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PRKCni  A  METZ. 


Royauté  de  Jésus-Clulst  :  en  quoi  elle  consislf  :  comment  il  l'a 
acquise  :  de  quelle  manirre  il  l'exerce  :  ioGdtlitO  et  in^atitudc 
(le  ses  sujets.  Excellence  de  son  sacerdoce. 


Vocabis  nomen  eju*  Jesiim  ;  ipse  enim   s.ilvmu   faciet 
populuin. 

fous  apetUii  :  M  »  nom  Jésus  ;  car  c'est  lai  qui  saucera  le 
peuple  (  >Iatlh.  i.  21.). 

xYujochd'iiui  le  Dieu  d'Israè^l  qui  est  venu  visiter  son 
peuple  ,  revêtu  d'une  chair  humaine  ,  fait  sa  pre- 
mière entrée  en  son  temple  :  aujourd'hui  le  grand 
prêtre  du  nouveau  Testament ,  le  souverain  sacrifi- 
cateur selon  l'ordre  de  Melchisédech ,  se  met  entre 
les  mains  des  pontifes  successeurs  d'Aaron  ,  qui  por- 
loit  la  figure  de  son  sacerdoce  :  aujourd'hui  le  Dieu 
de  iMoïse  se  soumet  volontairement  à  toute  la  bi  do 
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IMoïse  :  aujourd'hui  l'Ineffable ,  dont  le  nom  est  in- 
compréhensible ,  daigne  recevoir  un  nom  humain  , 
qui  lui  est  donné  par  la  bouche  des  hommes  ,  mais 
par  l'instigation  de  l'esprit  de  Dieu.  Que  dirai-jePoù 
me  tournerai-je,  environné  de  tant  de  mystères? 
Parlerai-je  de  la  circoncision  du  Sauveur,  ou  bien 
de  l'imposition  du  nom  de  Jésus;  de  cet  aimable 
nom  ,  les  délices  du  ciel  et  de  la  terre  ,  noire  unique 
consolation  durant  le  pèlerinage  de  cette  vie?  Et  la 
solennité  de  celle  église ,  et  je  ne  sais  quel  mouve- 
ment de  mon  cœur  m'incite  à  parler  du  nom  de  Jé- 
sus ,  et  à  vous  en  faire  voir  l'excellence ,  autant  qu'il 
plaira  h  Dieu  de  me  l'inspirer  par  sa  grâce. 

Jésus  ,  c'est-à-dire  Sauveur,  ô  nom  de  douceur  et 
de  charité  !  «  ?don  ame  ,  bénissez  le  Seigneur,  et  que 
»tout  ce  qui  est  en  moi-même  rende  les  louanges  5 
»  son  saint  nom  »  :  Bcnedic ,  anima  mca  ,  Domino 
(Ps.  cii.  1.).  Parlons  du  nom  de  Jésus,  découvrons- 
en  le  mystère,  faisons  voir  l'excellence  de  la  qualité 
de  Sauveur,  et  combien  il  est  glorieux  h  notre  grand 
Dieu  et  Rédempteur  Jésus-Christ  d'avoir  exercé  sur 
nous  une  si  grande  miséricorde ,  et  de  nous  avoir 
sauvés  par  son  sang.  Que  tout  ce  temple  retentisse 
du  nom  et  des  louanges  du  Sauveur  Jésus.  Ah  !  si 
nous  avions  les  yeux  assez  purs  ,  nous  verrions  toute 
cette  église  remplie  d'anges  de  toutes  parts  pour  y 
honorer  la  présence  du  Fils  de  Dieu;  nous  les  ver- 
rions s'abaisser  profondément  au  nom  de  Jésus, 
toutes  les  fois  que  nous  le  prononcerons  dans  la 
suite  de  ce  discours.  Abaissons-nous  aussi  en  esprit; 
et  adorant  en  nos  cœurs  notre  aimable  Sauveur  Jé- 
sus, prions  aussi  la  sainte  Vierge  sa  mère  de  nous  le 
rendrepropiceparses  pieuses  intercessions,  ^^re.etc. 

Comme  nous  avons  quelques  inclinalions  qui  nous 
sont  communes  avec  les  animaux  ,  et  qui  ressentent 
lout-à-lait  la  bassesse  de  celle  demeure  terrestre 
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dans  laquelle  nous  sommes  captifs;  aussi  certes  en 
avons-nous  d'autres  d'une  nature  plus  relevée,  par 
lesquelles  nous  touchons  de  bien  près  aux  intelli- 
gences céleslps  qui  sont  devant  le  trône  de  Dieu, 
chantant  nuit  et  jour  ses  louanges.  Les  bienheureux 
esprits  ont  desix  merveilieux  mouvemens;  car  ils 
n'ont  pas  plutôt  jeté  les  premiers  regards  sur  eux- 
mêmes ,  que  reconnoissant  aussitôt  q-jc  Icuis  lu- 
mières sont  découlées  d'une  autre  lumière  infinie  , 
ils  retournent  à  leurs  principes  d'une  promplilude 
incroyable  ,  et  cherchent  leur  perfection  où  ils  trou- 
vent leur  origine.  C'est  le  premier  de  leurs  mouve- 
mens. Puis  chaque  ange  considérant  que  Dieu  lui 
donne  des  compagnons,  qui  dans  une  môme  vie  et 
dans  une  même  immortalité  conspirent  au  môme 
dessein  de  louer  leur  commun  Seigneur,  il  se  sent 
pressé  d'im  certain  désir  d'entrer  en  société  avec 
eux.  Tous  s^ont  touchés  les  uns  pour  les  autres  d'une 
puissante  inclination  ;  et  c'est  cette  inclination  qui 
met  l'ordre  dans  leurs  hiérarchies ,  et  établit  entre 
leurs  h'îgions  une  sainte  et  éternelle  alliance. 

Or  encore  qu'il  soit  vrai  que  notre  ame  éloignée 
de  son  air  natal ,  contrainte  et  presque  accablée  par 
la  pesanteur  de  ce  corps  mortel ,  ne  fasse  paroitre 
qu'à  demi  cette  noble  et  immortelle  vigueur  dont 
elledevroit  être  toujours  agitée  ,  si  est-ce  néanmoins 
que  nous  sommes  d'une  race  divine  ,  ainsi  que 
l'apôtre  saint  Paul  l'a  prêché  avec  une  merveilleuse 
énergie  en  ])lein  conseil  de  l'Aréopage  :  Ips'uis  enini 
et  geiius  sumtis  (Act.  xvii.  28.).  Il  a  plu  h  notre 
grand  Dieu,  qui  nous  a  formés  h  sa  ressemblance, 
de  laisser  tomber  sur  nos  âmes  une  étincelle  de  ce 
feu  céleste  qui  brille  dans  les  esprits  angéliques  :  et 
si  peu  que  nous  puissions  faire  de  réflexion  sur  nous- 
mêmes  ,  nous  y  remarquerons  aisément  ces  dei;:: 
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voirc  royaiilii  par  la  profusion  de  vos  grâces,  vX 
voire  sacerdoce  par  rexj)ialion  de  nos  crimes.  Je 
pense  que  vous  eiilendez  bien  que  c'est  du  Sauveur 
que  je  parle.  C'esl  lui,  c'est  lui  seul,  diréliens, 
c'est  lui  qui  étant  le  vrai  Christ ,  c'est-h-dire  l'oint 
du  Seijî;neur,  uncttts ,  assemble  en  sa  personne  la 
royanlé  et  le  sacerdoce  p.ir  l'excellence  de  son  onc- 
tion ,  qui  enferme  l'une  et  l'autre  puissance,  l'^l  c'est 
pour  celle  raison  que  l'admirable  Melchisédech  est 
tout  ensemble  et  roi  et  ponlile;  mais«  roi  de  justice 
«  et  de  paix  » ,  Ihccjd.slititr  ,  rex  pacis  (  Ileb.  vn.  2.) , 
comme  l'inlerprèle  l'apotre,  dans  la  divine  épîlrc 
aux  Hébreux;  mais  le  «  ponlifc  du  Dieu  très-haut  »  , 
Sace7'(los  Dci  cxrclsi  (Ileb.  xiv.  i8.),cemme  porte 
Je  texte  do  la  Genèse.  Kt  d'où  vient  cela  ,  chn'-liens? 
ji'«'ioil-cc  pas  pt  ur  représenter  celui  qui,  dans  la 
plf'iiiluilc  des  temps,  dcvoil  être  le  vrai  roi  de  paix, 
et  le  grand  sacrificahMir  du  Dieu  lout-puissant ,  c'est- 
à-dire  le  Sauveur  Jésus  ,  dont  Melchisédech  éloit  la 
lijrure? 

(."/est  de  ce  glorieux  r.ssemblage  de  In  royanlé  et 
du  scceidoce  en  la  personne  du  Fils  de  Dieu  ,  que 
j'espère  vous  entretenir  aujourd'hui.  Car  ayant  con- 
sidéré rllenlivemenl  la  sijinilicrtion  du  nom  de  Jé- 
sus, que  l'on  d.rnne  en  ce  jour  h  mon  maitre  ,  je 
trouve  dans  ce  nom  auguste  sa  royauté  et  son  sacer- 
doce; Jésus,  c'est-h-dire  Sauveur;  et  je  dis  que  le 
Fils  d<*  Dieu  est  roi,  parce  qu'il  est  Sauveur;  je  dis 
(ju'il  est  pontife,  parce  qu'il  est  Sauveur.  J(«  vois 
déjà  ,  ce  me  semble  ,  que  ces  deux  vérités  excel- 
lentes m'ouvrent  une  belle  carrière.  IMais  je  médite 
quelque;  chose  de  plus.  11  est  le  roi  Sauveur,  il  est 
le  pontife  Sauveur.  Conuuent  esl-il  Sauveur?  par 
son  sang.  C'est  pourquoi  ,  en  celte  bienheurousc 
journée,  où  il  rcroii  le  nom  de  Jésus  et  la  quf.lilé 
de  Sauveur,  il  commence  à  répandre  son  sang  par 
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sa  uiysléricuse  circoncision  ,  pour  témoigner  que 
c'est  par  son  sang  qu'il  est  le  Sauveur  de  nos  amcs. 
0  belles  et  adorables  vcrilés  ,  pourrai-jc  bien  au- 
jourd'hui vous  faire  entendre  à  ce  peuple? 

Vous  qui  vous  èles  scandalisés  autrefois  do  voir 
couler  le  sang  de  mon  Mailre  ,  vous  qui  avez  cru  que 
sa  mort  violente  éloit  une  marque  de  son  impuis- 
sance ,  ah  !  que  vous  entendez  peu  ses  mystères  !  La 
croix  de  mon  roi,  c'est  son  trône;  la  croix  de  mon 

f)onlife  ,  c'est  sou  autel.  Celle  chair  déchirée,  c'est 
a  force  et  la  vertu  de  mon  roi;  cette  même  chair 
déchirée,  c'est  la  viclime  de  mon  pontife.  Le  sang 
de  mon  roi  ,  c'est  sa  jioiupre;  le  sang  de  mon  pon- 
life  ,  c'est  sa  consécration.  Mon  roi  est  installt'î ,  m(tn 
ponlife  est  consacré  par  son  sang;  et  c'est  par  ce 
moyen  qu'il  est  le  véritable  Jésus  ,  l'unique  Sauveur 
des  hommes.  0  roi,  et  sauveur  et  souverain  pas- 
teur de  nos  âmes,  versez  une  goutte  de  ce  sang  pré- 
cieux sur  mon  cœur,  afin  de  l'embiaser  de  vos 
flammes;  une  goutte  sur  mes  lèvr«'s  ,  afin  qu'elles 
soient  pures  et  saintes,  ces  lèvres  qui  doivent  au- 
jourd'hui prononcer  si  souvent  votre  nom  adorable  : 
ainsi  soit-il ,  mes  Frères.  Je  ctaimience  à  parler  de 
la  rovaulé  de  mon  maître  :  disons  avec  courage, 
écoutons  avec  atlenlion.  Il  s'agit  de  glorilier  Jésus  , 
qui  est  lui-même  toute  notre  gloire  ;  o  Dieu ,  soyez 
avec  nous. 

Je  dis  donc  ,  avant  toutes  choses,  que  ,  selon  les 
prophéties  anciennes  ,  le  Messie  attendu  par  les 
Juifs ,  reconnu  et  adoré  par  les  chrétiens ,  devoit 
venir  au  monde  avec  une  puissance  royale.  C'est 
pourquoi  l'ange  ,  annonçant  sa  venue  à  la  sainte 
Vierge  sa  mère  ,  parle  de  lui  en  ces  termes  :  a  Dieu 
»lui  donnera,  dit-il,  le  trône  de  David  son  père, 
»et  il  régnera  éternellement  dans  la  maison  de  Ja- 
pcob  ».   El   c'est   la   même   chose   qu'avoit  prédit 


8  POUR  L\  CIRCONCISION 

l'évangélistc  de  la  loi,  je  veux  dire  le  prophète  Isaïe, 
lorsqu'il  dit  de  notre  Seigneur,  qu'  «  il  s'asseoira  sur 
»le  Irôue  de  David  ,  afin  de  l'afierrair  en  justice  et 
»en  vérité  jusques  aux  siècles  des  siècles»:  Super 
solinin  David,  cl  super  rvpiuin  ejus  sedcbit ,  ut 
confirmct  ilLud  et  corroborU  in  judicio  et  juslttlà  , 
amodo  et  usfjue  in  scmpiternum  (Isai.  ix.  7.).  Ce 
que  je  suis  bien  aise  de  vous  faire  considérer,  alin 
que  vous  voyez  on  ces  deux  passap;cs  la  conformité 
de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  alliance.  Car  il  sc- 
roit  inij)ossible  de  vous  rapporter  en  ce  lieu  tous  les 
textes  des  Ecritures  qui  promettent  la  royauté  au 
Sauveur. 

El  c'est  en  quoi  les  Juifs  se  sont  malheureusement 
abusés,  parce  qu'étant  possédés  en  leur  ame  d'une 
aveugle  admiration  de  la  royauté  et  des  prospérités 
temporelles  ,  ils  donnoient  à  leur  Messie  de  belles  et 
triomphantes  armées,  de  grands  et  de  superbes  pa- 
lais ,  une  cour  ])Ius  leste  et  j)lus  polie ,  une  maison 
})lus  riche  et  mieux  ordonnée  que  celle  de  leur  Sa- 
umon ,  et  entin  tout  ce  pompeux  appareil  dont  la 
majesté  royale  est  environnée.  Aussi  quand  ils  virent 
le  Sauveur  Jésus,  qui,  dans  une  si  basse  fortune, 
prenoit  la  qualité  de  Messie,  je  ne  saurois  vous  dire 
combien  il*»  en  lurent  surpris.  Cent  fois  il  leur  avoit 
«lit  qu'il  éloit  le  Christ;  cent  fois  il  l'avoit  attesté  par 
<les  miracles  irréprochables ,  et  ils  ne  cessoient  de 
l'importuner  :  mais  enfin  ,«  dites -nous   donc  qui 
«vous  êtes;   jusqu'à  quand  nous  laisserez-vou9' en 
»  suspens?  Si  vous  êtes  le  Christ  ,  dites-le-nous  fran- 
»  cheuient  »  ,  et  nous  en   donnez  quelque  signe  : 
()uousquc  animani  noslranx  toUis?  si  tu  es  C'Iiris- 
tus,  die  vubis  palmn  (Joan.  x.   s^- )•    ^^^  eussent 
Jjien  voulu  qu'il  leur  eut  dil  autre  chose,  ils  lui  eus- 
sent volontiers  accordé  tout  l'honneur  qui  étoit  du 
aux   plus   grands   prophètes  ;   mais'  ils  eussent   été 
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Ijieii  aises  de  lui  persuader ,  ou  bien  de  se  l'aire 
roi  ,  ou  bien  de  se  déporter  volonlaiiemenl  de 
la  qualité  de  Messie.  Et  nous  lisons  en  saint  Jean  , 
iju'après  celte  miraculeuse  multiplication  des  cinij 
pains  ,  quelques  peuples  étant  convaincus  qu'un 
nn'racle  si  extraordinaire  ne  pouvoit  êlre  fait  <\yw 
par  le  Messie  ,  s'assembR-rcnt  entre  eux ,  et  cons- 
pirèrent de  le  faire  roi  {Joan.  vi.  i5.).  Et  ils  eus- 
sent exécuté  leur  dessein ,  s'il  ne  se  lût  échappé  de 
leur  vue. 

Etrange  illusion  des  hommes  ,  parmi  lesquels  or- 
dinairement toutes  sortes  d'opinions  sont  reçues  , 
excepté  la  bonne  et  la  véritable  I  Les  uns  disoient 
que  Jésus  étoit  un  séducteur;  les  autres,  ne  pou- 
vant nier  qu'il  n'v  eut  en  sa  personne  quelque  chose 
de  surnaturel ,  se  partageoient  entre  eux  en  mille 
sentimens  ridicules.»  Quelques-uns  assuroient  que 
«c'étoit  Elie  ;  d'autres  aimoient  mieux  croire  que 
«c'étoit  Jean-Baplisle,  ou  bi(m  quelqu'un  des  pro- 
)>phètes  ressuscites»:  AiiiEliam,  alii  Joanncm 
Jjaptistam ,  nul  luuimcx  propheds  (  Mallh.  xvi. 
i4-)-  Et  à  quelles  extravagances  ne  se  laissoient-ils 
point  emporter  ,  plutôt  que  d'avouer  qu'il  lut  le 
Messie  ?  D'où  vient  cette  obstination ,  chrétiens  ?  c'est 
qu'ils  avoient  l'imagination  remplie  de  cette  magni- 
licence  royale  et  de  cette  majesté  composée,  de  la- 
quelle ils  avoient  fait  leur  idole.  Et  cette  fausse 
créance  avoit  telle  vogue  parmi  les  Juifs  ,  que  ce 
vieux  et  infortuné  politique  ,  qui  avoit  toujours  son 
amc  troublée  d'un  furieux  désir  de  régner,  qui  ne 
craignoit  pas  moins ,  qui  n'épargnoit  pas  plus  ses 
enfans  que  ses  ennemis  ,  c'est  Hérode  dont  je  veux 
parler,  conçut  de  la  jalousie  de  celte  royauté  pré- 
tendue. De  Ih  ce  cruel  massacre  des  Innocens ,  du- 
quel nous  célébridns  la  mémoire  ces  jours  passés. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  fidèles;  mais  il  n)o 
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l'évangéliste  de  la  loi ,  je  veux  dire  le  prophète  Isaïe, 
lorsqu'il  dit  de  notre  Seigneur,  qu'  «  il  s'asseoira  sur 
«le  trône  de  David  ,  afin  de  l'affermir  en  justice  et 
»en  vérité  jusques  aux  siècles  des  siècles  »:  iSuper 
soliurn  David,  et  super  rcgnum  ejus  sedebil ,  ut 
confirmet  illud  et  corrobortt  injiidicioetjuslitlà, 
mnodo  et  usque  in  sernpiterniun  (Isai.  ix.  7.).  Ce 
que  je  suis  bien  aise  de  vous  faire  considérer,  afin 
que  vous  voyez  en  ces  deux  passages  la  conformité 
de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  alliance.  Car  il  se.- 
roit  impossible  de  vous  rapporter  en  ce  lieu  tous  les 
textes  des  Ecritures  qui  promettent  la  royauté  au 
Sauveur. 

Et  c'est  en  quoi  les  Juifs  se  sont  malheureusement 
abusés ,  parce  qu'étant  possédés  en  leur  ame  d'une 
aveugle  admiration  de  la  royauté  et  des  prospérités 
temporelles ,  ils  donnoient  à  leur  Messie  de  belles  et 
triomphantes  armées ,  de  grands  et  de  superbes  pa- 
lais ,  une  cour  plus  leste  et  plus  polie  ,  une  maison 
Îdus  riche  et  mieux  ordonnée  que  celle  de  leur  Sa- 
omon  ,  et  enfin  tout  ce  pompeux  appareil  dont  la 
majesté  royale  est  environnée.  Aussi  quand  ils  virent 
le  Sauveur  Jésus,  qui,  dans  une  si  basse  fortune, 
prenoit  la  qualité  de  Messie,  je  ne  saurois  vous  dire 
combien  ils  en  furent  surpris.  Cent  fois  il  leur  avoit 
dit  qu'il  étoit  le  Christ;  cent  fois  il  l'avoit  attesté  par 
des  miracles  irréprochables ,  et  ils  ne  cessoient  de 
l'importuner  :  mais  enfin,  «  dites- nous  donc  qui 
»  vous  êtes;  jusqu'à  quand  nous  laisserez-vous  en 
»  suspens  ?  Si  vous  êtes  le  Christ ,  dites-le-nous  fran- 
»  chement  » ,  et  nous  en  donnez  quelque  signe  : 
Ouousque  animani  nostrani  toUis?  si  tu  es  C'hris- 
tus ,  die  iiobis  palain  (Joan.  x.  24.  )•  Ils  eussent 
bien  voulu  qu'il  leur  eût  dit  autre  chose.  Ils  lui  eus- 
sent volontiers  accordé  tout  l'honneur  qui  étoit  dû 
aux  plus   grands   prophètes  ;   mais'  ils  eussent  élé 
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îîlen  aises  de  lui  persuader ,  ou  Lien  de  se  faire 
roi  ,  ou  bien  de  se  déporter  volontairement  de 
la  qualité  de  Messie.  Et  nous  lisons  en  saint  Jean  , 
qu'après  celte  miraculeuse  multiplication  des  cinq 
pains  ,  quelques  peuples  élant  convaincu^  qu'un 
miracle  si  extraordinaire  ne  pouvoit  être  fait  que 
par  le  Messie ,  s'assemblèrent  entre  eux ,  et  cons- 
pirèrent de  le  faire  roi  [Joaii.  vi.  i5.).  Et  ils  eus- 
sent exécuté  leur  dessein ,  s'il  ne  se  fut  échappé  de 
leur  vue. 

Etrange  illusion  des  hommes  ,  parmi  lesquels  or- 
dinairement toutes  sortes  d'opinions  sont  reçues  , 
excepté  la  bonne  et  la  véritable  !  Les  uns  disoient 
que  Jésus  étoit  un  séducteur;  les  autres,  ne  pou- 
vant nier  qu'il  n'y  eût  en  sa  personne  quelque  chose 
de  surnaturel ,  se  partageoient  entre  eux  en  mille 
sentimens  ridicules.»  Quelques-uns  assuroient  que 
«c'étoit  Elie  ;  d'autres  aimoient  mieux  croire  que 
Mc'étoit  Jean-Baptiste,  ou  bien  quelqu'un  des  pro- 
» phètes  ressuscites»:  All'i  Eiiam,  aiil  Joanncni 
Baptistam ,  aut  iiniunex  propketis  (  Matlh.  xvi. 
14.).  Et  à  quelles  extravagances  ne  se  laissoient-ils 
point  emporter  ,  plutôt  que  d'avouer  qu'il  fut  le 
Messie  ?  D'où  vient  cette  obstination ,  chrétiens?  c'est 
qu'ils  avoient  l'imagination  remplie  de  cette  magni- 
licence  royale  et  de  cette  majesté  composée,  de  la- 
quelle ils  avoient  fait  leur  idole.  Et  cette  fausse 
créance  avoit  telle  vogue  parmi  les  Juifs ,  que  ce 
vieux  et  infortuné  politique  ,  qui  avoit  toujours  son 
ame  troublée  d'un  furieux  désir  de  régner,  qui  ne 
craignoit  pas  moins ,  qui  n'épargnoit  pas  plus  ses 
enfans  que  ses  ennemis  ,  c'est  Hérode  dont  je  veux 
parler,  conçut  de  la  jalousie  de  celte  royauté  pré- 
tendue. De  Ih  ce  cruel  massacre  des  Innocens ,  du- 
quel nous  célébrions  la  mémoire  ces  jours  passés. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  fidèles;  mais  il  me 


10  POIR  LA  CinCONCISlOJî 

fcomblc  que  ces  observations  sur  l'hisloire  fie  noire 
Seigneur  ne  doivent  pas  vous  déplaire.  Ainsi  je  ne 
craindrai  pas  d'en  ajouter  encore  une  ,  qui  vous  fera 
voir  uianircslcmeut  combien  celte  opinion  de  la 
royauté  du  Sauveur  éloil  enracinée  dans  l'esprit  des 

Î(Mjplcs.  C'est  que  les  apôtres  mêmes,  eux  que  le 
'ils  de  Dieu  honoroit  de  sa  plus  intime  confidence, 
bien  qu'en  parlicuiior  et  en  public  il  ne  leur  promit 
que  lourmens  cl  ignomiiue  en  ce  monde ,  ils  n'avoient 
pu  encore  se  déprendre  de  ce  premier  sentiment , 
dont  on  avoit  préoccupé  leur  enfance.  «  Eh  !  Maître, 
»  lui  disoient  -  ils  ,  quand  est-ce  qu'arrivera  votre 
»  règne?  Sera-ce  bientôt  que  vous  rétablirez  le 
«royaume  abattu  d'israél?  [/-Ict.  i.  G.)  Ils  ne  pou- 
voient  goûter  ce  qu'il  leur  prédisoit  de  sa  mort. 
Comme  ils  voyoient  son  crédit  s'augmenter  ,  ils 
croyoient  qu'à  la  fin  il  viendroit  h  bout  de  l'envie, 
cl  qu'il  altireroit  tout  à  lui  par  sa  vertu  et  j)ar  ses 
miracles.  Ils  sr  flatloicut  l'esprit  de  mille  espérances 
grossières.  Déjà  ils  commcnçoienl  h  se  débattre  eniru 
eux  de  l'honneur  de  la  préséance.  Et  ne  fut-ce  pas 
une  belle  ])ropf!silion  que  1rs  deux  frères  inconsi- 
dérés firent  faire  h  nolr«î  Seigneur  par  leur  mèn; 
trop  crédule  et  trop  simple?  Ils  s'imaginoieul  déjà 
le  Sauvetir  dans  un  troue  éclatant  de  pierreries,  au 
milieu  d'une  grosse  cour.  Et ,  Seigneur,  lui  disent- 
ils ,  quand  vous  commoncfrez  votre  règne,  nous 
serions  bien  aises  que  \\\n  de  nous  fût  assis  h  votre 
droite  et  l'autre  h  la  gauche  [Mallh.  xx.  2].). Tant 
ils  abusoient  de  la  patience  et  de  la  faveur  de  leur 
niaitre,  repaissant  leur  ame  d'ime  vaine  et  puérile 
oilenlnlion  !  Si  bien  que  noire  Seigneur  avant  pitié 
«le  leur  ignorance,  commence  h  les  désabuser  par 
ces  mémorables  paroles.  O  disciples  trop  grossiers , 
qui  vous  imaginez  dans  ma  royauté  un  faste  et  une 
j>ompe  mondaine ,(' vous  ne  savez  ce  qtie  vous  mu 
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»  demandez  »;  la  chose  n'ira  pas  de  la  sorlc  :  ^es- 
eltls  (juid  pctatis  (Ibid.  22.  ).  «  Pourroz-voiis  bien 
«boire  le  calice  que  je  boirai?»  Ce  calice  c'est  sa 
passion.doutilb'iuaparli'-lanl  de  fois  sans  qu'ils  aient 
voidu  le  comprendre.  Puis  après  ([uelques  aus  ex- 
cellens ,  voici  comme  il  conclut  son  discours  :  «  Sa- 
«clicz  ,  dil-il,  que  le  Fils  de  riiommc  n'est  pas  venu 
npourêlrc  servi,  mais  afin  de  servir  luimrmc,  et 
»a(in  de  donner  sa  vie  pour  la  rédemption  de  plu- 
»  sieurs  (//>/</.  28.  ). 

Ah  !  disciples  encore  ignorans  ,  et  vous  mère  mal 
avisée  ,  ce  n'est  pas  là  ce  que  vous  prétendiez  :  vous 
demandiez  de  vaines  grandeurs,  on  ne  vous  parle 
que  de  bassesse.  Mais  mon  Sauveur  l'a  fait  de  la  sorte, 
afin  de  nous  insinuer  doucement ,  par  le  souvenir 
de  sa  passion ,  que  notre  roi  étoit  un  roi  pauvre; 
qu'il  descendoit  sur  la  terre  ,  non  pour  se  revêtir 
(l«s  f^randcurs  humaines  ,  mais  pour  nous  apprendre 
par  son  exemple  l\  les  mépriser  (*);  et  que  comme 
c'étoit  par  sa  passion  qu'il  devoit  monter  sur  son 

(*)  Je  ne  m'iMoiinc  [lus,  clinticns ,  si  le  Fits  de  Dieu 
sécarlc  bien  loin,  lors^iae  les  peuples  le  eherelieiil  pour  le 
liiire  roi  :  C'nm  cognovisxcf ,  (/itia  vcnturi  cfsnit  ut  rapcrciit 
euin  ,  et  fuccrent  eiim  ra^an ,  f'ugit  itcrùin  m  nioittctn  ipsc  salua 
{  Joan.  M.  1.5.).  «  Sachiiiil  ipi'ils  Jcvoient  venir  lenlever  pour 
"le  faire  roi .  il  senl'uit  eneore  sur  la  monlagne  lui  seul  « .  l>a 
royaulé  qu'on  lui  veut  donner  n'esl  pas  .'i  sa  mode.  Ce  peuple 
ébloui  des  j;r:nu!eors  du  monde  ,  a  houle  de  voir  dans  labjec- 
lion  celui  qu'il  reconnoil  pour  son  Messie  :  cl  il  le  veut  placer 
dans  un  trône  avec  une  niapnificence  royale. Lue  telle  royauté 
n"cst  pas  à  son  goût  ;  et  c'est  pourquoi  TcrtuUien  a  rai.-on  de 
dire  :  Regem  dcnitiitc  fwri ,  coiiscltis  siii  rcgni ,  rcfn^it  [De 
Idolol.  n.  18.  ).  «  Sachant  ,  dit-il  ,  quel  est  sou  royaume,  il 
«reluse  celui  que  l'on  lui  présente  ».  Un  roi  pauvre,  un  roi 
de  douleurs  ,  (jui  s'est  hii-iuèuic  destiné  un  troue  où  il  ne  peut 
s'établir  que  par  le  nu'pris  ,  n'a  garde  d'accepter  une  royauté 
qui  tire  son  éclat  ties  pompes  mondaines.  Donnez-lui  plutôt 
une  étable  .  une  croix  ;  doiinez-lui  un  roseau  Iragile  :  donmi- 
lui  une  couronne  d'épines. 
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tronc ,  aussi  csl-ce  par  les  souflVances  que  nous  pou- 
vons aspirer  aux  honneurs  de  son  royaume  céleslo. 
C'est  ici,  c'est  ici ,  chrétiens  ,  oii ,  ajjrès  vous  avoir 
exp(^>é  les  divers  senlimens  des  hommes  louchant  la 
royauté  de  Jésus  ,  j'aurois  5  demander  à  Dieu  la 
lanj^uc  d'un  séraphin  ,  pour  vous  exprimer  dignement 
les  senlimens  de  Jésus  lui-même. 

Certes  je  ne  puis  voir  sans  étonnemenl,  dans  les 
Ecritures  divines,  que  le  déhunnaire  Jésus,  qui, 
durant  tout  le  cours  de  sa  vie  niorlellc,  faisoit ,  pour 
ainsi  dire,  parade  de  sa  hassesse  ,  quand  il  sent  aj)- 
procher  son  heure  dernière,  ne  parle  plus  que  de 
gloire,  n'entretienne  plus  ses  disciples  (jiic  doses 
j;raiidcurs.  Il  étttil  à  la  veille  de  son  inlauie  supplice. 
Déjà  il  avoil  célébré  cette  pàquc  niystéri<Mrse ,  qui 
ilevoil  être  le  lendemain  achevée  par  TeiTusion  de 
son  sang.  Son  traître  disciple  vcnoil  de  sortir  de  sa 
chand>rc,  pour  aller  exécuter  le  délt>stahle  traité 
qu  il  avoil  fait  avec  les  pontifes.  Sitôt  (ju'il  se  fut 
jeliré  de  sa  compagnie,  mon  Rhiitre  qui  u'ignoroit 
pas  son  perlidc  et  exécrable  dessein  ,  comme  s'il  eut 
(té  saisi  tout-à-coup  d'une  ardeur  divine,  parle  de 
cette  sorte  aux  iipôtres  :  «  Maintenant ,  maintenant  , 
»  «lit-il ,  le  Fils  de  riiomuie  va  être  glori/ié  »:  Nutic 
clari ftcattis  est  Filiui  lioininis  (Jean.  xiii.  3 1 .).  Eh  ! 
mes  Frères  ,  que  va-l-il  faire  ?  Que  ?cut  dire  ce  Main- 
tenant ,  demande  fort  à  propos  en  ce  lii'u  l'admi- 
rable saint  Augusiin?  {Tract,  lxiii.  in  Joan.  n.  2. 
lom.  X.  part,  u.  col,  Gjo.  )  A  a-t-il  point  pcul-clre 
s'élever  de>sus  une  nuée ,  pour  foudroyer  tous  ses 
ennemis?  ou  bien  est-ce  qu'il  fera  descendre  des 
l<''git)ns  d'an;;es,  pour  se  faire  adorer  par  tous  1rs 
peuples  du  monde?  Nou ,  non  ,  ne  le  croyez  pas.  Il 
va  à  lii  mort ,  au  supplice,  au  plus  cruel  de  tous  \gs 
lourmcns,  à  la  dernière  des   infamies;    et  c'est  ce 
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f|iril  nppcllc  sa  gloire,  c'est  son  règne,  c'est  son 
trioMiplic. 

lu'gnrdcz  ,  je  vous  prie  ,  mon  Sdiiveur  dans  celle 
Irioinplianle  journé-e  en  laquelle  il  lait  son  entrée 
dans  la  vilh;  de  Jérusalem  ,  j)eu  de  jours  devant  qu'il 
niourCil.  Il  éloit  monté  sur  un  une  :  ah  !  fidèles,  n'en 
rougissons  pas.  Je  sais  Lien  que  les  grands  de  la 
terre  se  uiocpieroient  d'un  si  triste  et  si  malheureux 
équipage;  niai.s  Jésus  n'est  pas  venu  pour  leur  plaire  : 
et  quoi  que  puisse  penser  la  folle  arrogance  des 
hommes,  cet  équij)age  d'humililé  est  certes  Lien 
digne  d'un  roi  qui  esl  venu  au  nionde  pour  louler 
aux  pieds  ses  grandeurs.  Ce  n'est  pas  là  toutefois  c^i 
que  je  vous  veux  faire  considérer. 

Jetez  ,  j<'l<z  les  veux  sur  ce  concours  de  peuple  de- 
loDles  les  conditions  et  de  tous  les  âges  ,  qui  accou- 
rent au-devanl  de  lui  ^  des  palmes  et  des  rameaux  à 
la  main  ,  en  signe  de  réjouissance;  et  qui ,  pour  faire 
paroîlre  leur  zèle  h  ce  nouveau  prince  ,  dans  une 
si  sainte  cérémonie,  font  r«*l«'nlir  l'air  de  leurs  cris 
de  joie  :  «  Béni  soit  ,  disoienl-ils  ,  le  Fils  de  David; 
«vive  le  roi  d'Israr-l  »  :  Ilosanna  tiiio  David;  be- 
nedictits  qui  vcnit  in  noniine  ûomini  rex  Jsracl 
(  Mallh.  XXI.  9.  Joan.  xii.  i5.  ).  Et  parmi  ces  bien- 
heureuses acclamations  il  entie  dans  Jérusah-m, 
n»iel  est  ce  nouveau  procédé  ,  si  éloigné  de  sa  con- 
•liiile  ordinaire?  et  depuis  quand,  je  vous  prie, 
aime-t-il  les  applaudissemens;  lui  qui  élaut  cherché 
autrefois  par  une  grande  mullilude  de  gens  qui  s'é»- 
loicnt  ran^assés  des  villes  el  des  bourgades  voisines, 
in  résolution  de  le  faire  roi ,  comme  je  vous  le  rap- 
portois  tout  à  l'heure  ,  s'éloit  retiré  tout  seul  au 
sommet  d'une  haute  montagne ,  pour  éviter  leur 
lenconlre?  Il  entend  aujourd'hui  tout  ce  peuple  qui 
1  appelle  hautement  son  roi  ;  les  pharisiens  jaloux 
l'avertissent    d'imposer  silence   h    cette    populace 
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échaulTcc  :  «Non,  non,  r(^pon(l  mon  Saiiveur;  les 
»  |iicrrcs  le  cricronl  ,  si  ceux-ci  ne  le  disent  pas  nssez 
•  haut»  :  Si  ht  tac((crint ,   iKpldes  cLinKibnut  'Luc. 

XIX.  l\0.). 

Que  flii'ons-noiis  ,  je  vous  prit- ,  (iiiii  clniii^i'iiunt 
si  inopinr  ?  il  approuve  ce  qu'il  rejcioil;  il  accepte 
aujonnriitii  une  royanlc'  tpi'il  avoil  autrefois  refust^o. 
Ali  I  n'en  cherchez  point  d'aulre  causo;  c'est  qu'à 
celle  dernière  fois  qu'il  enlrc  dans  Jérusalem  ,  il  y 
«•nlre  pour  y  mourir;  et  mourir  ji  mon  Sauveur, 
c'est  réi^ner.  I-in  ellct  quand  est-ce  qu'on  l'a  vu  pa- 
roîlrc  avec  une  contenance  plus  ferme  et  avec  \\\\ 
maintien  plus  auguste  ,  qtjc  dans  le  temps  de  sa  pas- 
sion ?  (^ue  j<*  me  plais  de  le  voir  devant  le  Irtljunal 
de  Pilalc,  bravant  ,  poiir  ainsi  dire,  la  maj<'slé  des 
faisceaux  romains  j)ar  la  ^rnérosité  de  son  silence  I 
Qu(;  Pilale  rcnln*  tant  (pTil  lui  plaira  au  prétoire, 
j)our  interroger  le  Sauveur,  il  ne  satisfera  qu'h  une 
seule  <le  ses  questions.  El  quelle  est  celte  question, 
mes  Fr^^^•s  ?  Aflmirez  les  secrets  de  Dieu.  Le  piési- 
dent  romain  lui  demande  s'il  est  véritable  cju'il  soit 
roi  ;  et  le  Fils  de  Dieu  aussitôt  ,  ayant  ouï  parler  de 
sa  royauté  ,  lui  qui  n'avoit  pas  encore  daigné  satis- 
faire h  aucune  des  questions  (|ui  lui  éloient  faites  par 
ce.  jug(?  trop  cf»mpiaisant  ,  ni  même  l'honorer  d'un 
seul  mot  :  «  Oui  certes,  je  suis  roi  »,  lui  dit  il  d'un 
ton  grave  et  majestueux  :  Tu  dicls ,  quia  rex  .tum 
er:;o  (  Joan.  xviii.  Sj.  )  :  parole  qui  jusqu'alors  ne  lui 
éloit  pas  encore  sortie  de  la  bouche. 

(îonsidérez  .  s'il  vous  plaît ,  son  dessein.  Ce  qu'il 
n'a  jamais  avoué  parmi  les  applaudissemensdes  pe;i- 
plcs  qui  éloient  étonnés  et  du  grand  nombre  de  ses 
miracles  ,  et  «le  la  sainteté  de  sa  vie  ,  et  de  sa  doc- 
trine céleste,  il  commence  h  le  publier  hautement, 
lorsque  le  peuple  demande  sa  mort  par  des  accla- 
mations furieuses.   II  ne  s'en  est  jamais  découvert 
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qiio  pnr  figures  et  paraLolos  aux  opôlres,  qui  rrce- 
vchCuI  sts  discours  coimiu"  paroles  do  vie  (jleriiellc  : 
il  le  confesse  iiueuienl  au  ju<;e  corrompu  ,  (|ui  par 
une  injuslc  senlence  le  va  al  lâcher  ù  la  croix.  11  n'a 
jamais  dit  qu'il  lût  roi,  quand  il  Taisait  des  aciions 
dune  puissance  divine;  et  il  lui  plaît  de  le  décl;.rer, 
(piand  il  est  prêt  de  succomber  \ol<>nlairem<nl  à  la 
(lernière  des  infirmités  liimiaines.  N'est-ce  pas  faire 
les  choses  fort  à  c<tnlre-lemps?  et  néanmoins  c'est 
la  sagesse  él«inellc  qui  a  disposé  tous  les  temps. 
Mais  n  merM'ille'.ix  contie-temps  î  ù  secret  admirable 
d(!  la  Providence  ! 

Je  vous  entends,  ô  mon  roi  Sauveur!  C'est  que 
vous  mettez  votre  gloire  à  souffrir  pour  ramom*  de 
\os  peuples,  et  ^<)us  ne  voidez  jtas  (|ue  l'on  vous 
parle  de  royauté  que  dans  le  même  moment  auquel 
par  une  mort  }:lorieusc  vous  allez  délivrer  vos  misé- 
rables sujets  d'une  servitude  éternelle.  C'est  alors, 
c'est  alors  que  vous  confessez  que  vous  êtes  roi. 
Bonté  incroyable  de  noire  roi  I  que  h;  ciel  et  la  lerre 
ohanlent  à  j;imais  ses  miséricordes.  Et  vous  ,  ô  fidèles 
de  Jésus- Christ ,  bienheureux  sujets.  <Ic  mon  roi 
Sauveur  ,  ô  peuple  de  conqtiéle  que  mon  prince  vic- 
torieux a  acquis  au  prix  de  son  sanj;  ,  par  quel 
amour  et  j)ar<|uels  respects  pourrez-vous  dij^nement 
rcconnoilrc  les  libéralités  infinies  d'un  roi  si  clément 
et  si  généreux  ? 

Certes  je  ne  craindrai  pas  do  le  dire  ,  ce  ne  sont 
ni  les  trônes  ,  ni  les  palais  ,  ni  la  pourpre  ,  ni  les 
richesses,  ni  les  gr.rdes  qui  environnent  le  prince, 
ni  celle  longue  suile  de  grands  seigneurs  ,  ni  la  foule 
des  courtisans  qui  s'cmprossenl  autour  de  sa  per- 
sonne ;  non  ,  non  ,  ce  ne  sont  pas  ces  choses  que 
j'admire  le  plus  dans  les  rois.  Mais  quand  je  consi- 
dère cette  infinie  ujullilude  de  peuples  qui  attend 
de  leur  protection  son  salut  et  sa  liberté;  quand  je 
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vois  que  dans  un  Etat  policé,  si  la  Icrrc  est  Lien 
cullivée ,  si  les  mers  sont  libres  ,  si  le  commerce  est 
riche  et  (idèle  ,  si  chacun  vit  dans  sa  maison  dou- 
cement et  en  assurance;  c'est  un  effet  des  conseils  et 
de  la  vigilance  du  prince  :  quand  je  vois  que  ,  comme 
un  soleil  ,  sa  munificence  porte  sa  vertu  jusques 
dans  les  provinces  les  plus  reculées  ,  que  ses  sujets 
lui  doivent  les  uns  leurs  honneurs  et  leurs  charités  , 
les  autres  leur  ibrlunc  ou  leur  vie  ,  tous  la  sûreté 
publique  et  la  paix,  de  sorte  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
seul  qui  ne  doive  le  chérir  comme  son  père;  c'est 
ce  qui  me  ravit ,  chrétiens  ,  c'est  en  quoi  la  majesté 
des  rois  me  semble  entièrement  admirable;  c'est 
en  cela  que  je  les  reconuois  pour  les  vivantes  images 
de  Dieu ,  qui  se  plaît  de  remplir  le  ciel  et  la  terre 
des  marques  de  sa  bonté  ,  ne  laissant  aucun  en- 
droit de  ce  monde ,  vide  de  ses  bienfaits  et  de  ses 
largesses. 

Eh  !  diles-moi  ,  je  vous  prie ,  dans  quel  siècle  , 
dans  quelles  histoires ,  dans  quelle  bienheureuse 
contrée  a-t-  on  jamais  vu  un  monarque ,  je  ne  dis  pas 
si  puissant  et  si  redoutable  ,  mais  si  bon  et  si  bien- 
faisant que  le  nôtre?  Le  règne  de  notre  prince, 
c'est  notre  bonheur  et  notre  salut.  «  Ce  qu'il  daign(* 
)•  régner  sur  nous,  c'est  clémence  ,  c'est  miséricorde; 
»ce  ne  lui  est  pas  un  accroissement  de  puissance, 
»  mais  c'est  un  témoignage  de  sa  bonté  »  :  Dipiatio 
est  ,  non  promotio  ;  iniscrationis  indicltim ,  vbnpo- 
tcslatis  aupncntum  ,  dit  l'admirable  saint  Augustin 
(  Tract.  LK  in  Joan.  n.  l^.  lom.  m.  part.  ii.  col.  G35.  ). 
Regardez  cette  vaste  étendue  de  l'iniivers;  tout  ce 
qu'il  y  a  de  lumières  célestes ,  toutes  les  saintes  inspi- 
rations ,  toutes  les  vertus  et  les  grâces  ,  c'est  le  sang 
du  prince  Sauveur  qui  les  a  attirées  sur  la  terre. 
Autant  que  nous  sommes  de  chrétiens,  ne  publions- 
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nous  pas  tous  les  jours  que  nous  n'avons  rien  que 
par  lui? 

Ce  peuple  merveilleux  ,  que  Dieu  en  sa  bonté  a 
répandu  paruii  tous  les  iuilrcs,  peuple  qui  habile 
vn  ce  monde  et  qui  est  étranger  en  ce  monde  ,  qui 
trafique  en  la  terre  afin  d'amasser  dans  le  ciel  :  fidèles, 
vous  m'entendez ,  c'est  du  peuple  des  élus  que  je 
parle  ,  de  la  nalion  des  justes  et  dos  gens  de  bien  : 
que  ne  doivent-ils  pas  au  Sauveur?  Tous  les  parti- 
cidiers  de  ce  peuple  ,  depuis  l'origine  du  monde 
jusqu'à  la  consonmiation  des  siècles;  voyoz  quelle 
grande  étendue  !  ne  crient- ils  pas  jour  et  nuit  et  do 
toutes  leurs  forces  à  noire  brave  libérateur  :  C'est 
vous  qui  avez  brisé  nos  iers  ,  c'est  vous  qui  avez 
ouvert  nos  prisons  ;  votre  mort  nous  a  délivrés  et  de 
l'oppression  et  de  la  tyrannie;  votre  sang  nous  a  ra- 
chelés  de  la  damnation  éternelle.  Par  vous  nous  vi- 
vons ,  par  vous  nous  respirons  ,  par  vous  nous  espé- 
rons ,  par  vous  nous  régnons.  Car  la  munificence 
de  notre  prince  passe  à  un  tel  excès  de  bonté  ,  qu'il 
fait  des  monarques  de  tous  ses  sujets;  il  ne  veut 
voireif  sa  cour  que  des  têtes  couronnées. 

Ecoutez  ,  écoulez  le  bel  hynme  des  vingt-quatre 
vieillards  de  rApocalvjise  ,  qui  représentent,  à  mon 
avis,  toule  l'universiililé  des  fidèles  de  l'ancien  et 
du  nouveau  Testament;  douze  pour  les  douze  pre- 
miers patriarches ,  les  pères  de  la  synagogue  ;  et  douze 
pour  les  douze  apôtres  ,  princes  et  fondateurs  do 
l'Eglise.  Ils  sont  rois ,  ils  sont  couronnés  ,  et  chan- 
tent avec  une  joie  incroyable  les  louanges  de  l' Agneau 
sans  tache ,  immolé  pour  l'amour  de  nous.  «  O  Agneau 
«immolé,  disent -ils,  vous  nous  avez  rachetés  en 
«votre  sang;  vous  nous  avez  faits  rois  et  sacrifica- 
»  leurs  à  notre  Dieu  ,et  nous  rognerons  sur  la  terre  !  o 
Et  rcpiahhnus  super  terrant  (Apoc.  v.  10.).  O  Dieu 
éternel  !  chrétiens,  quelle  est  la  mervoillc  de  celle 
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cour  ?  Toutes  les  grandeurs  humaines  osoroient-cllcs 
jmroîlre  devant  une  Iclie  nuigniliccnce  ?  Cet  ancien 
admirateur  de  la  vieille  Rome  (*)  s'étonnoil  d'avoir 
vu  dans  celte  ville  maîtresse  autant  de  rois ,  disoit-il , 
fjue  de  sénateurs.  Mrs  Frt-res  ,  notre  Dieu  toul-puis- 
sant  nous  appi^'lle  h  un  bien  ;,ulre  spectacle,  dont 
nous  ferons  nous-mêmes  partie.  Dans  celte  cour 
vraiment  royale,  dans  celle  nation  élue,  dans  celle 
cité  triomj)hante  que  Jésus  a  érigée  par  sa  mort,  je 
\tAi\  dire  dans  la  sainte  Eglise;  je  ne  dis  pas  que 
nous  y  voyions  autant  de  rois  que  de  sénatciu's  ,  mais 
je  dis  que  nous  y  devons  être  autant  de  rois  que  de 
citoyens.  Qui  a  jamais  ouï  parler  d'une  telle  chose  ? 
C'est  tout  un  penj)l(>  de  rois  que  Jésus  a  ramassés 
j>ar  son  sang,  cpje  Jésus  sauve,  que  Jésus  cuiu'onne, 
(ju'ilfail  n'-gurr  en  régnant  sur  eux,  |>arce  que  «  ser- 
1»  vir  notre  Dieu,  c'est  régner  »:  Servirc  Dco ,  rc{^- 
narc  est  (S.  Léo.  Kj).  ad  Demetriad.  cop.  iv.  ).  O 
royauté  auguste  du  roi  Sauveur,  cpii  partage  sa  cou- 
ronne avec  les  peuples  rpiil  a  rachetés  !  ô  mort  vrai- 
ment gloricMisc  !  ù  sang  ulilenient  réjiandu  !  ù  noble 
et  magniliquc  conquête  ! 

Quelqiu's  louanges  que  nous  doiiiiions  aux  victo- 
rieux ,  il  ne  laisse  pas  d'èlre  véritable  (|ue  les  guerres 
<t  les  conquêtes  produisenl  toujours  beaucoiq)  plus 
de  larmes ,  «prelles  ne  font  naître  de  lauriers.  Con- 
sidérez ,  je  vous  prie,  lidèles,  les  Césars  et  les  Alexan- 
drcs  ,  et  tous  ces  autres  ravagetirs  de  provinces  (pie 
nous  app'Ions  conqnérans  :  J)ieu  ne  b*s  envoie  sur 
la  terre  que  dans  sa  fureur.  Ces  braves,  ces  triom- 
phateurs ,  avec  tous  leurs  magnifiques  éloges  ,  ils  no 
sont  ici-bas  (jue  pour  troubler  la  ]>aix  du  monde  par 
leur  ambition  démesurée.   Ont-ils  jai-.iais  fait  une 

(')  Cym;as  ,  amlj.issadriir  Av.  Pyrriius  ,  voyez  Pliitnrrh.  Vit. 
Parai,  in  l'yrrlt.cl  l'Ior.  lier.  Ilom.  Ub.  i.  cap.  xviii.  Ldifion  de 
iJéfoiis. 
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jTin'rro  si  juste,  où  ils  n'aient  opj)rimc  une  infinité 
«1  innocens  ?  Leurs  victoires  sont  li'  d«'uil  et  le  déses- 
j)()ir  {I<'S  veuves  et  des  orphelins.  Jls  triomphent  de 
hi  iiiine  des  nations  et  de  la  dés<dation  puhlique.  Ah  ! 
qu'il  n'est  |)as  ainsi  de  mon  |)rinc«'  I  c'est  un  capi- 
taine Sauveur,  qui  sauve  les  pcujiles  parce  qu'il  les 
dompte;  et  il  les  dompte  en  mourant  pour  eux.  Il 
n'emploie  ni  le  Ïlv  ni  le  l'eu  poin-  les  subjii|;uer  ;  il 
combat  par  amour;  il  combat  par  bienfaits  ,  j)ardes 
attraits  tout  j)uissans,  par  des  charmes  invincibles. 
Et  c'est  ce  qu'explique  divinement  un  excellent 
j)assa^e  du  Psaume  quarante-quatrième,  que  je  tâ- 
cherai de  vous  exposer,  llenouvelez  ,  s'il  Mms  plaît , 
\os  att(Mitions.  Le  prophète  en  ce  lieu  considère  notre 
Sei-jncur  crinnie  un  prince  vicli-rieux;  et  v(»yant  en 
esprit  qu'il  devoit  assujettir  sous  ses  lois  un  si  grand 
nombre  de  j)euples  rebelles  ,  il  l'invite  à  prendre  ses 
armes.  «  Mêliez  voire  épée  ,  lui  dit-il,  ô  mon  brave 
«et  valeureux  capitaine  »  :  Acelngcrc  p^didio  tuo  su- 
per fcinur  luum  (  Ps.  xliv.  4*  )•  ^^  incontinent, 
comme  s'il  eût  voidu  corrij^er  son  premier  discours 
par  une  soconde  réflexion  (ce  sont  les  mf>uvemens 
ordinaires  de  rex])ressi«>n  j)roj>h('lI(jue  ).  «Non  ,  non, 
«ce  n'e.'t  pas  ainsi ,  o  mon  prince  ,  ce  n'est  pas  par 
nies  armes  (|u'il  vons  Tant  établir  voire  empire». 
Comment  donc'.'"  Allez,  lui  dit-il,  allez,  o  le  plus 
«beau  des  hommes,  avec  celle  adn)iraLle  beauté, 
»  avec  celte  bonne  grâce  qui  vous  est  si  uaturelle, 
-nSpecie  tuà  et  pulchriludinc  tuâ  (  Ibid.  5.);  avan- 
))cez,  combattez  et  régnez»;  Intende,  prospéré 
procède  et  régna  (Ibid.  7.).  Puis  il  continue  ainsi 
son  discours  :  «  Que  les  flèches  du  Puissant  sont  per- 
«eanles  !  tous  les  j)euples  Utmboront  h  ses  pieds.  Ses 
»  coups  portent  tout  droit  au  cœur  des  ennemis  de 
»mon  roi  »  ;  Sagittfr  Polcntis  acutœ  (Ps.  cxix.  40" 
Après  (juoi  il  élève  les  yeux  à  la  majesté  de  son  tronc 
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et  à  la  vaste  étendue  de  son  empire  :  Sedcs  tua , 
Deus  ,  in  seculinn  sccull  (  Ps.  xliv.  8.):  «Votre 
»  trône,  ô  grand  Dieu!  est  établi  es  siècles  dessiècles*  ; 
et  le  reste.  Et  que  veut  dire  ce  règne  ?  quelle  est 
cette  victorieuse  beauté?  que  signifient  ces  coups, 
et  ces  (lèches ,  et  ces  peuples  blessés  au  cœur  ?  C'est 
ce  qu'il  nous  faut  expliquer  avec  l'assistance  divine 
par  une  doctrine  toute  chrétienne  ,  toute  prise  des 
Livres  sacrés  et  des  Ecritures  apostoliques- 
Mais,  fidèles,  je  vous  avertis,  (jue  vos  esprits  ne 
soient  point  occupés  d'une  vaine  idée  de  beauté 
corporelle,  qui  certes  ne  méritoit  pas  d'entretenir 
si  long-temps  la  méditation  du  prophète.  Suivez  , 
suivez  plutôt  ce  tendre  et  affectueux  mouvement  de 
l'admirable  saint  Augustin.  «  Pour  moi ,  dit  ce  grand 
•  personnage  ,  quelque  pnrt  où  je  voie  mon  Sauveur, 
»sa  beauté  me  semble  charmante.  Il  est  beau  dans 
»le  ciel ,  aussi  est-il  beau  dans  la  terre,  beau  dans 
»  le  sein  de  son  Père  ,  beau  entre  les  bras  de  sa  mère, 
«il  est  beau  dans  les  miracles ,  il  ne  l'est  pas  moins 
»  parmi  les  fouets.  Il  a  une  grâce  non  pareille,  soit 
»  qu'il  nous  invite  à  la  vie,  soit  que  lui-même  il  mé- 
»  prise  la  mort.  Il  est  beau  jusque  sur  la  croix,  il  est 
«beau  même  dans  le  sépulcre  »  :  Puldier  in  cœlo , 
pnlchcr  i?i  terra;,...  piilclicr  in  tniracuUs ,  pulcher 
iti  /Jijgcllis;  pulcher  invitans  ad  vilam ,  pulcher 
noncurans  mortcm;  pulcher  in  ligno ,  pulcher  in 
sepulcro,  «  Que  les  autres  ,  dit-il,  en  pensent  ce  qu'il 
«leur  plaira;  mais  pour  nous  autres  croyans  ,  par- 
»  tout  [  oii  ]  il  se  présente  à  nos  yeux ,  il  est  toujours 
»beau  en  perfection  »  :  Nobis  credenlibus  ubiqiie 
sponsus  pulcher  occurrat  (InPs.  xjjv.  n.  3.  tom.  iv. 
col.  58;^.). 

Surtout  il  le  faut  avouer,  chrétiens,  quoi  que  le 
monde  croie  de  sa  passion  ,  quoique  ces  membres 
cruellement  déchirés,  et  cette  pauvre  chair  ëcor- 
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chéc  fasse  presque  soulever  le  cœur  de  ceux  cjui  ap- 
prochent de  lui ,  quoique  le  prophète  Isaïe  ait  prédit 
que  dans  cet  état»  il  ne  seroit  pas  reconnoissaLle  , 
«qu'il  n'auroit  plus  ni  grâce,  ni  même  aucune  appa- 
»  rence  humaine  »  ;  Non  est  species  ei ,  ncqut  décor; 
vidimus  cum,  et  non  erat  aspectus  (Isai.  lui.  2.)  ; 
toutefois,  c'est  dans  ces  linéamens  effacés,  c'est 
dans  ces  yeux  meurtris,  c'est  dans  ce  visage  qui  fait 
horreur,  que  je  découvre  des  trails  d'une  incompa- 
rable beauté.  Sa  douleur  a  non  -seulement  de  la  di- 
gnité ,  elle  a  de  la  grâce  et  de  l'agrément. 

iMais  peut-être  vous  me  direz  :  Quelle  étrange 
imagination  de  chercher  sa  beauté  parmi  ses  souf- 
IVances  ,  qui  ne  lui  laissent  j)as  même  la  figure 
d'homme  1  Que  ne  la  regardez  -  vous  bien  plutôt 
dans  sa  merveilleuse  transfiguration ,  ou  dans  sa 
résurrection  glorieuse?  Ecoutez,  et  comprenez  ma 
pensée  ,  et  vous  verrez  que  cette  beauté  est  incom- 
parable pour  nous.  Un  soldat  est  couvert  de  grandes 
blessures  qui  semblent  lui  déshonorer  le  visage. 
Les  délicats  peut-être  détourneront  la  vue  de  dessus 
ces  plaies  ;  mais  le  prince  les  trouvera  belles  ,  parce 
que  c'est  pour  son  service  qu'il  les  a  reçues  :  ce 
sont  de  belles  marques;  ce  sont  des  cicatrices  ho- 
norables ,  que  la  fidélité  pour  son  roi  et  l'amour 
de  la  patrie  embellit. 

Donc  ,  ô  fidèles  de  Jésus-Christ ,  que  les  ennemis 
de  mon  iMaître  trouvent  de  la  difformité  dans  ses 
plaies,  certes  je  ne  le  puis  empêcher.  JMais,  a  pour 
«nous  autres  croyans  »  ,  nobis  credentibus  ,  comme 
disoit  tout-à-lheure  saint  Augustin;  pour  moi  qui 
suis  assuré  que  c'est  pour  l'amour  de  moi  qu'il  est 
ainsi  couvert  de  blessures,  je  ne  puis  être  de  leur 
sentiment.  La  véritable  beauté  de  mon  maître  ne 
lui  peut  êîre  ravie  :  non  ,  non  ,  ces  cruelles  meur- 
trissures n'ont  pas   défiguré   ce  visage;    elles   l'onl 
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embelli  h  mes  yeux.  Si  les  blessures  dos  sujets  sonl 
si  belles  aux  yeux  du  piince  ,  dites- moi  ,  les  bles- 
sures du  prince  quelles  doivent-elles  être  aux  yeux 
des  sujets.'  Celles-ci  sont  mes  délices;  je  les  baise, 
je  les  arrose  de  larmes.  L'amour  que  mon  roi  Sau- 
veur a  pour  moi  ,  qui  a  ouvert  toutes  ses  plaies  , 
y  a  répandu  une  certaine  grâce  qu'aucun  autre 
obji't  ne  [)eut  égaler  ,  un  certain  éclat  de  l)eaulé 
(jtii  transporte  les  âmes  iidcles.  iNe  voyez-vous  pas 
avec  combien  de  douces  complaisances  elles  y  de- 
meurent toujours  attachées  ?  Ce  leur  est  un  sup- 
plice ,  que  de  les  arracher  de  cet  aimable  objet. 
De  là  sort«?nl  ces  flèches  aij:;uës  que  David  chante 
dans  notre  psaume  ;  de  là  ces  traits  de  llamme 
«invisible  qui  percent  les  cœurs  jusqu'au  vif»  : 
In  corda  ttnmicoruin  rcgis  :  «  tellement  qu'ils  ne 
«respirent  plus  autre  chose  que  Jésus  crucifié  »  , 
h  l'iuiilalion  de  l'apùlre  :  I\  on  judicavi  nie  scirr 
aliquid  intvr  vos  nisi  Jcsmn  (  lirisliim  ,  et  Imnc 
crucifixum  ^  I.  Cor.  ii.  ;>.  ).  C'est  ainsi  que  le  roi 
Jésus  se  phnl  de  n'-j^ner  dans  les  cœurs. 

C'est  p<)tirfpu)i  je  ne  m'élonne  pas  si  je  ne  vois 
dans  sa  |)assion  que  des  marques  de  sa  royauté. 
Oui  ,  malj;ré  la  rage  de  ses  bourreaux  ,  ces  épines 
font  un  diadème  qui  couronne  sa  patience  ;  ce 
roseau  fiaj;ile  devient  un  sceptre  en  ses  mains  ; 
celte  pourpre  ridicule,  dont  ils  le  couvrent  ,  se 
changera  en  pourpre  rovale  sitôt  qu'elle  sera  teinte 
du  sang  de  mon  maître. T^orsquc  j'entends  le  peuple 
crier  que  le  Sauveur  mérite  la  n)o;^t  à  cause  qu'il 
s'est  fait  roi  ,  certes,  dis-jc  incontinent  en  moi- 
même,  ces  furieux  disent  uii(Mix  qu'ils  ne  penseiU  ; 
car  mon  prince  doit  régner  par  sa  mort.  Quand 
il  porte  lui-même  sa  croix  sur  ses  épaules  inno- 
centes, tout  autre  qu'im  chrétien  seroit  étonné 
de  son  impuissance;  mais  le  fidèle  se  doit  souvenir 
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(le  ce  qu'a  dit  de  lui  Isaïc,  «  que  sa  dominallou  , 
»  sa  principauté  est  mise  sur  son  épaule»  :  Prln- 
cipalus  super  liumcrum  cjus  (  Isaï.  ix.  6.  ).  Qu'est- 
ce  à  dire  cet  empire  et  celle  principauté  sur  ses 
épaules?  Ah  !  ne  l'enlendez-vous  pas?  c'est  sa  croix. 
C'est  ainsi  que  l'explique  Terlullien  ,  dans  le  livre 
contre  les  Juifs  (  rJdi\  Jud,  n.  lo.  ).  Sa  croix  , 
c'est  son  sceptre,  sa  croix,  c'est  son  Làton  d'or- 
donnance;  c'est  elle  qui    ran{j;era  tous   les  peuples 

sous  l'obéissance  de  noire  Seij;neur. 

El  n'avez-vous  jauiais  pris  la  peine  de  consi- 
dérer ce  beau  titre  que  les  ennemis  de  mon  mailre 
attachèrent  au-dessus  de  sa  croix ,  Jisus  de  iNaza- 
RETii  ROI  DES  Jlifs,  écrit  en  j^ros  caractères,  et  en 
trois  sortes  de  langues  ,  afin  (|ue  la  chose  fût  plus 
connue  ?  11  est  vrai  que  les  Juifs  s'y  opposent  , 
mais  Pilate  l'écrit  mal^^ré  eux.  Qu'est-ce  h  dire  ceci, 
chrétiens?  Ce  juf;e  corrompu  avoit  envie  de  sauver 
mon  maîtres  ,  et  il  ne  l'a  conflamné  que  pour  plaire 
aux  Juifs  ;  les  mêmes  Juifs  le  pressent  de  changer 
ce  titre  ;  il  le  refuse  ,  il  lient  ferme  ,  il  n'a  plus  de 
complaisance  pour  eux.  Quoi  !  cet  homme  si  com- 
plaisant ,  qui  livre  un  innocent  à  la  mort  de  crainte 
de  choquer  les  Juifs  ,  commence  à  devenir  résolu 
pour  soutenir  trois  ou  quatre  mois  qu'il  avoit  écrits 
sans  dessein,  et  qui  |)aroissoient  de  si  peu  d'im- 
portance! Remarquez  tout  ceci,  s'il  vous  plaît  ;  il 
est  lâche  et  ferme,  il  est  mol  et  résolu  dans  la  même 
affaire,  à  l'égard  des  mêmes  |)ersonnes.  Grand  Dieu, 
je  reconnois  vos  secrets:  il  falloit  que  Jésus  mourût 
en  la  croix ,  il  falloit  que  sa  royauté  fut  écrite  au 
haut  de  la  croix.  Pilate  exécute  le  premier  par  sa 
complaisance  ,  et  l'autre  par  sa  fermeté.  «  0  vertu 
»  ineifahle  de  l'opération  divine,  même  dans  le 
«cœur  des  ignorans,  s'écrie  en  cet  endroit  l'ad- 
«miraMe  saint  Augustin  [Tract,  cxvii.  inJoaii.  v. 


ô.  ioni.  111,  pari.  ii.  ro/.  798.  )  !  Ils  ne  savent  Ions 
»  ce  qu'ils  disrnt,  cl  ils  tlisent  tous  co  que  veut  mon 
•  Sauveur».  LiicsocrMe  vertu  s'emparn  invincible- 
ment de  leur  anie  ,  et  malgré  leur»  méchanles  inten- 
tions exécute  de  Irès-sagcs  et  très-salutaires  conseils. 

Caiphe  ,  en  plein  conseil  de  pharisiens  ,  parlant 
de  notre  Seigneur,  dit  «  qu'il  est  expédient  qu'il 
«meure  ,  afin  que  toute  la  nation  ne  périsse  pas». 
Sa  mort  empêchera  donc  toute  la  nation  de  périr  : 
il  est  donc  le  sauveur  de  toute  la  nation  ,  remarque 
Irès-îi-propos  Tévangclisle  saint  Jean  [Joan.  xi.  5o. 
r>y.  ).  5lerv(illeu\  jugement  de  Dieu  I  ilpensoit  pro- 
noncer l'arrêt  de  sa  mort,  et  il  fai.soilune  prophétie 
de  sa  gloire.  Le  même  arriva  ù  Pilate  :  il  condamne 
le  Fils  de  Dieu  h  la  croix;  et  voulant  écrire  selon  la 
coutume  la  cause  dr  son  supplice  ,  il  dresse  un  ruo- 
nument  h  >a  royauté.  'J  aiit  il  e.sl  vrai  que  Dieu  a  des 
ressorts  iiilaillihle.s  pour  tourner  où  il  lui  plait  les 
cœurs  de  ses  ennemis,  et  les  faire  concourir,  malgré 
qu'ils  en  aient,  h  l'exécution  de  ses  volontés!  Parce 
que  le  règne  du  Sauveur  devoit  conmieiicer  h.  la 
croix,  il  plaisoit  h  notre  grand  Dieu  que  sa  royauté 
y  fût  attestée  par  ime  éeriture  publique  ,  et  de  l'au- 
torité du  gouverneur  de  la  province  ,  qui  servira  , 
sans  y  penser,  à  la  Providence  divine. 

Ecrivez  donc  ,  ù  Pilate,  les  paroles  que  Dieu  vous 
dicte,  et  dont  vous  n'entendez  pas  le  mystère.  Quoi 
que  l'on  vous  puisse  alléguer,  gardez-vous  «le  changer 
ce  qui  est  déjà  écrit  dans  le  ciel  :  que  vos  ordres  soient 
irrévocables,  parce  qu'ils  sont  Oiitsen  exécution  d'un 
arrêt  immuable  du  Tout  -  Puissant.  Que  la  royauté 
de  Jésus  soit  écrite  en  langue  hébraïque  (  Joan. 
XIX.  20.  )  ,  qui  est  la  langue  du  peuple  de  Dieu  ;  et 
en  la  langue  grecque  ,  qui  est  la  langue  des  doctes 
et  des  philosophes  ;  et  en  la  langue  romaines ,  qm  est 
celle  de  l'empire  cl  du  monde,  liil  vous ,  ô  Grecs  , 
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inventeurs  des  ;irls;  vous,  ô  Juil's,  hériiiers  des  pro- 
luesses;  vous,  Uoiniiins ,  niaili'es  delà  lerrc ,  veiirz 
lire  cet  admirable  ('crili-au  ;  llécliissez  le  j^enou  de- 
vant votfiî  roi.  Bicnlùl  ,  bientôt  vous  verrez  cet 
homme  ,  ubandonnû  de  ses  propres  disciples  ,  la- 
uKisser  tous  les  peuples  sous  l'invocatictn  dcson  nom. 
Bientôt  arrivera  ce  (ju'il  a  prédit  autrefois,  (|u'élant 
élevéhors  de  terre  il  attirera  tout  à  soi,  cl  changera 
rinstrumcnt  du  |)lus  inlame  supplice  en  une  ma- 
cfn'nc  cc^'leste  ,  pour  enlever  tous  les  cœurs  :  Et  e^o, 
cUiii  cxdlldliis  fucro  à  terra  ,  onutia  traluiin  ad 
tncipsuin  (  .loan.  xii.  ôa.  ).  liienlôt  les  nations  in- 
crédules,  es(|uelles  il  éUînd  ses  bras  ,  viendront  re- 
cevoir parmi  ses  embrasscmens  paternels  cet  aimable 
baise'r  de  paix,  qui  selon  \v»  proj)hélies  anciennes  , 
les  doit  réconcilier  au  vrai  Diru  qu'elles  ne  connoi^- 
si  lient  pas.  Bientôt  ce  crucihé  sera  a  couronné  dhon- 
»  neur  et  de  gloire  :  ù  cause  que,  par  la  grâce  de 
«Dieu,  il  a  goûté  la  mort  pour  tous  »  ,  couinic  dit 
la  divineépilre  aux  Hébreux  [Jlcbr.  ii.  9.  )  ,  il  verra 
naître  de  son  .sépulcre  une  belle  postérité  ;  et  sera 
glorieusement  accompli  ce  lameux  oracle  du  pro- 
phète Isaïe  :  «  S'il  donne  son  amc  pour  le  péché  ,  il 
B  verra  une  longue  suite  d'enfaos»  :  Si  posucrit  pro 
pcccitto  aniinam  suuiii  ,  vidcbit  scmcn  iov'^avtuti 
(  Isaï.  LUI.  10.  ).  0  Celte  pierre,  rejetée  de  la  .>truc- 
sture  du  bâtiment,  sera  faite  la  jiierre  angulaire 
»et  fondamentale  qui  soutiendra  tout  le  nouvel  édi- 
»  lice  »  (  Ps.  cxvii.  22.  )  ;  et  ce  mystérieux  grain  de 
froniwit,  qui  représente  notre  Sauveur,  étant 
tombé  en  terre  {Joan.  xii.  24  )  ,  se  multipliera  par 
sa  propre  corruption;  c'est-à-dire  queleTilsde  Dieu 
tombera  de  la  croix  dans  le  sépulcre,  et  par  un  mer- 
veilleux contre-coup  «  tous  les  peuples  tomberont  à 
«ses  pieds»  :  Populi  sub  te  cadcnt ,  di^oit  notre 
psaume  (  Ps.  xliv.  6.  ). 

BossiLT.  T.  v.  2 
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Que  je  liioniplie  d'aise,  quand  je  vois  dansTcr- 
lullien  que  déjà  de  son  Icinps  le  nom  de  Jésus  ,  si 
prL'S  de  la  morl  de  noire  Sauveur  el  du  commence- 
ment de  l'Eglise  ,  déjà  le  nom  de  Jésus  éloil  adoré 
par  loule  la  lerre;  et  que  dans  toutes  les  provinces 
du  monde  ,  qui  pour  lors  éloient  découverlcs  ,  le 
Sauveur  y  avoil  un  nonil)r(^  iniini  de  sujets!  «  iSous 
»  sommes  ,  dit  liouloment  ce  grand  personnage, 
•  presque  la  plus  grande  partie  de  loulesles  villcsS  »  : 
Pars  pcnè  innjor  civilatis  cujusque  (  Ad  Scap.  n. 
2.  ).  Les  Parllies  invincibles  aux  Romains  ,  les  Thra- 
ces  anlinomcs  ,  comme  les  appeloient  les  anciens  , 
c'esl-à  dire  gens  impatiens  de  loule  sorte  de  lois  , 
ont  subi  volontairement  le  joug  de  Jésus.  Les  iMcdes, 
les  Arméniens  ,  et  les  P(;rses  ,  et  les  Indiens  les  plus 
reculés;  l«*s  Maures  cl  les  Arabes  ,  elces  vastes  pro- 
vinces de  rOrient  ;  l'Egypte  el  l'Ethiopie,  et  l'Afr.que 
la  plus  sauvage;  les  Scythes  toujours  errans,  les  Sar- 
malcs,lesGéluliens,etla  Barbarie  la  plus  inhumaine  a 
été  apprivoisée  par  la  doctrine  modeste  du  Sauveur 
Jésus.  L'Angleterre,  ah  1  la  perfide  Angleterre,  que  le 
rempart  de  ses  mers  rendojl  inaccessible  auxliomains, 
la  foi  du  Sauveur  V  est  abordée  :  Brllavnorum  inao- 
rcssa  Romanis  loca,  Chrisfo  rcràstibdita  (T<irl.  adv, 
Jud.  n.7.).  Que  dirai-je  des  peuples  des  Espagnes  , 
<*l  de  la  belliqueuse  nation  des  Gaulois,  l'ellroi  el  la 
terreur  des  Romains  ,  el  des  fiers  Allemands,  qui  se 
vanloient  de  ne  craindre  autre  chose  sinon  que  le 
ciel  tombât  sur  leurs  têtes  ?  Ils  sont  venus  h  Jésus, 
doux  et  simples  comme  des  agneaux  ,  demander  par- 
don humblement,  poussés  d'une  crainte  respec- 
tueuse. Rome  même,  cette  ville  superbe  quis'étoil 
M  long-temps  enivrée  du  sang  des  martyrs  de  Jésus, 
Rome  la  maîtresse  a  baissé  la  tête  ,  et  a  porté  plus 
d'honneur  au  tombeau  d  un  pauvre  pêcheur ,  qu  aux 
temples  de  son  Romnliis  :  Oslendatur  mihi  Jiomœ 
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tanto  in  honore  tcwpliim  Bomuli  ,  in  quanta  ibi 
ostendo  memortam  Pet  ri  (  S.  Aug.  in  Ps.  xliv.  r. 
s>5.  tom.  IV.  col.  594.  ). 

Il  n'y  a  point  d'empire  si  vaslc ,  qui  n'ait  clé  res- 
serré dans  quelques  limites.  Jésus  règne  partout ,  dit 
le  -;raveTertullien  ;  c'est  dansiclivre  cunlre  les  Juifs, 
duquel  j'ai  lire  presque  tout  ce  qtio  je  viens  de  vous 
dire  de  l'élendue  du  royaume  de  Dieu.  «  Jésus  règne 
»  partout ,  dil-il ,  Jésus  est  adoré  partout.  Devant  lui 
)>la  condili(»n  desrois  n'est  pasm^ilh'urc  quccelledes 
«moindres  esclaves.  Scythes  ou  Romains,  Grecs  ou 
»  Barbares,  tout  lui  est  égal,  il  est  égal  h  tous ,  il  est  roi 
3  de  tous,  il  est  le  Seigneur  et  le  Dieu  de  tous  »  iChri.sti 
re^num  et  nomcn  ubiqucporriptnr;  ubiquè  rcgjiat, 
uhiquc  adoratur;  non  j-ef^isapiid  illnm  mojor  ^ra- 
tia,  non  barbari  aliciijus  infirior  lœtitia ;  omnibus 
(vqvatis,  ownibusrex,  omnibus  Dcus  et  Dominuscst 
(Tert.  adv.  Jud.-cos.n.y.  ).  El  cc((uiest  de  plus  admi- 
rable ,  c'est  que  ce  ne  sont  point  les  nobles  et  les  eui- 
pereursqui  lui  ont  amené  les  simples  et  les  roturiers  : 
au  conlraire  il  a  amené  les  cmpereurs^  par  l'autorité 
des  pêcheurs.  Il  a  permis  que  les   empereurs   avec 
toute  lapuissance  du  monde  résistassent  à  sa  pauvre 
Eglise  par  toute  sorle  de  cruautés,  afin  de  faire  voir 
qu'il  ne  tenoit  pas  son  royaume  de  l'appui  ni  de  la 
complaisance   des   grands.  Mais  quand  il  lui  a  plu 
d'abaisserh  ses  pieds  la  majesté  de  l'empire  :  ^  enez, 
venez  îi  moi  ,  ô  Césars;  assez  et  trop  long  -  temps 
vous  avez  persécuté  mon  Eglise  rentrez  vous-mêmes 
dans  mon  royaume,  où  vous  ne  serez  pas  plus  con- 
sidérables que  les  moindres  de  vos  sujets.    A  même 
temps  Constantin,  ce  triomphant  empereur ,  obéis- 
sant à  la  Providence,  éleva  l'étendard  de   la  croix 
au-dessus  des  aigles  romaines;  et  par  toute  l'étendue 
de  l'empire  la  paix  fut  rendue  aux  Eglises. 

Oùêtes-vous,  ô  persécuteurs  ?  que  sont  devenus 
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CCS  lions  rugissan?  qui  vouloicnt  di-vorei-  le  Iroupcau 
(lu  Sauveur'.'  Mes  Frères  ,  ils  ne  sont  plus  ;  Jéj^us  les 
a  défuils;  «  ils  sont  lombes  à  sespiedso  :  Pi>puli suh 
te  cadent.  Jl  en  est  arrivé  comme  de  saint  Paul .  «  Jé- 
»sus  fit  mourir  son  persécuteur,  el  mit  en  sa  place 
»  un  disciple  »  :  Occisus  est  {}iiinicus  Christi ,  vivit 
disclpulus  (  hristi ,  dil  saint  Augustin  [In  Ps.w.w. 
71.  i(3.  loin.  IV.  col.  089.  ).  Ainsi  ce»  peuples  fa- 
rouches ,  qui  fréniissoient  comme  dos  lions  contre 
les  innoccns  agneaux  de  notre  Seigneur,  ils  ne  sont 
plus ,  ils  sont  morts  ;  «  Jés'is  les  a  trappes  au  cœur»  : 
tn  corda  tfitmt'coruni.  «  C'éMoii  dans  le  co'ur  cju'ils 
«s'élevoient  contre  lui  ,  c'est  dans  le  cœur  (ju'il  les 
))  a  abaissés  »  :  Cadunl  in  corde.  Ibl  se  cr'tgcbant 
advcrsùs  Cliristum,  ibl  caduiit  antcChristuin.  «Les 
t>  fliches  de  mon  Maître  ont  percé  le  cœur  de  ses  cn- 
«nemis  »  :  SaiiitKr  Polcntis  acut(V ,  in  corda  inimi- 
coruin  rc^is.  II  les  a  blessés  de  son  sair)t  amour. 
«  Les  enneuus  sont  défaits  ;  mon  Sauveur  en  a  fait 
»  des  arais  »  :  Cecidcrunt  ;  ex  inimtcis  amici  facti 
sunt  ;  iniinici tnnrtui  siutt ,  amici  vii'iint  (  S.  Aug. 
ibid.  ).  Ll  comment  cela?  «  Par  la  croix  »  :  Domuil 
orbem ,  non  fcrro  ,  scd  li^no  (  In  Ps.  xcv.  n.  2. 
col.  loÔD.  ).  0  Le  royaume  qui  n'étoit  pas  de  ce 
•  monde  a  dompté  le  monde  superbe,  non  parla 
«liertéd'tui  combat  ,  mais  par  rinunilité  de  la  pa 
»tience  »  :  ncgnutti  quod  de  hoc  inundo  non  cral  , 
superbuni  inundum  non  atrocitate  pugnandi  ,  sed 
palicndi  /lutuilitatcvincebal  (S. Aug.  in  Joan.  tract, 
cwi.  n.  1.   tom.  m.  part.  11.  col.  79/4.  )• 

(i'est  j)ourquoi  dans  ce  nu'me  ten»ps,  faites  avec 
moi  cette  dernière  remarque;  dans  ce  même  temps, 
dis-je,  dans  lequel  la  paix  étant  donnée  h  l'Eglise 
tout  ne  respiroit  <[ue  Jésus  ,  on  lui  éle\  oit  des  temples 
de  tous  côtés ,  on  renversoit  les  idoles  j)ar  toute 
la  terre;  dans  ce  même  temps  où  les  vénérables  évè- 
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qiip;;  ,  qui  sont  les  princes  rie  son  cmpiro  ,  s'assom- 
Llùroiil  (le  toutes  parts  à  Nicée  pour  y  tenir  les  pre- 
miers rlats  généraux  de  tout  le  royaume  de  Jésus- 
Clirisl  ,  dans  lesquels  toutes  les  provinces  du  monde 
confessèrent  sa  divinité;  dans  ce  même  temps  la 
croix  précieuse  à  laquelle  avoil  élé  pendu  le  Sau- 
veur ,  croix  ((ui  jusques  alors  avoit  été  caclii-e,  et 
peut  rire  que  la  pro\ idencc  divine  jugeoil  que  la 
croix  de  noire  Seijîneurparoissoil  assez  en  ses  mcm- 
lires  durantia persécution  des  fidèles  ;  la  croix  donc 
jusques  alors  cachée  ,  pesez  toutes  ces  circonstances, 
fi.l  découverte  en  ce  temps  par  de^M'ands<'t  extraor- 
dinaires miracles  ;  elle  lut  reconnue  ,  elle  fut  ado- 
rée. El  ce  n'est  point  ici  une  histoire  douteuse  :  elle 
doit  élrc  approuvée  par  tous  ceux  qui  aiment  les 
antiquités  chréliennes,  dans  lesquelles  nous  la  voyons 
très-évidemnieul  attestée.  Eh!  peuseri«z-vous  bien  , 
chrétiens  ,  qu'une  chose  si  mémorable,  si  célèbre 
parmi  les  Pères  ,  soit  arrivée  en  ce  temps  sansquel- 
«jue  profond  conseil  de  la  sagesse  éternelle?  cela  est 
hors  de  toute  apparence.  Que  dirr)ns-uous  donc  en 
cette  rencontre? c'est  que  tout  le  monde  est  dompté  , 
tout  a  lléchi  sous  les  lois  du  Sauveur. 

Paroissez  ,  paroissez  ,  il  est  temps,  ô  croix  qui 
avez  fait  cet  ouvrage  :  c'est  vous  qui  avez  brisé  le< 
idoles;  c'est  ^ous  qui  avoz  subjugué  les  peuples; 
c'est  vous  qui  avez  donné  la  victoire  aux  vairureux 
soldats  de  Jésus  qui  ont  tout  surmonté  par  la  pa- 
tience. Vous  serez  gravée  sur  le  front  des  rois,  vous 
serez  le  principal  ornement  de  la  couronne  des  em- 
pereurs ,  ô  croix  qui  êtes  la  joie  et  l'espérance  de  tous 
les  fidèles.  Concluons  donc  de  tout  ce  discours  ,  que 
la  croix  est  un  trône  magnifique,  que  le  nom  de 
Jésus  est  un  nom  bien  digne  d'un  roi;  et  qu'un  Dieu 
descendant  sur  la  terre  ,  pour  vivre  parmi  les  hom- 
mes,  n'y  pouvoit  rien  faire  de  plus  grand,  rien  de 
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j)lus  royal ,  rien  de  plus  divin  ,  rjiic  de  sauver  tout  le 
genre  humain  j)ar  une  mort  généreuse. 

Et  plùl  h  Dieu  ,  chrétiens,  que  ,  pour  achever  de 
vous  faii-e  voir  la  gloire  de  cette  mort  ,  il  me  restât 
assez  de  loisir  pour  vous  entretenir  cpielcpie  temps 
de  la  qualité  de  ponlife  que  notre  Seigneur  a  si  bien 
méritée!  C'est  là  que,  suivant  la  doctrine  toute  cé- 
leste de  l'incoujparahle  é|)ilre  aux  ilchreux  ,  |)ar  la 
conii)araison  du  sacerdoce  de  la  loi  mos;ii(pie  ,  je 
lâcherois  de  vous  faire  connoilre  la  dignité  infinie 
de  la  prêtrise  de  Jésus-dhrisl.  Vous  verriez  Aaron 
portant  à  un  aulel  corruptible  des  génisses  et  des 
taureaux,  et  J«'sus  pontife  et  victime  présentant  de- 
vant le  trône  de  Dieu  sa  chair  formée  par  le  Saint- 
Esprit ,  oblation  sainte  et  vivante  pour  l'expiation 
de  nos  crimes.  Vous  verriez  Aaron  dans  un  taber- 
nacle moitel,  eiraranl  quel(|U'^s  immondices  légales, 
et  cerlaines  irrégularités  de  la  loi  par  le  sang  des 
animaux  égorgés;  et  Jésus  à  la  droite  de  la  majesté 
faisant  par  la  vertu  de  son  sang  la  vraie  purification 
de  nos  âmes.  Vous  verriez  Aaron  consacré  |)ar  un 
sang  étranger,  comme  il  est  écrit  dans  le  Lévili- 
(|ue  {Lcv.  VIII.  )  ,  et  0  par  ce  même  sang  étranger  » , 
in  sani:!;uine  alicno ,  dit  l'apôtre  [litb.  ix.  25.), 
entrer  dans  le  sanctuaire  bâti  de  main  d'homme;  et 
Jésus  consacré  par  son  propre  sang  ,  enli-ei- aussi 
par  son  j)roprc  sang  dans  le  sanctuaire  éternel ,  dont 
il  ouvre  la  porte  à  ses  serviteurs.  Vous  verriez,  ô 
l'admirable  spectacle  pour  des  âmes  vraiment  chré- 
tiennes! vous  verriez  d'une  part  tous  les  hommes 
révoltés  oinerlemvnt  conire  Dieu;  et  d'autre  ])arl 
la  justice  divine  jjrête  h  les  précipiter  dans  l'abimc 
en  la  compagnie  des  démons ,  desquels  ils  avoient 
suivi  le*  sonseils  et  imilé  la  présomption,  lorsque 
tout  a  coup  ce  saint ,  ce  charitable  ponlife,  ce  pontife 
lidclc  et  compatissaul  h.  nos  maux ,  paroît  entre  Dieu 
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f'I  les  liomincs.  Il  s(;  prcsciile  pour  porter  les  coups 
(|ui  allnient  lombcrsur  nos  lOlcs  ,  il  répand  son  sang 
sur  les  hommes  ,  il  lève  à  Dieu  ses  mains  iimocentes; 
et  j)acilianl  ainsi  le  ciel  el  la  terre  ,  il  arrête  le  cour» 
ihi  la  venj5eance  diviru" ,  et  cliange  uni'  l'ureur  impla- 
cable en  une  élern«llc  miséricorde.  Nous  verriez 
comme  tous  les  fidèles  deviennent  prêtres  et  sacrili- 
catcnrs  ,  par  le  sang  précieux  de  Jésus  par  lequel  ils 
sont  consacrés.  Je  vous  les  repiésenlerois ,  ces  nou- 
veaux sacrilicateurs ,  revêtus  d'une  élole  céleste, 
Llanciiis  dans  les  eaux  du  Laplêuie  et  dans  le  sang 
de  l'Agneau  ,  ollicianl  tous  ensemble  non  sur  un 
njilel  de  matièni  terrestre  ,  mais  sur  cet  autel  céleste 
(jiii  icprésenle  le  Fils  de  Dieu  [yipoc.  viii.  5.);  et 
là  charger  cet  autel  de  vicliuïes  sj)irituelles ,  c'est-à- 
dire  de  prières  lervenles,  de  cantifpies  de  louange 
cl  de  pieuses  actions  de  grâces ,  qui  de  toutes  les 
parties  de  la  terre  montent  de  dessus  ce  mysléri<*ux 
autel  devant  la  face  de  Dieu  ,  ainsi  ([u'un  parfum 
agréable  et  un  sacrifice  de  bonne  odeur,  au  nom  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  grand-prêtre  et  sacri- 
ficateur éternel  selon  l'ordre  de  Mclchisédech. 

Et  que  ne  diiions-nous  |)as  de  cet  incomparable 
jjonlilc,  de  ce  uiédialeur  du  nouveau  Testament  , 
par  qui  seul  toutes  les  oraisons  sont  bien  reçues  , 
par  qui  les  péchés  sont  remis  ,  par  qui  toutes  les 
grâces  sont  entérinées  ,  cpii  par  une  nouvelle  alliance 
a  rompu  l(«  damnable  traité  ([ue  nous  avions  l'ail  avec 
l'enter  et  la  mort ,  selon  ce  (jue  dit  Isaïe  :  Dclcbitur 
fœdus  vcstruui  cuni  morte  ,  et  pacluni  vestruni  cunt 
infcrno  non  slabit  (  Isai.  xxviii.  28.  ).  «Votre  pacte 
»  avec  la  mort  sera  annulé  ,  et  votre  pacte  avec  l'en- 
»  fer  ne  tiendra  pas».  C'est  ce  que  nous  dirions, 
chrétiens.  Puis  joignant  celle  doctrine  toute  aposto- 
lique à  ce  que  nous  venons  de  prêcher  de  la  royauté 
du  Sauveur,  nous  conclurions  hautement  dans  l'é- 
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])anchonicnl  de  nos  cœurs,  que  le  nom  de  Jésus, 
rjiii  enferme  loules  ces  merveilles,  csl  un  nom  au- 
dessus  de  tout  nom  ,  comme  rnj)ôlre  l'cuseic^ue  aux 
Pliilippiens  [Philip,  ii.  9.);  el  (ju' «  il  doit  bien 
«convenable  ,  selon  le  même  apôtre  aux  Hébreux 
»(  IJcbr.  II.  10.  )  ,  que  Dieu  dédiât  el  consacrât  j)ar 
»sa  passion  le  prince  de  noire  salut».  Mais  puisqu'il 
a  ])lu  à  celui  qui  nous  inspire  dans  celte  chaire  de 
vérité  ,  de  nous  fournir  assez  de  j)ensées  pour  rem- 
plir tout  cet  entretien  de  la  royauté  de  Jésus;  fidèles  , 
denn'urons-en-lh  ,  en  attendant  que  la  Providence 
divine  nous  fasse  tomber  sur  la  même  matière  ,  et 
lirons-en  quelques  instructions  pour  l'édification  de 
nos  âmes. 

Donc,  ô  peuples  de  Jésus- Christ ,  si  !(•  Fils  de 
Diru  est  voire  vrni  roi  ,sonj;r7.à  lui  rencire  vos  obéis- 
«anc.'\s.  Happcllerai  -  je  ici  de  bien  loin  la  mémoire 
des  siècles  j)assés  ,  pour  vous  faire  voir  comme  les 
bons  princes  ont  été  les  délic<'s  de  l(>urssuj«'ts  ?  Que 
n'oiil  pas  fait  b\s  peuples  j)ourb's  rois  qui  ont  sauvé 
leurs  pavs  ,  les  \rais  j»èr<s  dr  la  pairie?  Ah  I  il  y  a 
dans  nos  crrurs  je  ne  sais  quelle  inclination  naturelle 
pour  les  princes  que  Dieu  nous  donne  ,  que  ni  les 
disprrâces  ni  aucun  mauvais  traitement  m;  peut  ar- 
racher aux  aines  J)ien  nées.  Qu'il  est  aisé  aux  rois  de 
la  terre  de  f;a^ner  l'airerlion  de  leurs  peuides!  un 
souiis  ,  un  ref;ard  favorable  ,  lui  visaj^e  ouvert  et  riant 
satisfait  quelquefois  les  plus  flilliciles.  In  liilaritnte 
ruhùs  rcs;is  rita,  disoit  autrefois  le  S.t^o  [Prov. 
XVI.  i5.  )  :«  La  vie  est  dans  les  rej:;ards  du  prince, 
)' quand  on  les  a  sereins  et  tranquilles».  Peuples, 
c*c?t  une  chose  certaine  ,  vous  le  savez  :  un  gouver- 
nement doux  et  équitable  ,  une  puissance  accomj)a- 
'^née  de  bonté' et  d'une  humeur  bienfaisante  ,  charme 
les  âmes  les  plus  sauvaj^es.  C'est  un  sentiment  com- 
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mun  parmi  les  hommes  d'honneur ,  que  pour  de  tels 
princes  la  vie  même  <'st  bien  employée. 

Il  n'y  a  que  le  roi  Jésus  h  qui  la  douceur  et  les 
largesses  ne  servent  do  rien.  Il  a  beau  nous  ouviir 
ses  bras  pour  nous  embrasser;  il  a  beau  uousnbliVor  , 
non  par  de  vaincs  caresses ,  mais  par  des  bifujails 
efieclirs;  nous  sommes  de  glace  pour  lui  :  nous  ai- 
mons mieux  nous  re|)aîlrc  des  frivoles  apj)arenccs 
du  monde  ,  que  de  Tamilié  solide  rpril  nous  promet. 
Ah  !  pourrai  je  bien  vous  dire  avec  combien  de  soin 
il  a  recherché  noire  amour?  Il  est  notre  roi  par 
naissance,  il  l'est  de  droit  naturel;  il  a  voulu  l'être 
par  amour  et  par  bienf;nls.  Il  Hiut ,  dit-il  ,  que  ji"  les 
délivre,  ers  misérables  captifs.  ,Ie  pourrais  bien  le 
fuini  outreuKMil;  mais  je  veux  les  sauver  en  mourant 
pour  eux  ,  alin  de  les  obliger  à  m'aimcr.  J'irai  au 
])éril  de  ma  vie  ,  j'irai  avec  la  perte  de  tout  mon  sang 
les  arracher  de  la  mort  élermlle.  N'importe  ,  je  le 
ferai  volontiers;  pourvu  seulement  qu'ils  m'aiment, 
)*>  ne  leur  demande  point  d'autre  récompense.  Je 
îes  ferai  n'-gner  avec  moi. 

Eh!  mes  Frères,  dites -moi,  je  vous  prie,  que 
nous  a  fait  Jésus,  le  meilleur  des  princes,  qu'avec 
une  lelle  boulé  il  ne  peut  gagner  nos  aUeclinns,  il 
ne  peut  amollir  la  din-eté  de  nos  cœurs?  Certes, 
peuple  de  Metz  ,  je  vous  donnerai  cet  éloge  ,  que 
votis  êtes  fidèle  à  nos  rois.  On  ne  vous  a  jamais  vu 
entrer,  non  prs  même  d'allection,  dans  les  divers 
partis  qui  se  sont  formés  contre  leur  service.  Votre 
obéissance  n'est  pas  douteuse  ,  ni  votre  fidélité  chan- 
eelanle.  Quand  on  parloit  ces  jours  passés  de  ces 
lâches  ,  qui  avoient  vendu  aux  ennemis  de  l'Elat  les 
plî'Ces  que  le  roi  leur  a  conliées  ,  on  vous  a  vu  fré- 
mir d'une  jtiste  indignation.  Vous  les  nommiez  des 
traîtres,  indignes  de  voir  le  jour,  pour  avoir  ainsi 
lâchement  trompé  la  cooliance  du  prince,  et  maii- 
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«[u6  de  foi  i\  leur  roi.  Fidèles  aux  rois  de  la  terre  , 
pourquoi  ne  sommes -nous  Iraîlres  qu'au  lloi  des 
rois?  Pouiujuoi  est-ce  qu'il  n'y  a  qu'envers  lui  que 
le  nom  de  perlides  ne  nous  déplaît  pas  ,  qui  seroit  le 
plus  sensible  reproche  que  l'on  nous  put  l'aire  eu 
toute  autre  rencontre  ? 

Mes  Frères,  le  roi  Jésus  nous  a  confié  h  tous  une, 
pl-.ice  ,  qui  lui  est  de  telle  injportance  ,  qu'il  l'a  voulu 
acheter  par  son  san<;  :  celle  ])lace  ,  c'est  notre  anic  , 
qu'il  a  commise  h  notre  fidélité.  Nous  sommes  obligés 
de  la  lui  garder,  par  un  serment  inviolable  que  nous 
lui  a^o^s  prêté  au  baplènie.  H  l'a  numie  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire,  au  dedans  par  ses  grâces  et  son 
Saint-Esprit ,  au  dehors  par  la  protection  angélique. 
llien  n'y  manque  ,  elle  est  imprenable ,  elle  ne  peut 
être  prise;  que  par  trahison.  Traîtres  et  p(>r(ides  <[ue 
nous  sommes  ,  nous  la  iJM'onsà  Satan  ;  nous  vendons 
ù  Satan  le  prix  du  sang  de  Jésus  ,  h  Satan  son  ennemi 
capital  ,  qui  a  voulu  envahir  son  tronc  ,  qui  n'ayant 
pas  pu  réussir  au  ciel  dans  son  audacieuse  entre- 
prise ,  est  venu  sur  la  terre  lui  disputer  son  l'oyainne  , 
et  se  faire  adorer  en  sa  place.  O  perfidie;  !  o  indi  • 
guité  !  c'est  pour  servir  Satan  que  nous  trahissons 
notre  prince  crucifié  poin*  nous  ,  notre  unique  libé- 
rateur. 

Figurez-vous,  chrétiens,  qu'anjourd  hui ,  au  nn- 
liou  de  celte  assemblée ,  paroit  tout  à  coup  uu  ange 
de  Dieu  (jui  fait  retentira  nos  oreilles  ce  que  disoit 
autrefois  I*Jie  aux  Samaritains  :  «  Peuples  ,  jusqu'h 
>•  ([uantl  chaneellere/.-vou.s  eutrcMleux  partis ?))(^U0H5- 
quc  clitndiciitis  in  (hursjxtvtcs?  [\\\.  R<'g.  xviil.  2  1.) 
Si  le  Dieu  d'israèl  e.st  le  vrai  Dieu  ,  il  faut  l'adorer; 
si  liaal  est  Dieu  .  il  faut  l'adorer.  (ïhcrs  Frères,  les 
prédicateius  ^out  les  animes  du  Dieu  des  armées.  Je 
VOUS  dis  donc  aujourd'hui  à  tous  ,  et  Dieu  veuille  que 
je  uie  le  dise  h  moi-même  comme  il  faut  :  Quousque 
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cluud'tcalis?  Jus(|u'h  quaiul  S(M"cz-\uii.s  cliaucduiis? 
Si  J(Vii;s  est  volrc  roi ,  reinlr/.-lui  vos  ol)i''issiiiices  ;  si 
S'.ilau  est  volrc  roi,  ranj^oz-  vous  du  colé  de  Saluij. 
Il  la  ni  prendre  parli  aiijoiird'luii.  Ali  !  mes  l'rcres  , 
\oiis  i'réiuissez  à  celte  horrible  proposition.  A  J<isus, 
il  Jésus,  dites-vous  ;  il  n'y  a  pas  ici  lieu  de  délibérer, 
lit  nioi ,  nonobstant  ce  (pie  vous  nie  dites  ,  jeiéilère 
encore  la  même  demande  :  Quousijhc  claudicalis 
in  duasjHirtcs?VA  I  serez-vous  ù  jamais  chancelans, 
sans  prendre  parli  comme  il  l'aul  ?  «Si  je  suis  volrc 
«maître,  dit  le  Scij^neur  par  la  bouche  de  son  |)ro- 
»  |)hèle,  où  est  riionneur  qn»^  vous  me  devez  ?(J7a- 
i>lac.  1.  G.  ).  El  pourquoi  uj'appelez-vous  Seigneur  , 
•  et  ne  faites  pas  ce  (jue  je  vous  dis»  ,dit  notre  Sei- 
gneur en  son  Kvanjjile?  (  J/<i//A.  vu.  21.)  Que 
voulez-vous  que  l'ou  croie  ,  ou  nos  paroles  ,  ou  nos 
actions  ? 

Le  Fils  de  Dieu  nous  ordonne  que  nous  appro- 
chions de  son  Père  en  toute  pureté  et  en  tempé- 
rance. Et  pourquoi  donc  tant  d'infâmes  désirs  ? 
pourf[uoi  tant  d'excessives  débauches  ?  Il  nous  or- 
donne d'èlre  charitables  ;  et  ,  fidèles  ,  la  charilé 
pourra-t-elle  jamais  s'accorder  avec  nos  secrètes  en- 
vies ,  avec  nos  médisances  conlinuelles,  avec  nos 
inimitiés  irréconciliables  ?  Le  Fils  de  Dieu  nous  or- 
donne, de  soulager  les  pauvres  ,  autant  que  nous  le 
pourrons;  et  nous  ne  craignons  pas  de  consumer  la 
substance  du  pauvre,  ou  par  de  cruelles  rapines, 
ou  par  des  usures  plus  que  judaïques.  Qiiousquc 
claudicalis  ?  Mes  Frères,  il  ne  faut  plus  chanceler; 
il  l'aul  être  tout  un  ou  tout  autre.  Si  Jésus  est  notre 
roi ,  donnons-lui  nos  œuvres  ,  comme  nous  lui  don- 
nons nos  paroles.  Si  Satan  est  notre  roi  ,  ô  choso 
abominable  !  mais  la  durelé  de  nos  cœurs  nous 
contraint  de  parler  de  la  sorte;  si  Salau  est  notro 
roi,  ne  lui  refusons  pas  nos  paroles,,  après  lui  avoâ' 
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«lonné  nos  actions.  Mais  h  Dieu  ne  plaise,  mes 
Frères,  qne  jamais  nous  fassions  un  tel  clioix  !  Et 
cnminent  pourrions  -nous  supporter  les  reg;ar(ls  de 
cet  Aj^neaii  sans  laclie,  meurtri  pour  l'amour  de 
nous?  Dans  cette  terrible  journée,  où  ce  roi  descendra 
en  sa  majesté  juger  les  vivans  et  les  morts  ,  com- 
ment soutiendrons -nous  l'aspect  de  ses  plaies  qui 
nous  rrprochrroicnt  notre  ingralitudi*  ?  Où  trou- 
verions-nous des  antres  assez  obscurs  et  des  abîmes 
assez  profonds  ,  pour  cacher  une  si  noire  perfidie  ? 
Kl  commentsouflririons-notis  les  reprocli<s  de  celte 
tendre  amitié  si  indignement  nu'prisée  ,  et  la  voix 
eflVoyable  du  sang  de  l'Agneau  fpii  a  crié  pour 
nous  sur  la  croix  j)ardon  et  miséricorde  ,  et  dans 
ce  jour  de  colère  criera  vengeance  contre  notre 
foi  mal  gardée  et  contre  nos  sermens  infidèles? 

O  Dieu  él(;rncl  !  combien  dur,  combien  insup- 
portable sera  ce  règne  que  Jésus  commencera  en 
ces  jours  d'exercer  sur  ses  ennemis  !  Car  enfin  , 
fidèles  ,  il  est  nécessaire  qu'il  règnes  stir  nous.  L'em- 
pire des  nations  lui  est  promis  par  b-s  pioplu-ties. 
S'il  ne  règne  sur  nos  âmes  par  miséricorde  ,  il  y 
régnera  par  justice;  s'il  n'y  règne  par  amour  et  par 
grâce  ,  il  y  régnera  par  la  sévérité  de  ses  jugemens 
rt  par  la  rigueur  de  ses  ordonnances.  VA  que  diront 
les  médians,  quand  ils  sentiront  ,  malgn'*  qu'ils  vn 
aient,  leur  roi  en  eux-mêmes  appesantir  sur  eux 
son  bras  tout-puissant;  lorsque  Dieu  frappant  d'une 
main,  soutenant  de  l'autre,  les  brisera  é'Iemelle- 
nient  de  ses  coups  sans  les  consumer  ?  Et  ainsi  tou- 
jours vivans  et  toujours  mourans  ,  immortels  pour 
leur  peine,  trop  forts  pour  mourir,  trop  foibles  pour 
supporter  ,  ils  gémiront  à  jamais  sur  des  lits  de 
llammes  ,  outrés  de  furi<Mises  et  irrémédiables  dou- 
leurs; et  poussant  parmi  des  blasj)bémes  exécrables 
milles  plaintes  désespérées  ,  ils  confesseront  ])ar  une 
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j>c'nil(nc<'  tardive  ,  nu'il  n'y  avoit  ri<*n  d«'  ^i  rnison- 
iiahlr  que  de  laisser  n'j^ner  Jésus  sur  Nnirs  aines. 
Dijçnes  certes  des  pins  horribles  supplices ,  pour 
avoir  préféré  la  tyrannie  de  l'usurpateur  h  la  douce 
<'t  jt'jiitiine  <loniinali(in  du  princr  nalunl.  0  Ditu 
«t  Père  de  miséricorde,  détournez  ces  malheurs  de 
dessus  nos  lètcs. 

Mes  Frères  ,  ne  voidez-vous  pas  hien  que  j.-  re- 
nouvelle aujourd'hui  le  serment  de  (idélilé  (pic  nous 
devons  tous  h  noire  j^rnnd  roi?  O  roi  .h-sus  ,  h  qui 
nous  appartenons  à  si  juste  titre  ,  qui  nous  avez 
rachetés  par  un  prix  d'amour  et  de  charité  infinie, 
je  vous  reconnois  j)Our  mon  souverain.  C'est  h  vous 
seul  <|ue  \i'  m*'  dévou»'.  Notre  amour  sera  ma  vie  , 
votre  loi  sera  la  loi  d<'  mon  cœur.  .le  chanterai  vos 
louanges,  jamais  je  ne  cesserai  de  publier  vos  misé- 
ricordes. Je  veux  vous  être  fidèle  ,  je  veux  être  h 
vous  sans  réserve  ,  je  veux  vous  consacrer  tous  mes 
jsoins,  je  veux  vivre  (  l  mourir  à  votre  service.  Amen. 
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DEUXIÈME  SERMON 

POUR    LA    FÊTE 

DE  LA  CIRCONCISION 

Dli  NOTRE  SEIGNEUR  ('). 

Royaulc  de  Jésus-Chrisl ,  sa  nature  ,  ses  effets  :  droits  qu'elle  lui 
donne  sur  nous  :  comment  nous  devons  la  rcconnoitrc. 

— «2S6&3*"    ' 

Dcus  -»:jtcin  rex  noster  antc  secula  ,    operalus  at  sulu- 
toin  in  modio  terra;. 

Dieu,   qui  est  notre  roi  avant  tous  tes  siècles  ,    a  opéré 
notre  salut  au  miliiti  do  ta  terre  (  Ps.  LXXiii.  i3.). 

(  KoiQUE  nous  apprenions  par  les  saintes  Lettres  que 
l)Téu  se  considère  dans'  tous  ses  ouvra<^cs,  et  que  ne 
Toyant  rien  dans  lo 'monde  qui  ne  soit  infiniment 
au-dessous  de  lui ,  il  ne  voit  aussi  que  lui-même  qui 

(•)  Mous  avons  supprimé  de  ce  sermon  plusieurs  morceaux 
lires  mot  à  mol  du  précédent  ,  qui  pouvoient  cire  retraucliés 
saus  interrompre  l'ordre  et  la  suile  du  discours  :  nous  en  userons 
ainsi  dans  toiites  les  occasions  où  les  circonstances  le  permet- 
tront, afin  d'éviter,  autant  qu'il  scia  possible,  les  répétitions 
trop  fréquentes,  fjdit.  de  D<  fuils. 
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mériti;  d'clre  la  lin  de  ses  aclions;  loulctois  il  est  as- 
suré qu'il  n'augiiienle  pas  pour  cela  ses  propres  ri- 
chessî'S, parce  ([u'elles  sontinlinies.  Quelt[uc  b«.'au\ 
ouvrages  que  produise  sa  toute -puissance  ,  il  n'eu 
relire  aucun  bien  que  celui  d'en  l'ain;  aux  autres;  il 
n'y  peut  rien  acquérir  que  le  titre  de  bienfaiteur;  et 
l'intérêt  de  ses  créatures  se  trouve  si  heureusement 
conjoint  avec  Ki  sien  ,  que  coinnie  il  ne  leur  donne 
que  pour  l'avancement  de  sa  gloire,  aussi  ne  peut- 
il  avoir  de  plus  grande  gloire  que  de  leur  donner. 
C'est  pourquoi  riîglise,  inspirée  de  Dieu,  nous  ap- 
prend ,  dans  le  sacrilice  ,  à  lui  rendre  griîces  pour 
sa  grande  gloire  :  Gratins  a^imus  lîbi  proplcr  ma- 
i^nain  gloriam  tuani;  alin  que  nous  comprenions  par 
cette  prière  ,  que  la  grande  gloire  de  Dieu  ,  c'est 
d'être  libéral  à  sa  créature.  C'est  poin*  celte  raison 
que  leFilsde  Dieu  prend  aujourd'hui  le  nom  de  Jésus 
et  la  qualité  de  Sauveur.  Ce  n'est  pas  assez  que  l'on 
nous  enseigne  que  ce  petit  enfant  est  né  poin*  les 
hommes ,  il  faut  que  son  nom  nous  le  fasse  entendre  : 
et  il  en  revient  à  notre  nature  ce  grand  et  glorieux 
avantage  ,  qu'on  ne  peut  honorer  le  noni  de  Jésus, 
sans  célébrer  aussi  noire  délivrance;  et  ainsi  ((ue  le 
salut  des  mortels  est  devenu  si  considérable,  qu'il 
fait  non  -  seulement  le  bonheur  des  hommes  et  le 
sujet  des  hymnes  des  anges  ,  mais  encore  le  triomphi* 
du  Fils  de  Dieu  même. 

Sainte  Mère  de  mon  Sauveur,  dont  le  Saint- l'es- 
prit s'est  servi  pour  lui  donner  un  nom  si  aimable , 
obtenez -nous  de  Dieu  celte  grâce,  que  nousensea- 
tions  les  douceurs  que  l'ange  commença  de  vous 
expliquer,  après  qu'il  vous  eut  ainsi  saluée.  /ii'«j 
Maria. 

Encore  que  le  mystère  de  cette  journée  ,  cachant 
à  nos  yeux  la  divinité  ,  nous  représente  le  Fils  de 
Dieu,  non  -  seulement  dans  i'infirmilé  de  la  chair  ^ 
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mais  encore  dans  la  bassesse  de  la  servitude ,  et  que 
les  cris  ,  les  gémissemcns  et  le  sang  de  cet  enfant 
circoncis  semblent  plutôt  exciter  en  nous  les  ten- 
dresses de  la  pitié  que  les  soumissions  du  respect; 
néanmoins  la  loi  pénétrante ,  qui  ne  peut  être  sur- 
prise par  les  apparences  ,  nous  décou\re  dans  ses 
Ibiblesscs  des  marques  illustres  de  sa  grandeur  et 
des  témoignages  certains  de  sa  royauté.  C'est ,  fidè- 
les ,  celle  vérité  chrétienne  que  je  me  propose  de 
vous  faire  entendre  avec  le  secours  de  la  grâce.  J'es- 
père que  vous  verrez  aujourd'hui  dans  le  nom  que 
l'on  imj)0se  au  Sauveur  des  âmes ,  et  dans  les  pré- 
mices du  sang  précieux  qu'il  commence  à  verser 
pour  l'amour  des  honmics  ,  une  expression  évidente 
de  la  souveraineté  Ircs-augusle  que  son  Père  céleste 
lui  a  destinée.  El  vous  rc^connoîlrez  que  celle  doc- 
4rine  nous  est  infiniment  fructueuse  ,  puisqu'en  éta- 
blissant la  gloire  du  maître  et  les  droits  de  sa  royauté, 
elle  nous  apprend  tout  ensemble  les  devoirs  de  l'o- 
béissance. 

Entrons  donc  en  celte  matière  sous  la  conduite 
des  Lettres  sacrées  ,  et  disons  avant  toutes  choses 
que  le  nom  de  Jésus  est  un  nom  de  roi ,  et  qu'il  si- 
gnifie une  royauté  qui  n'est  pas  moins  légitime  qu'elle 
est  absolue.  Pour  mettre  celle  vérilé  dans  son  jour, 
je  suppose  premièrement  que  la  royauté  est  le  véri- 
table apanage  do  la  nature  divine,  h  laquelle  seule 
appartient  la  souveraineté  et  l'indépendance.  Or, 
entre  tous  les  divins  attributs  ,  il  y  en  a  trois  prin- 
cipaux qui  établissent  le  règne  de  Dieu  sur  ses  créa- 
tures; la  puissance,  la  justice  ,  la  miséricorde.  Que 
Dieu  règne  par  sa  puissance  ,  c'est  une  vérité  si 
constante,  qu'elle  «Mitre  par  elle-même  dans  tous 
les  esprits  ,  sans  qu'il  soit  besoin  d'alléguer  des  preu- 
ves. En  effet ,  c'est  par  sa  puissance  qu'il  dispose 
des  créatures  ,  ainsi  qu'il  lui  plajt,  sans  que  rien 
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])uis«c  rt'sislerà  ses  volonlcs  ;  et  par  cons(';qiienl  il 
en  osl  le  roi  avec  une  aulorilé  qui  n'a  point  de  bor- 
nes. C'est  pour(|iioi  l'upolrc  saint  Panl ,  en  parlant 
(le  Dieu,  c'est,  dit -il,  «  le  bienheureux  et  le  seul 
M  puissant  »  ;  et  il  ajoute  aussitôt  après ,  «  le  Roi  des 
«rois  et  le  Seigneur  des  seigneurs  »  (/.  Timot.  vi. 
\'i.)  ;  comme  ayant  dessein  de  nous  Taire  entendre 
que  l'empire  de  Dieu  doit  être  infini,  parce  que  sa 
puissance  est  incomparable. 

Mais  je  remarque  ici ,  chrétiens  ,  que  ce  règne  est 
universel,  et  enferme  indiflerenuuent  tous  les  êtres 
qui  relèvent  également  de  la  toute-puissance  divine. 
Si  bien  (|ue  les  honunes  cl  les  anges  étant  capables 
d'un  gouvernement  spécial  ,  parce  qu'ils  peuvent 
êln^  conrluils  par  raison  ,  il  paroît  nianilVslement 
qu'ouli-e  ce  règne  de  toute-puissance  ,  qui  comprend 
généralement  toutes  les  créatures  ,  il  Hiut  encore  re- 
connoîlre  en  Dieu  quebjue  domination  plus  parti- 
culière pour  les  natures  intelligentes.  C'est  aussi  ce 
que  nous  voyons  éclater  dans  sa  bonté  et  par  sa 
justice.  Car  comme  entre  les  anges  et  les  hommes, 
les  uns  sont  rebelles  à  leur  Créateur  et  les  autres 
sont  obéissans  ,  les  uns  suivent  ses  volontés  el  les 
autres  les  contredisent ,  et  que  d'ailleurs  il  est  ira- 
possible  que  rien  échappe  de  ses  mains  souveraines, 
ni  se  dérobe  de  son  eujpire  ;  qui  ne  voit  qu'il  est 
nécessaire  qu'il  établisse  deux  gouvernemens  dillé- 
rcns  ,  l'un  de  justice  ,  l'autre  de  bonté  ;  l'un  pour  la 
vengeance  des  crimes  ,  l'autre  pour  le  couronne- 
ment des  vertus  ;  l'un  pour  ranger  les  esprits  re- 
belles par  la  rigueur  d'un  juste  supplice  ,  l'auln? 
pour  enrichir  les  respectueux  par  la  profusion  des 
bitmlails  ? 

De-lh  ces  deux  règnes  divers  dont  il  est  parlé  dans 
les  saintes  Lettres  :  l'un  de  rigueur  el  de  dureté  que 
le  Psalmislc  nous  représente  en  ces  mots  :  «  Vous 
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»lcs  TÔprcz,  dil-il ,  avec  un  sceptre  de  fer,  et  voua 
«les  briserez  tous  ainsi  qu'un  vaisseau  de  terre  » 
[Ps.  H.  9.), 'l'autre  de  douceur  et  de  joie ,  que  le 
même  Psalmiste  <lécrit  :  «  Avancez  ,  dil-il ,  ô  mon 
»  Prince  ,  comballez  heureusement ,  et  ré^^nez  par 
»  votre  beauté  et  par  votre  bonne  grâce  »  {Ps.  xi.ïv. 
5.).  Par  où  le  Saint-Esprit  nous  veut  faire  entendre 
qu'il  y  a  un  règne  de  ier,  et  c'est  le  règne  de  la  jus- 
tice rigoureuse  qui  assujettit  par  force  les  esprits  re- 
belles ,  en  les  contraignant  de  porter  le  [)oids  d'une 
imj>iloyabIe  vengeance;  et  qu'il  y  a  im  règne  de  paix, 
et  c'est  le  règne  de  la  bonté  qui  possède  les  cœurs 
souverainement  par  les  grâces  de  ses  attraits  infinis; 
de  sorte  que  nous  avons  prouvé  par  les  Ecritures  le 
règne  de  la  puissance ,  et  de  la  justice  ,  et  de  la  mi- 
séricorde divine. 

Ces  vérités  étant  supposées  ,  venons  maintenant 
h  l'enfant  Jésus  ;  et  puisfjue  tant  de  prophéties  ,  tant 
d'oracles,  tant  d(^  ligures  du  Aieux  Testament  lui 
promettent  (|u'il  sera  roi  ,  ne  craignons  j)as  dr  lui 
demander  de  ([uellc  nature  est  la  royauté  qu'il  est 
venu  chercher  sur  la  terre.  Il  est  certain,  aimable 
Jésus  ,  que  ce  nouveau  règne  ne  s'établit  pas  sur  vo- 
tre pouvoir,  puisque  vous  \  ous  revêtez  de  notre  foi- 
blesse;  ni  sur  la  rigueur  de  votre  justice;,  puisque 
vous  déclarez  dans  votre  Evangile  que  «  vous  n'èies 
•  pas  venu  pour  jugor  le  monde  »  [Joan.  xii.  l^"].). 
Que  nous  re^sle-l-il  donc  maintenant  à  dire,  sinon 
que  le  règne  que  vous  connnencez  est  un  règne  de 
miséricorde?  Aussi  ne  prenez-vous  pas  aujourd'hui 
le  titre  pompeux  de  Dieu  des  armées ,  pour  nous 
étonner  par  votre  puissance  ;  ni  la  qualité  terrible 
de  juste  Juge,  pour  nous  elTrayer  par  votre  rigueur; 
mais  l'aimable  nom  do  Jésus  ,  pour  nous  invilerpar 
votre  clémence.  Vous  venez  pour  régner  ;  il  vous 
plait  de  régner  sur  nous  en  qualité  de  Sauveur  des 
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nnu's;  el  ainsi  vous  accomplissez  celle  fameuse  pro- 
j>h(^lie  d'un  (le  vos  ancèlres  :  «  Dieu,  (jui  est  noire 
j)  roi  (Itnant  tous  les  siècles,  a  opéré  le  salut  au  uii- 
ulieu  du  monde  ». 

Mais  ,  fidèles  ,  s'il  est  véritable  que  le  nom  de  Jé- 
sus soit  un  nom  royal ,  un  nom  de  {grandeur  et  de 
majesté,  qui  promet  h  reniant  que  nous  adorons  un 
empire  sima^nili(jiu' ,  pourquoi  voyons-nous  du  sang 
répandu  ;  et  ne  recherchons  -  nous  point  dans  les 
Ecritures  le  secret  de  cette  mystéritnise  cérémonie? 
J'ent<Mids  voire  dessein,  ô  mon  roi  Sauveur.  Ce  n'est 
pas  assez  (pie  vous  sovez  roi ,  il  faut  (pie  vous  soyez 
unroicon(|uérant.  Comme  roi ,  voussauvez  vos  peu- 
ples; coujuie  conquérant,  vous  donnez  du  sanj; ,  et 
vous  achetez  à  ce  prix  les  [x'uples  que  \ous  soumet- 
tez h  voire  pouvoir.  Et  c'est  ,  iidèles  ,  pour  celte 
raison  que  dans  celle  même  journée  ,  où  il  reçoit 
le  litre  de  roi  dans  la  qualité  de  Sauveur,  il  veut  que 
son  sang  commence  h  couler,  afin  de  nous  faire  voir 
son  règne  établi  sur  le  salut  de  tous  ses  sujets  et  sur 
l'ellusion  de  son  sang.  Considérons  ces  deux  vérités 
(pii  comprennent  tout  le  mystère  de  celte  journée. 
Prouvons  par  des  raisons  invincibles  qu'il  n'est  point 
d'enqîire  mieux  nflermi  ,  ni  de  conquête  plus  glo- 
ii(nise  ;  et  lâchons  de  proliler  tellement  de  cette 
doclrine  toute  apostolique  ,  (pie  nous  mentions  eu- 
lin  d'être  la  conquèle  de  notre  monarque  Sauveur, 
(pii  n'a  conquis  et  ne  s'assujettit  ses  peuples  qu'en 
les  délivrant. 

P<  ur  comprendre  solidement  combien  grande  , 
combien  iiluslre  ,  combien  magnifique  est  la  souve- 
raineté du  Sauveur  des  âmes,  il  faut  premièrement 
former  en  nous-mêmes  la  véritable  idée  de  la  royauté  , 
où  je  vous  demande  ,  fidèles,  que  vous  ne  vous  lais- 
siez pas  éblouir  les  yeux  par  cet  éclat  et  par  cette 
pompe  qui  remplit  d'étonuemeut  le  vulgaire.  Coin- 
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prenons  dans  la  royauté  des  rois  quelque  chose  de 
plus  relevé  que  ce  que  rifînorance  y  admire.  Cerles 
je  ne  craindrai  pas  de  le  publier:  ce  ne  sont  ni  les 
trônes  ,  ni  les  palais  ,  ni  la  |)ourpre  ,  ni  les  richesses, 
ni  les  gardes  qui  environnent  le  prince ,  ni  cette  lon- 
gue suite  de  grands  seigneurs  ,  ni  la  foule  des  cour- 
tisans qui  s'empressent  autour  de  sa  personne  ,  cl 
pour  dire  quelque  chose  de  plus  redoutable  ,  ce  ne 
sont  ni  les  forteresses,  ni  les  armées  (jui  me  mon- 
trent lu  véritable  grandeur  de  la  dignité  royale.  Je 
j)orte  mes  yeux  jusque  sur  Dieu  même,  et  de  celle 
.Majesté  infinie  je  vois  tomber  sur  les  rois  un  rayon 
de  gloire  que  j'appelh^  la  royauté,  tll  pour  dire  plus 
clairement  ma  pensée,  je  soutiens  que  la  royauté, 
à  la  bien  entendre  ;  qu'est-ce  ,  fidèles  ,  et  que  dirons- 
nous  ?  C'«'sl  une  puissance  universelle  de  faire  du 
bien  aux  peuj)les  soumis  :  tellement  cpie  le  nom  «le 
roi,  c'est  un  nom  de  père  commun  ,  et  de  bienfai- 
teur général  ;  et  c'est  là  ce  rayon  de  divinité  qui  «îclate 
dans  les  souverains. 

expliquons  toutes  les  parties  de  celle  di'finilion 
important!; ,  cpii  sera  le  fondement  de  tout  mon  dis- 
cours. Je  dis  donc  que  la  royauté  est  une  puissance. 
Je  ne  m'arrête  point  h  prouver  une  vérité  si  cf)ns- 
lantc  ;  mais  passant  plus  outre  je  raisonne  ainsi.  Je 
dis  que  si  la  royaulé  est  une  puissance,  il  s'ensuit 
manifestement  que  c'est  une  puissance  de  faire  du 
bien  ,  et  j'appuie  cette  conséquence  sur  ce  beau  prin- 
cipe :  Tout  ce  qui  mérite  le  n(>m  de  puissanc<'  na- 
turellement tend  au  bien.  Jugez  si  jN'lablirai  c<'lte 
\érité  par  des  raisons  assez  convaincantes. 

La  pjiissance  qui  s'emploie  h  faire  du  mal  aux  au- 
tres, le  fait  ou  justement  ou  injustement.  Si  elle  le 
fait  avec  injustice  ,  il  est  certain  que  c'est  impuis- 
sance :  car  nul  ne  peut  oppriuKr  les  autres  p.ir  vio- 
lence et  par  injustice,  qu'il  ne  so  mette  le  premier 
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(l;ms  la  servitude,  ("/esl  poiirriuoi  il  est  écrit  dans 
rAp(»e;ilvpso  ,  que  «  celui  qui  mène  les  autres  en 
cnpli\ité  ,  va  Iiii-inêmc  en  captivité  »  :  Qui  in  cajj- 
livitalenx  duxerit  ,  m  captivitalcm  vadct  (  Apoc. 
xiir.  10.).  Sans  doute  afin  que  nous  concevions  que 
celui  qui  opprime  ,  celui  qui  lournvnte,  est  le  pre- 
mier esclave  de  son  injustice,  selon  I  e.\j)ression  <1(^ 
r;q)ôlre  :  Servi  injustitiœ  (Rom.  vi.  17.  ).  Etant 
dans  un  si  honteux  esclavage,  il  ne  peut  pas  être 
appelé  puissant;  et  par  consc-quent  la  puissance 
d'allli^er  les  autres  a\ee  injustice  ,  n'est  j)as  une  vé- 
rila!)lepuissanc«î  ;  iSihilpossumuscontrai'eritattm , 
sed  pro  vcritate  [il.  Cor.  xiiii.  8.)  :  «  Nous  ne  pou- 
»  vous  rien  contre  la  vérité  ,  mais  nous  pouvons  tout 
«pour elle»  :  puissance  qui  se  détruit  «dir-uiéine. 

IMais  (pie  dirons- nous  înaintenanl  de  cette  puis- 
"■ance  (pii  punit  les  crimes  ,  et  qui  donne  des  armes 
h.  la  justice  contre  les  entreprises  des  médians?  C'est 
ici  (pi'il  finit  que  je  vous  propose  une  belle  théoloj;ie 
de  IVrlullien;  elle  donnera  un  grand  jf)ur  h  la  vé'- 
rité-  (|ue  j'ai  avancée  ,  que  tout  ee  qui  mérite  le  nom 
de  puissance  est  naturellemenl  bienfaisant.  Ce  grand 
homme  con)paranl  la  bonté  de  Dieu  ,  par  laquelle 
il  lait  du  bien  h  ses  créatures  ,  avec  la  >évérité  ri- 
goureuse ]>.''!•  Ia(juelle  il  les  châtie  selon  leurs  mé- 
rites ,  dit  ((ue  la  première  lui  est  naturelle,  c'est-à- 
dire  la  munilicence  ;  et  que  l'autre  est  comme  em- 
pruntée ,  c'est-à-dire  la  sévérité  :  Jda  itigenita ,  hœc 
(iccidcns ;  illa  édita  ,  lurc  adhibitu  ;  illa  propria, 
liœc  acrommodata  (  Lib.  n.  adv.  Marcion.  n.  ii.  ). 
Et  il  en  rend  cette  excellente  raison  :  car,  dit-il  ,  la 
toute-puissance  divine  jamais  n'aflhge  ses  créatures, 
que  lor>qu'elle  y  est  forcée  par  les  crimes.  Si  donc 
jamais  elle  ne  se  résont  h  leur  faire  sentir  d:i  mal 
que  par  une  espèce  de  force  ,  il  paroit  qu'elle  leur 
fait  du  bien  j)ar  nature;  et  par-là  ma  proposition 
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rlcmcnro  invinciblement  «'lablie.  Car  ce  n'esl  pas 
une  véritable  puissance  d'allliger  les  hommes  avec 
injustice;  parce  qu'ainsi  que  nous  avons  dit,  Tin- 
juslice  est  une  foibicsse  et  un  esclavage  ;  de  sorte 
que  la  véritable  puissance  ne  faisant  jamais  de  mal  à 
personne  ,  que  lorsf|u'elley  est  contrainte  et  forcée  , 
il  s'ensuit  que  par  ellc-mcMiie  et  de  sa  nature  elle  est 
(Merncllemenl  bienfaisante.  Et  c'est  pour  celle  rai- 
son, chrétiens,  que  je  dis  que  la  royauté  est  une 
puissance  de  faire  du  bien  ;  parce  que  telle  est  la  na- 
ture de  lo\it(^sles  puissances  iégilinios  ,et  que  la  puis- 
sance des  rois  est  un  rayon  de  la  puissance  divine  si 
naturellement  libérale. 

Mais  j'ajoute  que  cette  puissance  est  universelle; 
et  c'est,  ficlMes,  celle  diflV'ience  qui  dislingue  le  sou- 
verain d'avec  les  sujols.  Les  libéralités  particulières 
sont  nécessairement  limitées;  c'est  le  privilège  du 
prince  de  pouvoir  étendre  ses  bienfaits  par  tout  son 
empire  :  il  montre  l'éminence  de  sa  dignité  par  l'é- 
Icndue  de  son  influence.  Ainsi  Dieu  a  mis  le  soleil 
dans  une  place  si  élevée  au-dessus  de  nous,  pour 
réjouir  par  sa  vertu  toute  la  nature.  L'action  du 
prince ,  occupé  à  faire  du  bien  h  ses  peuples  ,  me 
montre  sa  t;randeur<'l  son  abondance  :  c'est  le  carac- 
tère de  la  royauté  ,  c'est  ce  qui  fait  la  majesté  des  mo- 
narques; cl  par-là  vous  ])ouvezcomprendrequelle  est 
la  royauté  du  Sauveur  Jésus. 

S'il  est  vrai  que  la  royauté,  c'est  une  puissance 
de  faire  du  bien;  si  le  salut  qui  mène  avec  lui  la 
paix,  l'abondance,  la  fi'licilé,  est  un  bien  si  consi- 
dérable qu'il  est  capable  de  rassasier  jusques  aux 
désirs  les  plus  vastes;  qui  ne  voit  qu'il  n'est  rien  phi» 
digne  d'un  roiquedes'établiren  sauvant  son  peuple? 
El  nous  en  lisons  un  très-bel  exemjile  dans  les  Ecri- 
tures sncrces.  Lorsque  Saiil  entendant  les  glorieux 
éloges  que  tout  le  noonde  donnoit  à  David  ;  «  Saiil 
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T>on  a  défail  mlilo  ,  et  David  dix  mille  (/.  lic^.  xvin. 
«7.  );  il  a  frappé  le  Philistin,  et  a  ôlé  l'opprobre 
«d'Israël  »  :  aussitôt  il  s'écria  tout  troublé:  «  Après 
«cet  élojîo  ,  dit-il ,  il  no  lui  manque  plus  rien  que  le 
«nom  do  roi  »  (  Jbid.  8.  ).  Comme  s'il  eut  dit  :  On 
me  dépouille  de  ma  royaulé  ,  puisqu'on  m'oie  la 
gloire  de  garder  mes  peuples;  on  transfère  l'honneur 
royal  à  David  ,  en  reconnoissant  que  c'est  lui  qui 
sauve  ,  et  il  ne  lui  en  manque  j)lus  (|uc  le  titre.  Tant 
il  est  véritable  ,  ô  fidèles ,  que  c'est  le  propre  des  rois 
de  sauver.  C'est  pourquoi  le  prince  Jésus ,  en  venant 
au  monde,  considérant  que  les  prophéties  lui  pro- 
mellent  l'empire  de  tout  l'univers,  il  ne  demande 
point  II  son  père  une  maison  riche  et  magnifique, 
ni  des  armées  grandes  el  victorieuses,  ni  enfin  tout 
ce  pompeux  appareil  dont  la  majesié  royale  est  envi- 
ronnée. Ce  n'est  pas  ce  ([ue  je  demande ,  ô  mon  Père. 
Je  demande  la  qualité  de  Sauveur,  et  l'honneur  de 
délivrer  mes  sujets  de  la  misère  ,  de  la  servitude  , 
de  la  damnation  éternelle.  Que  je  sauve  seulement , 
et  je  serai  roi.  O  aimable  royaulé  du  Sauveur  de» 
âmes  ! 

Ces  vérités  étant  supposées  ,  venez  mainlenanl 
adorer,  mes  Frères,  l'auguste  monarchie  du  Sau- 
veur des  âmes;  et  parce  que  mes senlimens sont  trop 
bas  pour  vous  exprimer  une  telle  gloire,  écoutez 
de  la  bouche  de  saint  Augustin  ce  qu'il  en  a  appris 
dans  les  Ecritures,  «  i\c  nous  imaginons  pas,  dit  ce 
n^rand  docteur,  que  ce  soit  un  avantage  pour  le 
»  Roi  des  anges  d'èlre  fait  aussi  h?  prince  des  hommes. 
»  Le  règne  qu'il  lui  plaît  établir  sur  nous  ,  c'est  la 
)'  paix ,  c'est  la  liberté,  c'est  la  vie  et  le  salut  de  ses 
«peuples.  11  n'est  pas  roi  ,  poursuit-il  encore,  ni 
»  pour  exiger  des  tributs  ,  ni  pour  lever  de  grandes 
»  armées  ;  mais  il  est  roi ,  dit  ce  saint  évoque  ,  parce 
»  qu'il  gouverne  les  âmes  ,  parce  qu'il  nous  procure 
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»  les  biens  éternels,  parce  qu'il  fait  ré<z;ner  avec  lui 
«ceux  que  la  charité  soumet  à  ses  ordres  ».  El  enfin 
il  conclut  ainsi  :  «  Le  règne  de  notre  prince  ,  c'est 
«notre  bonheur;  ce  qu'il  daigne  régner  sur  nous, 
»  c'est  clémence  ,  c'est  miséricorde  ;  ce  ne  lui  est  pas 
«un  accroissement  de  puissance ,  mais  un  témoi- 
ugnage  de  sa  bonté  »  •.Dignallo  est ,  nonpromolio; 
niiscrationis  indicimn,  non  poteslalis  augmcnliini 
(  Tract.  Li.  in  Joan.  n.  4-  iom.  m.  part.  ii.  col. 
GÔ.5.  ). 

ÎMais ,  fidèles  ,  d'où  savons-nous  que  tels  sont  les 
sentimens  de  notre  monarque?  Ecoutons  l'Ecriture 
sainte;  écoutons,  et  que  nos  cœurs  s'attendrissent, 
en  contemphmt  la  miséricorde  infinie  de  Jésus  notre 
souverain  très-aimable.  Je  remarque  dans  son  Evan- 
gile une  chose  très-considérable  :  c'est  que  jamais 
il  n'a  confessé  qu'il  fût  roi  que  devant  le  tribunal  de 
Pilate  ,  cl  il  le  fait  dans  des  circonstances  qui  sont 
dignes  d'être  observées (*). 

Qui  ne  vous  loueroil,  o  mon  Prince?  qui  n'ad- 
mireroit  vos  bontés?  Que  le  ciel  et  la  terre  chantent 
à  jamais  vos  miséricordes.  Que  vos  fidèles  célè- 
brent éternellement  la  magnificence  de  votre  règne. 
Quel  empire  est  mieux  acquis  que  le  vôtre,  puis- 
q\i'on  ne  voit  parmi  vos  sujets  que  des  captifs  que 
vous  avez  délivrés,  des  pauvres  que  vous  avez 
enrichis,  des  misérables  que  vous  rendez  bienheu- 
reux ,  des  esclaves  que  votre  bonté  a  changés  en 
rois  ? 

Mais  ,  fidèles ,  ce  n'est  pas  assez  de  contempler  la 
gloire  de  notre  Prince  :  elle  est  si  grande  et  si  écla- 
tante ,  qu'elle  n'a  pas  besoin  d'être  relevée  par  nos 
paroles;  mais  elle  veut  être  honorée  par  nos  actions. 
Faisons  donc  cette  réflexion  chrétienne  sur  les  vé- 

(■)  Voyez  le  sermon  précédent  ,  page  i4- 
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rîtes  que  j'ai. annoncées.  Chaque  monarchie  a  ses 
droits,  selon  la  qualité  dos  monarques  :  ainsi  nous 
devons  régler  nos  devoirs  sur  le  titre  de  notre  prince. 
Or  je  vous  demande  ,  mes  Frères  ,  que  ne  doivent 
pas  des  peuples  sauvés  à  un  roi  Sauveur  ?  Considère  , 
ô  peuple  sauvé  ,  que  si  l'on  t'a  sauvé  ,  tu  étois  perdu  ; 
et  si  l'on  l'a  sauvé  tout  entier,  tu  étois  perdu  tout 
entier;  et  si  tu  étois  perdu  tout  etilier,  tu  te  dois 
aussi  tout  entier  h  celui  par  qui  tu  subsistes.  Et 
cependant  tu  oublies  Jésus;  ou  les  affaires,  ou  les 
débauches ,  ou  les  vains  empressemens  de  la  terre 
t'enlèvent  entièrement  à  Jésus.  Du  moins  ne  sens-tu 
pas  en  la  conscience  que  tu  crois  faire  beaucoup  de 
te  partager  ?  Jésus  aura  ce  quart-d'heure ,  etc.  ;  mais 
le  cœur  n'est  à  lui  qu'à  demi  ;  et  n'y  étant  qu'à  demi , 
il  n'y  est  point  du  tout. 

S'il  y  a  quelque  chose  en  nous  dont  Jésus  ne  soit 
pas  Sauveur,  je  veux  qu'il  nous  soit  permis  de  le 
réserver.  Mais  si  nous  voulons  avoir  la  consolation 
de  croire  qu'il  a  sauvé  tout  ce  que  nous  sommes  , 
pourquoi  ne  voulons-nous  pas  avoir  la  justice  de  lui 
donner  aussi  tout  ce  que  nous  sommes  ?  Eh  !  ne 
voyons-nous  pas  qu'étant  le  Sauveur  ,  et  ne  voulant 
régner  que  comme  Sauveur,  nous  ne  lui  donnons 
rien  qu'afin  qu'il  le  sauve?  Quelle  est  notre  ingra- 
titude et  notre  folie  ,  si  nous  nous  soulevons  tous  les 
jours  contre  ce  roi  de  miséricorde,  dont  le  règne 
est  notre  salut;  si  au  lieu  de  nous  joindre  aux  pieux 
enf.ins  qui  présentent  des  palmes  h  notre  Sauveur , 
«  Vive,  disoient-ils,  le  Fils  de  David;  béni  soit  le 
»roi  d'Israël  n[Matlh.  x\i.  i5.  )  ,  nous  embrassons 
le  parti  rebelle  des  séditieux  de  la  parabole  ,  en  nous 
écriant  avec  eux  :  «  Nous  ne  voulons  point  qu'il  rè""ne 
»sur  nous»?  (Luc.  xix.  14.)  Car  oserions-nous 
dire  qu'il  règne  sur  nous,  puisque  nous  foulons  aux 
pieds  tant  de  fois  les  saintes  maximes  de  son  Evangile  ? 

BOSSUET.    T.   V.  5 
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Quelle  illusion  !  quelle  moquerie  I  Nous  disons  qu*il 
est  noire  roi ,  et  nous  méprisons  ses  commandemens, 
Nous  nourrissons  des  inimitiés  implacables,  et  nous 
nous  disons  les  sujets  du  Roi  pacifique.  Nous  brû- 
lons de  convoitises  brutales  ,  et  nous  voulons  être  à 
l'Epoux  des  vierges.  Notre  ame  est  enivrée  des  plai- 
sirs du  monae,  et  nous  servons  un  roi  couronné 
d'épines. 

Retournons,  retournons,  fidèles,  à  l'empire  du 
roi  Sauveur.  Refuser  un  prince  qui  sauve ,  c'est 
renoncer  ouvertement  au  salut.^  Imprimons  bien 
avant  en  notre  pensée  que  nous  sommes  un  peuple 
sauvé,  afin  qu'ayant  toujours  en  notre  mémoire  le» 
misères  dont  Jésus-Christ  nous  a  délivrés  ,  nous 
apprenions  que  nous  n'avons  rien  que  par  la  miséri- 
corde du  libérateur.  Et  puisque  le  prince  qui  nous 
a  sauvés,  non-seulement  nous  tire  de  la  servitude  , 
mais  encore  nous  rend  participons  de  sa  royauté, 
rougissons  de  retomber  dans  les  fers  ,  nous  que  Jésus- 
Christ  a  fait  rois.  Ne  jetons  pas  aux  pieds  de  Satan 
la  couronne  que  Jésus  a  mise  sur  nos  têtes.  Puisque 
ta  bonté  du  Sauveur  nous  a  non-seulement  affran- 
chis ,  mais  encore  en  quelque  façon  déjti  couronnés  , 
concevons  qu'il  est  indigne  de  nous  de  servir  ce  divin 
Monarque  dans  la  servilité  de  la  crainte.  Servons - 
le  donc,  fidèles,  dans  la  liberté  de  la  sainte  dilec- 
tion  (*)  ;  servons-le  d'une  affection  libérale,  puisqu'il 
ne  demande  que  notre  amour  pour  le  prix  de  ses 
travaux  et  de  ses  conquêtes.  Mais  afin  que  vou!< 
compreniez  ma  pensée  qui  ne  tend  qu'à  l'édification 


(')  On  trouve  sur  l'enveioppe  du  manuscrit  origiual  ces  paroles 
écrites  de  la  main  de  Bossuet ,  qui  ont  rapport  à  ce  qu'il  dit  ici  ; 
«  Agir  en  amis,  en  rois,  non  en  esclaves  ,  par  la  charité.  C'est 
•  elle  qui  nous  l'ait  agir  royalement  »:  Regium  mandatum,  rega- 
Uni  legem  (  Jac.  ii.  S.).  Edit.  de  Déforlx. 
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tle  VOS  amts ,  il  faut  que  je  déduise  par  ordre  quel- 
ques  propositions  importantes. 

La  première  proposition  ,  c'est  que  le  Fils  de  Dieu 
surmontant    le  monde  devoit  principalement  sur- 
monter les  cœurs.   C'est  ce  qui  nous  est  prophétisé 
manifestement  dans  le  psaume  où  David  parle  de 
lui  en  ces  termes  iSagtîtœ  Potentis  aciitœ  [Vi,.  xliv. 
7.  )  :«Les  flèches  du  Puissant  sont  perçantes;  les 
«peuples  tomberont  à  ses  pieds;  ses  coups  donnent 
»  tout  droit  au  cœur  des  ennemis  de  mon  roi  »  .  Par 
où  vous  voyez,  chrétiens  ,  que  le  roi  dont  parle  cette 
prophétie  ,  c'est-à-dire  sans  dilîiculté  le  Sauveur  des 
âmes  ,  devoit  principalement  subjuguer  Ic^  cœurs. 
Et  la  raison  en  est  évidente.  Car  le  Fils  de  Dieu  est 
venu  au  monde  pour  dompter  les  peuples  rebelles , 
qui  s'éloic-nl  révoltés  contre  Dieu  son  père.  Et  quand 
je  cherche  la  rébellion  par  laquelle  nous  nous  sou- 
levons contre  Dieu  ,  je  trouve  infailliblement  qu'elle 
est  dans  le  cœur.   Ce  ne  sont  pas  nos  bras  ni  nos 
mains  qui  s'élèvent  insolemment  contre  Dieu;  c'est 
le  cœur  qui  s'enfle  au  dedans,  c'est  lui  qui' mur- 
mure,  c'est  lui  qui  résiste  :  DixUinsipiens  in  corde 
suo  :  Non  cM  Dcus  (  Ps.  lu.  1.  )  :  «  L'insensé  a  dit 
«en  son  cœur  ,  Il  n'y  a  point  de  Dieu  » .  L'insensé 
combat  contre  Dieu  ;  et  voyant  bien  qu'il  ne  le  peut 
détruire  en  effet,  il  lâche  de  le  détruire  du  moins 
en  son  cœur.   La  rebeflion  est  donc  dans  le  cœur. 
Et  c  est  pourquoi  le  même  prophète  qui  a  remar 
que  que  c  est  là  que  se  nourrit  la  rébellion ,  nous 
apprend  aussi  que  c'est  là  que  portent  les  coups 
du    victorieux  ;  In  corda  inimicoruin  reo-ts.  C'est 
ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin  que  les  peuples  que 
Jésus  surmonte  tombent  dans  le  cœur.  Qu'est-ce 
à  dire,  tomber  dans  le  cœur?  «  C'est  dans  le  cœur 
«  qu  ils  s  élevoient  contre  lui ,  c'est  dans  le  cœur  qu'il 
«les  abaisse  et  les  fait  tomber  «:/6t  se  erhebant 
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adve7'sus  Clirîstum ,  ibi  cadunt  ante  Cfiristum 
{  Enar.  in  Ps.  xliv.  n.  16.  tom.  iv.  col.  389.  ). 

D'où  passant  plus  outre,  je  dis  en  second  lieu 
avec  le  même  saint  Augustin  ,  que  pour  abattre  ses 
ennemis  dans  le  cœur,  il  falloit  qu'il  les  remplît  de 
son  saint  amour.  C'est  alors  que  les  cœurs  tombent 
devant  lui,  saintement  abaissés  par  la  charité: 
Populi  sub  te  cadcnt ,  nous  dit  le  Psalmiste.  De  là 
vient  que  notre  prophète  arme  les  mains  de  son  con- 
quérant de  flèches  aiguës ,  qui  signifient  les  traits 
perçans  par  lesquels  la  charité  pénètre  les  cœurs  : 
Sagiltœ  Poteniis  actitœ.  Et  c'est  ici ,  chrétien  ,  que 
tu  dois  apprendrequesi  Jésus  ne  te  touche  au  cœur, 
si  tu  ne  brûles  pour  lui  par  un  saint  amour ,  tu  iie 
pourras  jamais  être  sa  conquête.  Car  tu  ne  peux  être 
sa  conquête,  jusqu'à  ce  que  lu  sois  blessé  par  ses 
armes.  Puis  donc  que  les  armes  de  notre  prince  sont 
des  flèches  qui  percent  les  cœurs ,  tant  que  tu  le  sers 
seulement  par  crainte ,  tant  que  le  cœur  n'est  point 
])lessé  par  le  saint  amour  ,  tu  n'es  point  la  conquête 
du  Sauveur  des  âmes.  Or  pour  blesser  les  cœurs  par 
amour  ,  pour  les  gagner,  pour  les  conquérir,  il  fal- 
loit que  mon  Prince  répandît  du  sang.  Et  c'est  ce 
qui  achève  mon  raisonnement ,  et  nous  découvre  le 
secret  de  la  prophétie;  c'est  Ih  que  je  découvre  les 
charmes  par  lesquels  Jésus  subjugue  les  cœurs. 

De  là  vient  que  nous  lisons  dans  son  Evangile  ^ 
que  pendant  le  cours  de  sa  vie  il  a  toujours  eu  peu 
de  sectateurs;  jusque-là  que  ses  amis  rougissoient 
souvent  de  se  voir  rangés  sous  sa  discipline.  Mais 
après  qu'il  a  répandu  son  sang,  tous  les  peuples  peu 
à  peu  tombent  à  ses  pieds,  jusques  aux  lerres  les 
plus  inconnues,  jusques  aux  nations  les  plus  inhu- 
maines, que  sa  doctrine  a  civilisées.  Rome,  après 
s'être  long-temps  enivrée  du  sang  de  ses  généreux 
combaltans  ,  Rome  la  maîtresse  a  baissé  la  tète ,  et 


DE  NOTRE  SEIONEIR.  53 

a  rendu  plus  d'honneur  au  tombeau  d'un  pauvre 
pêcheur ,  qu'aux  temples  de  son  Romulus.  Les  em- 
pereurs même  les  plus  triomphans  sont  venus  au 
temps  marqué  par  la  Providence,  rendre  aussi  leurs 
devoirs;  ils  ont  élevé  l'étendard  de  Jésus  au-dessus 
des  aigles  romaines;  ils  ont  donné  la  paix  à  l'Eglise 
par  toute  l'étendue  de  l'empire. 

Où  êtes-vous  maintenant,  ô  persécuteurs?  Que 
sont  devenus  ces  peuples  farouches  qui  rugissoient 
comme  des  lions  contre  l'innocent  troupeau  de  Jésus  ? 
«  Ils  ne  sont  plus  ,  dit  saint  Augustin;  Jésus  les  a 
»  frappés  dans  le  cœur  :  Jésus  a  défait  ses  ennemis  , 
»  et  il  en  a  fait  des  amis  :  les  ennemis  sont  morts  . 
»  ce  sont  des  amis  qui  sont  en  leur  place  »  :  Ceci- 
derunt;  ex  inimicis aniici  factisunt;  iniiniclmortui 
sunt,  arnlci  vivunt  (  S.  Aug.  uLi  suprh.  ).  Le  sang 
répandu  par  amour  a  changé  la  haine  en  amour.  0 
victoire  vraiment  glorieuse ,  qui  se  rend  les  cœurs 
tributaires!  ô  noble  et  magnifique  conquête!  ôsang 
utilement  répandu  ! 

Mais  finissons  enfin  ce  discours  par  une  dernière 
considération  ,  par  laquelle  l'apôtre  nous  fera  com- 
prendre combien  nous  sommes  acquis  au  Sauveur 
des  âmes  par  le  sang  qu'il  a  versé  pour  l'amour  de 
nous.  Nous  ne  sommes  pas  seulementauprince  Jésus 
comme  un  peuple  qu'il  a  gagné  par  amour  ,  mais 
comme  un  peuple  qu'il  a  acheté  d'un  prix  infini.  Et 
remarquez  qu'  «  il  ne  nous  a  pas  achetés  ,  comme 
))dit  saint  Pierre  ( /.  Petr.  i.  i8.  )  ,  ni  par  or,  ni 
»  par  argent,  ni  par  des  richesses  mortelles  ».  Car, 
étant  maître  de  l'univers,  tout  cela  ne  lui  coùtoit 
rien;  mais  parce  qu'il  nous  vouloit beaucoup  acheter, 
il  a  voulu  qu'il  lui  en  coûtât.  Et  afin  que  nous  enten- 
dions jusqu'à  quel  point  nous  lui  sommes  chers,  il 
a  donné  son  sang  d'un  prix  infini.  Entrons  profondé- 
ment en  cette  pensée. 


54  POUR  LA  CIRCONCISION 

Tout  achat  consiste  en  échange.   Vous  me  don- 

o 

nez ,  je  vous  donne ,  c'est  un  échange  ;  et  dans  cet 
échange,  fidèles,  ce  que  je  reçois  remplit  la  place 
de  ce  que  je  donne.  L'achat  n'est  point  une  perte. 
Je  me  dessaisis  ,  mais  je  ne  perds  pas;  parce  que  ce 
que  je  reçois  me  tient  lieu  de  ce  que  je  donne.  Cela 
est  dans  le  commerce  ordinaire.  Qu'a  donné  Jésus 
pour  nous  acheter?  il  a  donné  sa  vie  ,  sa  chair  et 
son  sang.  Donc  nous  lui  tenons  lieu  de  sa  vie;  nous 
ne  sommes  pas  moins  h  lui  ([ue  son  propre  corps  et 
que  le  sang  qu'il  a  donné  pour  nous  acheter;  et  c'est 
pourquoi  nous  sommes  ses  membres.  Belle  et  admi- 
rable manière  d'acquérir  les  hommes  î  Ah  !  mes 
Frères,  élevons  nos  cœurs;  travaillons  à  nous  ren- 
dre dignes  de  l'honneur  que  nous  avons  d'être  à  lui 
Îtar  une  sorte  d'union  si  intime.  N'ôtons  pas  k  Jésus 
6  prix  de  son  sang.  Songeons  à  ce  que  dit  l'apôtre 
saint  Paul  :  «  Vous  n'êtes  pas  à  vous ,  nous  dit-il  ; 
«car  vous  avez  été  payés  d'un  grand  prix  »  (/.  Cor. 
VI.  19.  20.).  Consacrons  toute  notre  vie  au  Sau- 
veur, puisqu'il  l'a  si  bien  achetée;  et  comme  il 
ne  nous  achète  que  pour  nous  sauver  ,  parce  qu'il 
ne  nous  possède  que  comme  Sauveur ,  ne  rompons 
pas  un  marché  qui  nous  est  si  avantageux. 

Considère,  ô  peuple  fidèle  ,  que  nous  appartenons 
au  Seigneur  Jésus  par  le  droit  de  notre  naissance. 
I^tant  donc  à  lui  h  si  juste  titre,  puisqu'il  nous  paie 
encore  ,  puisqu'il  nous  achète  ,  comprenoiis  que 
c'est  notre  amour  qu'il  veutacheter  ,  parcequenotro 
rébellion  le  lui  a  fait  perdre.  Qui  ne  vous  aimeroit  , 
ô  Jésus?  qui  ne  vous  donneroit  un  amour  que  vous 
exigez  avec  tant  de  force  ,  que  vous  attirez  avec  tant 
de  grâce ,  et  enfin  que  vous  couronnez  avec  une  telle 
libéralité?  Aimons  donc  Jésus  de  toute  noire  ame  , 
aimons  fortement,  aimons  constamment;  et  ayons 
toujours  en  noire  pensée  ,  que  l'amour  que  nous  lui 
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rendons  est  un  amour  g;agné  par  le  sang.  C'est  ))our- 
quoi  résolvons-nous ,  chrétiens ,  à  aimer  Jésus-Christ 
parmi  les  souffrances.  C'est  aimer  trop  foiblemcnt 
Jésus-Christ  que  de  ne  souffrir  rien  pour  l'amour 
de  lui.  Son  amour  paroît  par  son  sang;  il  nerecon- 
noit  point  d'amour  qui  ne  soit  marqué  de  sang  tout 
comme  le  sien. 

Mais  que!  sang  lui  donnerons  -  nous  ?  Irons-nous 
chercher  bien  loin  des  persécuteurs  qui  répandent 
notre  sang  pour  l'amour  de  lui?  non  ,  fidèles,  ce 
n'est  pas  là  ma  pensée.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
passer  les  merSj  ni  de  visiter  les  peuples  barbares. 
Si  nous  aimons  assez  Jésus-Christ ,  la  foi  inventive 
et  industrieuse  nous  fera  trouver  un  martyre  au  rai- 
lieu  de  la  paix  du  christianisme.  Quand  il  nous  exerce 
par  les  souffrances  ,  si  nous  l'endurons  chrétienne- 
ment ,  notre  patience  tient  lieu  de  martyre.  S'il 
met  la  main  dans  notre  sang  et  dans  nos  familles , 
en  nous  ôtanl  des  parens  et  des  proches  que  nous 
chérissons  ,  et  que  bien  loin  de  murmurer  de  ses  or- 
dres, nous  sachions  lui  en  rendre  grâce;  c'est  notre 
gang  que  nous  lui  donnons.  Si  nous  lui  offrons  avec 
patience  un  cœur  blessé  et  ensanglanté  par  la  perte 
qu'il  a  faite  de  ce  qu'il  aimoit  justement;  c'est  notre 
sang  que  nous  lui  donnons.  Et  puisque  nous  voyons 
dans  les  saintes  Lettres,  que  l'amour  que  nous  avons 
des  biens  corruptibles  ,  est  appelé  tant  de  fois  la 
chair  et  le  sang;  lorsque  nous  retranchons  cet  amour, 
qui  ne  peut  êlre  arraché  que  de  vive  force  ,  de  sorte 
qiie  l'ame  se  sent  comme  déchirée  par  la  violence 
qu'elle  souffre,  c'est  du  sang  que  nous  donnons  au 
Sauveur. 

Quelques  philosophes  enseignent  que  c  est  la  même 
matière  du  sang  qui  fait  les  sueurs  et  les  larmes.  Je 
ne  recherche  pas  curieusement  si  cette  opinion  est 
la  véritable;  mais  je  sais  que  devant  le    Seigneur 
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Jésus  el  les  larmes  et  les  sueurs  tiennent  lieu  de 
sang.  J'entends  par  les  sueurs,  chrétiens,  les  tra- 
vaux que  nous  subissons  pour  l'amour  de  lui ,  non 
avec  une  nonchalance  molle  et  paresseuse  ,  mais 
avec  un  courage  ferme  el  une  noble  contention. 
Travaillons  donc  pour  l'amour  de  Dieu.  Faut -il 
faire  quelque  élablisscraent  pour  le  bien  des  pau- 
vres; se  présente-t-il  quelqu'occasion  d'avancer  la 
gloire  de  Dieu  ,  d'employer  des  soins  charitables  au 
salut  des  âmes;  faul-il  résister  généreusement  aux 
entreprises  de  l'hérésie,  afin  qu'étant  plus  soumise 
elle  devienne  par  conséquent  plus  docile  ,  afin  qu'é- 
tant plus  humble  clic  devienne  plus  disposée  à  ren- 
dre les  armes  h  la  vérité  :  montrons  de  la  vigueur  et 
du  zèle.  Travaillons  constamment  pour  l'amour  de 
Dieu  ,  et  tenons  pour  chose  assurée  que  les  sueurs 
que  répandra  un  si  beau  travail,  c'est  du  sang  que 
nous  donnons  au  Sauveur. 

Mais  quel  sang  est  plus  agréable  h  Jésus  que  ce- 
lui de  la  pénitence;  ce  sang  que  le  regret  de  nos 
crimes  tire  si  amoureusement  du  cœur  par  les  yeux , 
c'est-à-dire  le  sang  dos  larmes  a  mères  ,  qui  est  nom- 
mé par  saint  Augustin  [Sci'm.  cccli.  7i.  7.  tom.  v. 
col.  1 550.  )  le  sang  de  noire  ame  ;  ce  sang  que  nous 
versons  devant  Dieu ,  lorsque  repassant  nos  ans 
écoulés  ,  dans  l'anicrtume  de  notre  cœur  ,  nous  pleu- 
rons sincèrement  nos  ingratitudes?  c'est  ce  sang 
que  nous  devons  au  Sauveur.  Présentons-le-lui  de- 
vant ses  autels ,  mêlons-le  dans  le  sang  de  son  sa- 
crifice; porlons-le  à  ces  tribunaux  de  miséricorde  , 
que  l'infinie  bonté  du  Sauveur  érige  dans  les  églises , 
pour  purger  nos  fautes.  Mais,  fidèle,  si  c'est  un 
sang  que  tu  aies  consacré  au  Seigneur  Jésus,  prends 
garde  de  ne  l'oler  point  de  ses  mains.  Tu  lui  ôtes 
les  larmes  que  tu  lui  as  données,  lorsque  tu  re- 
tournes au  péché  que  tu  as  déjà  pleuré  plusieurs 
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fois;  car  alors  lu  improuves  tes  premières  larmes  , 
lu  condamnes  tes  déplaisirs,  tu  te  repcns  de  ta  pé- 
nitence. Ah  !  Jésus  n'improuvc  pas  ce  qu'il  a  fait 
une  fois  pour  toi  :  au  contraire  il  le  perpétue  tous 
les  jours  en  quelque  façon  sur  ses  saints  autels.... 
Serment  de  fidélité  au  roi  Jésus  prêté  au  baptèn)c  : 
renouvelons-le  devant  Dieu  (*). 

(')  Voyez  le  sermon  prccédcnt ,  page  ô-. 
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PRÛCni:  LE  PREMIER  JOUR  DE  l'aN  1687  (*). 

Malice  dti  péclic  ,  ses  effets.  Etendue  de  nos  maladies  :  trois 
grâces  du  Sauveur  pour  nous  en  délivrer  :  dispositions  pour  y 
lépondre.  Moyens  d'assurer  notre  guérîson. 


Vocabis  nomen  ejus  Jesum  :  ipse  eniin  salvum  facicl 
populum  suum  à  peccatis  eorum. 

f^ous  lui  donnerez  le  nom.  de  Jésus ,  c'est-à-dire  Sauveur  ; 
parce  que  c'est  lui  qui  sauvera  son  peuple  de  ses  péchés 
(  Matllt.  I.  21.). 

Oi  nous  avions  conservé  les  senlimens  que  Dieu 
avoit  mis  d'abord  dans  notre  nature  ,  il  ne  faudroit 
aucun  effort  pour  nous  faire  entendre  que  le  péché 
est  le  plus  grand  de  tous  les  maux  ;  et  sans  le  secours 

(')  A  P.Tfis  ,  dans  l'église  d  c  Saint-Louis  des  Jésuites. 
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*)cs  prédica loirs ,  notre  conscience  nous  en  diroit 
plus  que  tous  leurs  discours.  Ce  qui  nous  trompe , 
mes  Frères,  ce  qui  fait  que  nous  avons  peine  à 
donner  an  péché  le  nom  de  mal;  c'est  à  cause  qu'il 
eft  volontaire.  Mais  en  cela  notre  erreur  est  visible , 
nuisqu'au  contraire  c'est  de  notre  faute,  qui  est  vo- 
lontaire ,  que  la  peine  ,  qui  ne  l'est  pas ,  prend  sa 
naissance  :  c'est  pour  venger  le  consentement  que 
nous  avons  doimé  de  nous-mêmes  à  notre  perte  et 
à  notre  honte,  que  la  mortalité,  que  les  maladies, 
que  l'enfer  même  et  tous  ses  supplices  viennent  en 
foule  nous  accabler  malgré  nous.  Et  quiconque  sera 
le  Sauveur  des  hommes ,  il  doit  uniquement  s'atta- 
cher h  ce  principe  volontaire  et  universel  de  tous 
nos  maux.  C'est  poui-quoi  Dieu  nous  avertit,  que  si 
aujourd'hui  parmi  les  douleurs  de  la  circoncision  , 
il  donne  à  son  Fils  le  nom  de  Sauveur ,  et  relève 
par  un  si  grand  nom  son  humiliation  ;  c'est  h  cause 
qu'il  doit  sauver  son  peuple  fidèle  de  ce  grand  mal 
du  péché.  D'autres  ont  porté  ce  beau  nom  pour  avoir 
délivré  le  peuple  ou  d'une  longue  captivité  j  ou  des 
périls  de  la  guerre ,  ou  des  horreurs  de  la  (imiine. 
Toute  langue  doit  confesser  que  celui-ci  est  un  Sau- 
veur 5  meilleur  titre;  puisqu'il  ne  vient  pas  nous 
sauver  ,  comme  les  autres  ,  des  peines  ou  de  quel- 
que*» suites  du  péché  :  il  vient  nous  sauver  du  pé- 
ché même  :  et  attaquant  le  mal  jusque  dans  sa 
pource,  il  est  le  véritable  Libérateur  et  le  Sauveur 
par  excellence.  C'est ,  mes  Frères.,  en  peu  de  paroles 
l'explication  de  mon  texte,  et  c'est  par-lh  que  le 
nom  sacré  de  Jésus  est  au-dessus  de  tout  nom.  Je 
pourrois  vous  faire  voir  avec  saint  Paul  qu'  a  h  ce 
»  nom  tout  genou  fléchit  dans  le  ciel ,  dans  la  terre 
«et  dans  les  enfers  »  (  Philipp.  ii.  lo.  ) ,  et  par  ce 
moyen  remplir  vos  esprits  d'admiration  et  d'éton- 
nement  pour  un  nom  si  auguste  et  si  magnifique. 
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IMais  j'aime  mieux  vous  faire  voir ,  par  le  propre 
sens  de  mon  texte ,  qu'îi  ce  nom  le  ciel  et  la  terre 
sont  remplis  de  joie,  d'espérance,  d'actions  de  grâces; 
et  que  tout  cœur  doit  être  enflammé  d'un  saint 
amour  :  c'est  à  quoi  je  consacre  tout  ce  discours. 
Et  comme  j'apprends  de  saint  Paul,  que  «  nul  ne 
»  peut  même  nomm<T  le  Seigneur  Jésus  ,  que  par  la 
»  grâce  du  Saint-Esprit  »  ( /.  Cor.  xii.  3.  )  ;  je  la 
demande  humblement  par  l'intercession  de  la  bien- 
heureuse Vierge.  Ave. 

La  rémission  des  péchés ,  le  propre  ouvrage  du 
Sauveur ,  et  la  grâce  particulière  de  la  nouvelle  al- 
liance ,  se  commence  dans  le  baptême  ,  se  continue 
«ians  toute  la  vie  et  s'achève  dans  le  ciel.  C'est  ce 
que  saint  Augustin  nous  explique  par  une  excellente 
doctrine  ,  en  interprétant  celle  parole  de  saint  Jean- 
Bapliste  :  «  \  oilà  l'agneau  de  Dieu;  voici  celui  qui 
»  ôte  les  péchés  du  monde»  {Joait.  i,  29.  ).  Les 
paroles  de  saint  AugUbtin  sont  trop  belles  et  trop 
précises  pour  n'être  pas  rapportées  au  commence- 
ment de  ce  discours  ,  j)iu'squ'aussi  bien  elles  en  sont 
toul  le  fondement:  ToUit  autcni ,  et  diinittcndo 
quœ  fiicta  sutit...  cl  adjuvando  ne  fiant ,  cl  pcrda- 
ccndo  ad  vitani  iibi  fLcrl  omnind  non  possint  (  Op. 
imperf.  cont.  Jul.  lib.  ir.  n.  84-  tom.  x.  col.  98G.  ). 
i(  Jésus-Christ  ôte  le  péché,  et  parce  qu'il  nous  le 
«pardonne,  lorsque  nous  y  sommes  tombés  »  :  et 
ditnitlciido  quœ  fada  sunt  :  «  et  parce  qu'il  nous 
»aide  à  n'y  tomber  plus  »  :  et  adjuvando  ne  fiant  : 
«  cl  parce  qu'il  nous  conduit  à  la  vie  bienheureuse  , 
noù  nous  ne  pouvons  plus  y  tomber  jamais  »  ;  Et 
pcrduccndo  ad  vilain  ubi  ficri  otnninà  non  possint. 

Ainsi  le  règne  du  péché  est  entièrement  détruit, 
<'t  la  grâce  de  notre  Sauveur  remporte  sur  cet  en- 
nemi une  pleine  victoire.  Et  enfin  du  la  mieux  en- 
tendre,  [considérez,  ]  mes  Frères,  [que]  quand 
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nous  nous  livrons  au  péché ,  il  a  sa  tache  qui  nous 
déshonore,  et  qui  oniraînc  apr^s  elle  la  mort  éter- 
n«.'llc  :  et  lorsque  le  péché  est  effacé  dans  les  âmes 
par  la  grAce  du  saint  baplOme ,  ou  par  celle  de  la 
pénitence,  il  y  laisse  encore  ses  appas  trompeurs  et 
ses  attraits  qui  nous  tentent  :  et  dans  la  plus  grand<î 
vigueur  de  la  résistance  ,  si  nous  vivons  sans  péché, 
du  moins  sans  ces  péchés  qui  donnent  la  mort , 
nous  ne  vivons  pas  sans  périls  ;  puisque  nous  avons 
toujours  en  nous-mêmes  cette  liherté  malheureuse 
et  cette  déplorable  facilité  de  succomber  h  un  mal 
si  dangereux.  Pour  être  notre  Sauveur,  et  remjjlir 
toute  l'étendue  d'un  tilrc  si  glorieux  ,  il  faut  que  le 
Fils  de  Dieu  nous  délivre  de  ces  trois  maux  :  il  oie 
le  mal  du  péché  ,  par  la  grâce  qui  nous  le  pardonne  : 
il  eu  réprime  l'attrait ,  par  la  grâce  qui  nous  soik 
tient  durant  tout  le  cours  de  la  vie  :  enfin  il  en  ar- 
rache jusqu'à  la  racine»,  et  en  ôte  tout  le  péril ,  par 
la  grâce  qui  nous  couronne  et  nous  récompense. 
Tel  est  l'ouvrage  du  Sauveur.  Ah  !  mes  Frères,  fai- 
sons le  nôtre  :  à  ces  trois  grâces,  qu'il  nous  donne, 
doivent  répondre  de  noire  côté  trois  dispositions  ; 
retenez-les  ,  chrétiens.  El  si  voulez  jouir  du  salut 
qui  vous  est  offert  en  Jésus-Christ,  rcconnoissea 
avant  toutes  choses  avec  amour  et  action  de  grâce  , 
le  pardon  qui  vous  a  été  accordé  ;  combattez ,  sans 
vous  relâcher  jamais  ,  l'altrait  pernicieux  qui  vou5 
porte  au  mal;  et  aspirez  de  tout  votre  cœur  à  l'étal 
heureux  où  vous  n'aurez  plus  h  craindre  le  poids 
intérieur  d'aucune  foiblcsse.  Voilà  toute  la  vie  chré- 
tienne ,  qui  répond  au  nom  adorable  de  Jésus-Christ. 
Et,  mes  Frères,  je  serai  heureux  si  je  puis  vous 
imprimer  dans  le  cœur  ces  trois  vérités. 

PREMIER  P0I>T. 

Pour  comprendre  parfaitement  ce  que  vous  devez 
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au  Sauveur,  comprenez  avant  toutes  choses  ce  que 
c'est  que  le  péché  dont  il  vous  délivre.  Je  ne  veux 
pas  ici ,  chrétiens  ,  que  vous  regardiez  dans  le  pé- 
ché, ni  la  foihlcsse  qui  le  produit,  ni  la  honte  qui 
l'environne,  ni  le  supplice  aftVeux  qui  le  suit  de 
près  :  non  ,  non ,  pour  le  détester  ,  je  ne  veux  que 
vous  attendiez,  ni  la  sentence  du  juge,  ni  la  san- 
glante exécution  de  ce  dernier  jugement ,  ni  le  sou- 
lèvement iMiiversel  dos  créatures  unies  pour  venger 
l'outrage  de  leur  Créateur,  ni  l'ardeur  d'un  feu  dé- 
vorant ,  ou  comme  l'appelle  saint  Paul,  son  émula- 
tion, tgnis  œimdatio  (  lleb,  x.  27.  )  ,  et  cette  force 
toujours  renaissante  (pii  s'irrite  de  plus  en  plus 
contre  les  médians.  Ce  n'est  point  tout  cola  que  je 
veux  que  vous  remarquiez  :  ce  que  je  voudrois  vous 
faire  entendre  ,  c'est  ce  qui  mérite  tout  cela  ;  ce  qui 
par  conséqtient  est  plus  funeste,  plus  mauvais  et 
plus  digne  do  notre  haine;  c'est-h-dirc  ,  le  dérègle- 
ment ,  rini(]uité  ,  la  laideur  ,  la  malice  même  du 
j)éché. 

Et  d'où  vient  cette  laideur  et  cette  malice  qui  le 
rtmd  si  digne  d'exécration?  il  est  aisé  de  l'entendre. 
C'est  que  l'homme  est  soumis  par  sa  nature  ,  et  il 
doit  être  soumis  par  son  choix  à  la  volonté  divine 
et  à  la  raison  éternelle  qui  en  dirige  la  conduite;  il 
s'y  doit  unir  de  tout  son  cœur  :  car  c'est  ce  qui  le 
fait  juste,  ce  qui  le  fait  droit,  ce  qui  le  fait  ver- 
tueux. Quand  il  pèche,  il  s'en  détache  :  il  préfère 
sa  volonté  à  colle  de  Dieu  ;  la  volonté  dépendante 
et  subordonnée  à  la  volonté  souveraine;  la  volonté 
errante  et  défectueuse  à  la  volonté  toujours  droite  , 
qui  est  sa  règle  elle-même;  la  volonté  particulière, 
et  qui  se  borne  aussi  h  contenter  un  particulier  , 
c'est-h-dire  soi-même  ,  à  la  volonté  première  et  uni- 
verselle, par  laquelle  tout  subsiste;  où  tout  ce  qui 
est ,  tout  ce  qui  vit ,  tout  ce  qui  entend  ,  trouve  son 
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ordiT,  sn  consislanco,  son  repos.  Il  n"y  a  rien  de 
plus  iiidigQC  ni  de  plus  inique,  et  il  n'est  pas  pos- 
sible de  pousser  plus  loin  ,  ni  la  rébellion  contre 
Dieu,  ni,  ce  qui  en  est  luv  suile  ,  la  îiaiue  contre 
soi-même. 

Voilà  sans  doute  de  tous  les  maux  le  plus  perni- 
cieux, la  rébellion  contre  Dieu  :  «  Contre  qui  vous 
»êles-vous  soulevés?  contre  qui  élevez -vous  vos  re- 
ognrds  superbes?   contre  le  saint  d'Israi-l   »   ( /A^. 
Jieg.  XIX.  2'i.  ).  La  haine  contre  soi-même  :  «  Celui 
»qui  aime  l'iniquité  est  ennemi  de  son  ame  »  {Ps. 
X.  G.  ).  Oui ,  chrétiens  ,  tout  pécheur  est  ennemi  de 
son   ame,  corrupteur   dans    sa  conscience  de  son 
plus  grand  bien,  qui  est  l'innocence.  Nul  ne  pèche 
qu'il  ne  s'outrage  lui-même:  nul  n'attente  à  l'inté- 
grité d'autrui ,  que  par  la  perte  delà  sienne  :  nul  ne 
se  venge  de  son  ennemi ,  qu'il  ne  porte  le  premier 
coup  et  le  plus  mortel  dans  son  propre  sein  :  et  la 
haine ,  ce  venin  mortel  de  la  vie  humaine ,  com- 
mence sa  funeste  opération  dans  le  cœur  où  elle  est 
conçue,  puisqu'elle  y  éteint  la  charité  et  la  grâce. 
Parjure  qui  voulois  rendre  le   ciel  complice  de  ta 
perfidie;   co  dépôt  de  la  bonne  loi  que  Dieu  avoil 
confiée  ta  garde,  mais  que  lu  te  ravis  h  toi-même, 
combien  valoit-il  mieux  que  celui  que  tu  refuses-  de 
reconnoître  ? 

Ainsi  le  péché  est  le  plus  grand  et  le  plus  extrême 
de  tous  les  maux  :  plus  grand  sans  comparaison  que 
tous  les  maux  qui  nous  menacent  par  le  dehors; 
parce  que  c'est  le  dérégleiuent  et  l'entière  déprava- 
tion du  dedans  :  plus  grands  et  plus  dangereux  que 
les  maladies  du  corps  les  plus  pestilentielles;  parce 
que  c'est  un  venin  fatal  h  la  vie  de  l'ame  :  plus  grand 
que  la  perte  de  la  raison  ;  parce  que  c'est  la  perte 
de  la  probité  et  de  la  vertu  ;  et  qu'après  tout ,  c'est 
perdre  plus  que  la  raison,  que  d'en  perdre  le  boa 
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usage;  sans  quoi  la  raison  môme  n'est  plus  qu'une 
extravagance  et  un  égarement  criminel  :  mal  intime 
qui  efl'ace  en  nous  ,  et  qui  y  déracine  tout  ce  qui 
nous  unit  h  Dieu;  et  qui,  Taisant  entrer  la  malice 
jusque  dans  le  fond  de  notre  ame ,  l'ouvre  aussi  de 
toutes  parts  h  la  vengeance.  Par  conséquent ,  pour 
conclure,  mal  par-dessus  tous  les  maux;  malheur 
excédant  tous  les  malheurs;  parco  que  nous  y  trou- 
vons tout  ensemble  et  un  uiallieur  et  un  crime; 
malheur  qui  nous  accable ,  mais  crime  qui  nous 
déshonore;  malheur  qui  nous  ôtc  toute  espérance, 
mais  crime  qui  nous  Ole  toute  excuse;  malheur  qui 
nous  l'ail  tout  perdre,  mais  criin<^  qui  nous  rend  cou- 
pables de  notre  perle,  h  qui  même  ne  reste  pas  le 
triste  droit  de  se  plaindre  ,  et  dont  la  honte  est  plus 
grande  que  les  infortunes  ,  digne  h  la  fois  d'uni- 
haine  et  d'un  mépris  éternel. 

Cm  e-it  ass("z ,  c'en  est  assez  :  je  ne  puis  plus 
seulement  soulîVir  le  nom  de  péché.  Accablé  que  je 
suis  d'un  si  grand  mal ,  si  je  ne  trouve  un  Sauveur  , 
je  ne  vis  plus.  Car,  o  Dieu  !  sans  ce  Sauveur  miséri 
cordifux  ,  ô  Diru  !  où  trouverai-je  un  remède  contre 
le  mal  qui  me  presse?  où  trouverai-je  un  remède 
contre  les  désordres  ou  un  asile  contre  les  frayeurs 
de  ma  conscience,  tristes  avant-coureurs  des  ri- 
gueurs inexorables  de  votre  justice?  quel  recours 
chercherai-je?  Non,  nn'S  Frères,  il  n'y  a  plus  que 
le  Sauveur  (pii  nous  puisse  donner  le  moyen  de  res- 
pirer un  moment.  Ne  dites  pis  avec  les  impies,  dont 
il  est  parlé  dans  le  prophète  :  «Le  Seigneur  ne  nous 
"fera  ni  bien  ni  mal  »  :  Noji  facicl  benè  Domintis , 
et  non  facict  malè  (  Soph.  i.  12.).  Car  aussi  quel 
mal  lui  pouvons -nous  faire,  pour  attirer  ses  ven- 
geances ?  Occupé  autour  des  cieux ,  dont  il  roule 
continuellement  la  grande  machine ,  nos  injures  ne 
vont  pas  jusqu'à  lui;  nos  péchés  dont  on  dit  qii'il 
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est  oflonsé  ,  ne  pénètrent  pas  jusqu'à  lui  :  c'est  ainsi 
que  parle  l'impie^ ,  et  il  se  rassure  sur  son  impuis- 
sance. Ignorant,  qui  ne  voit  pas  au  contraire  qiic 
quiconque  est  le  vengeur  des  injustices,  doit  par  sa 
propre  grandeur  être  au-dessus  de  ses  attaques. 
C'est  h  cause  que  la  règle  est  inaltérable,  que  le 
tort  et  l'injustice  se  brisent  contre  elle.  C'est  h 
cause  que  la  vérité  est  invincible  ,  que  le  nraensongc 
et  l'erreur  sont  confondus  en  sa  présence.  Le  châ- 
timent doit  partir  d'une  main  inaccessible  aux  inju- 
res :  autrement  plus  occupée  h  se  délendro  des 
crimes  ,  qu'à  les  punir,  elle  laissera  triompher  l'ini- 
quité. A  Dieu  ne  plaise  !  sous  un  Dieu  si  saint ,  si 
nos  péchés  pouvoient  nuire  h  son  règnr ,  si  nous 
pouvions  afloiblir  sa  puissance  par  nos  rebellions  ou 
blesser  sa  dignité  par  nos  outrages,  il  seroit  un 
vengeur  trop  peu  redoutable.  Mais  parce  que  son 
trône  est  hors  d'atteinte,  que  la  justice;  l'environne  , 
que  son  jugement  procède  toujours  en  puissance  et 
en  vérité;  malheur,  malheur  encore  une  fois,  et 
malheur  jusqu'il  l'infini,  h  quiconque  pèche  sous 
ses  yeux. 

El  cette  vérité  est  si  importante,  qu'il  falloit 
qu'elle  parut  dans  le  Sauveur  même;  c'est  pour  cela 
que  Dieu  fait  paroîlre  un  Sauveur  chargé  de  nos 
crimes  sur  la  croix.  Qu'étoil-ce  en  eflet  que  le  Sau- 
veur? qu'étoit-ce  que  ce  \  erbe  incarné,  mes  Frères? 
qu'éloil-ce  autre  chose,  si  ce  n'est  la  vérité  même 
manifeslée  dans  la  chair?  Ainsi  toute  vérité  y  devoil 
être  manifestée ,  et  autant  la  vérité  des  rigueurs  de 
Dieu  que  celle  de  ses  niiséricordes.  Dieu  donc  t  a 
«mis  sur  le  Sauveur  l'iniquité  de  nous  tous  «  [Isai. 
Mil.  G.)  ,  comme  disoil  le  prophète;  et  en  même 
temps  pour  concilier  toutes  choses ,  et  de  peur 
qu'au  milieu  des  miséricordes  les  rigueurs  ne  fus- 
sent oubliées ,  il  a  fait  du  médiateur  de  sa  grâce  luj 
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exemple  de  sa  justice.  Jésus-Christ  a  subi  ce  jouji; 
pour  l'amour  de  nous.  Dès  le  commencement  de  sa 
vie  il  a  reçu  la  circoncision ,  c'est-à-dire  le  sacre- 
ment des  pécheurs  et  la  marque  de  leur  servitude. 
Quand  il  commencera  son  ministère,  quand  ,  sorti 
de  sa  rclraile  profonde ,  il  commencera  l'ouvrage 
pour  lequel  il  est  envoyé ,  il  recevra  encore  un 
autre  sacrement  des  pécheurs  dans  le  baptême. 
Quoi  !  Jésus  être  baptisé  !  Jésus,  l'innocence  même 
être  mis  au  rang  des  pénilens  !  Saint  Jean  5  qui  il 
s'adresse  en  est  troublé  lui-même  :  «  Seigneur  ,  que 
»  je  vous  baptise  I  Laissez-moi ,  répond  le  Sauveur  : 
«c'est  ainsi  que  nous  devons  accomplir  toute  jus- 
»tice»  [Matih.  m.  14.  i5.).  Et  prêt  h  porter  la 
peine  de  tous  les  pécheurs ,  il  est  juste  que  j'en 
prenne  la  ressemblance.  «  Dieu  a  donc  mis  sur  lui , 
»  dit  le  prophète ,  l'iniquité  de  nous  tous  »  (  Isai. 
un.  G.).  II  a  subi  ce  joug  volontairement.  Le  voilà 
donc  en  quelque  façon  le  plus  grand  de  tous  les  pé^ 
chcurs ,  puisqu'il  les  représente  tous  dans  sa  per- 
sonne :  et  voilà  en  même  temps ,  je  ne  m'étonne 
point,  Ici  vengeance  (jui  le  poursuit,  à  sa  naissance, 
à  sa  mort,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  Il  y  auroit 
succombé  ,  s'il  n'eut  été  Dieu. 

Quel  e^t,  mes  Frères,  ce  nouveau  prodige!  Le 
paganisme  a  bien  pu  comprendre  qu'il  faut  être 
Dieu  pour  exercer  la  justice  dans  toute  son  éten- 
due; et  on  en  vit  quelque  idée  dans  le  platonisme. 
Mais  qu'il  fallut  être  Dieu  pour  la  souffrir,  c'est  le 
mystère  du  christianisme  ,  mais  mystère  très-mani- 
feste aux  yeux  épurés  ;  car  le  poids  delà  vengeance 
divine  sur  le  pécheur  est  si  grand ,  que  s'il  faut  une 
puissance  infinie  pour  l'envoyer  il  n'en  Huit  pas  une 
moindre  pour  le  soutenir.  Que  Jésus-»Christ  prenne 
seulement  la  forme  d'esclave  et  la  ressemblance  du 
}>éché  ,  que  Jésus-Christ  ne  soit  que  pécheur  ,  en- 
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Icndez  toujours ,  par  la  représentation  de  tous  les 
pécheurs ,  et  la  charge  qu'il  s'est  imposée  de  porter 
la  peine  de  tous  les  crimes  :  sa  croix  l'accablera  de 
son  poids;  il  d(!meurera  enseveli  dans  les  ombres  de 
la  mort;  et  les  prisons  de  l'enfer  où  il  a  fidlu  qu'il 
descendît ,  le  tiendront  éternellement  captif.  Mais 
parce  que  ce  pécheur  par  représentation  est  en  eflet 
un  Dieu  tout-puissant ,  c'est  pour  cela ,  comme  dit 
David,  qu'il  a  été  «  libre  entre  les  morts»  {Ps. 
Lxxxvir.  4-  )  »  et  supérieur  non-seulement  h  la  peine 
du  péché ,  mais  au  péché  même  ;  il  est  devenu  par 
son  sang  la  propilialion  de  tous  les  péchés  ,  et  le 
Sauveur  d».'  tous  les  hommes. 

Accourez  donc,  o  pécheurs,  quels  que  vous  soyez: 
soit  que  votre  or  soit  votre  force  ,  ou  que  vous  met- 
tiez votre  force  et  votre  confiance  dans  vos  déguise- 
mens;  que  vous  vous  soyez  fait  h  vous-même  une 
fausst^.  divinité  dans  une  créature  aussi  malheureuse 
et  aussi  aveugle  que  vous  :  soit  que  votre  flamme 
naissante  vous  laisse  encore  la  liberté  de  vous  re- 
connoître ,  ou  que  votre  joug  se  soit  appesanti ,  et 
(|u'endurci  dans  le  mal,  vous  sembliez  avoir  fait 
avec  le  péché  une  alliance  éternelle.  Par  la  grâce 
de  Jésus-Christ  qui  vous  appelle ,  «  votre  pacte 
»  avec  l'enfer  sera  rompu  ,  et  le  traité  que  vous  avez 
a  fait  avec  la  mort  ne  tiendra  pas»  {Isai.  xxviii. 
18.).  Vous  recevrez  gratuitement  la  rémission  de 
vos  péchés  par  les  mérites  du  Sauveur;  et  vous  en- 
tendrez de  sa  bouche  :  «  Allez  en  paix  »  (  Imc.  vu 
5o.  ).  Ecoulez  seulement,  pécheur,  la  douce  loi 
qu'il  vous  impose;  c'est  qu'attendris  par  tant  de 
bontés  ,  vous  lui  donniez  votre  cœur.  "\  ous  lui  devez 
donc  votre  amour,  quand  il  vous  donne  la  grâce  : 
vous  en  devez  davantage  ,  quand,  il  l'a  donnée  :  et  si 
vous  voulez  savoir  la  mesure  de  l'amour  qu'il  attend 
de  vous,  connoissez-la  par  vos  crimes. 
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«Un  créancier  avoit  deux  débiteurs  :  l'un  lui  dé- 
fi voit  cinq  cents  deniers,  et  l'autre  en  devoit  cin- 
xquante.  Comme  ils  n'avoient  pas  de  quoi  le  payer, 
»  il  leur  remit  à  tous  deux  la  dette  entière.  Lequel  des 
»  deux  l'aime  le  plus  ?  d  Vous  reconnoissez  ,  chrétiens, 
la  parabole  de  l'Evangile  {Ltœ.  vu.  ^i.  et  suiv.)  : 
c'est  ce  que  demande  Jésus  au  Pharisien ,  vous  le 
savez.  Et  que  répond  le  Pharisien  ,  c'est-à-dire  que 
répond  la  dureté  même  et  la  sécheresse  même?  Ne 
répondez  pas,  mes  Frères,  plus  durement  que  lui. 
Lequel  des  deux  aime  le  plus?  sans  doute  que  c'est 
celui  h  qui  on  remet  davantage.  Le  Pharisien  ré- 
pond ainsi ,  et  sa  réponse  mérite  l'approbation  du 
Sauveur.  Et  vous  ,  mes  Frères,  que  répondrez-vous? 
votre  cœur  insensible  ne  dira-t-il  rien  à  votre  libé- 
rateur ?  Et  si ,  selon  son  oracle  ,  celui  à  qui  on  remet 
le  plus  aime  davantage  ;  après  tant  de  péchés  remis  , 
après  tant  de  grâces  reçues,  où  trouverez-vous  assez 
4*amour  pour  les  reconnoîlre?  iMais  si  vous  n'en 
avez  pas;  si  votre  amour,  loin  de  s'enflammer,  ne 
fait  que  languir  et  va  s'éteindre;  si  la  grâce  de  la 
pénitence,  tant  et  tant  de  fois  méprisée  ,  pour  tout 
fruit  n'a  produit  dans  votre  cœur  ingrat  qu^une  con- 
fiance insensée ,  et  dans  des  rechutes  continuelles 
une  insensibilité  étonnante  ;  n'enlendez-vous  pas  déjà 
votre  sentence  ?  Si  Jésus  ne  voit  rien  en  vous  de  ce  qui 
doit  suivre  comme  naturellement  la  rémission  des 
péchés  ,  et  qu'il  n'aperçoive  dans  vos  œ-uvres  aucune 
étincelle  d'amour;  insensibles,  ne  craignez-vous  pas 
qu'il  ne  vous  ait  rien  remis  ?  Non  ,  vous  n'étiez  pas 
disposés  à  recevoir  une  telle  grâce.  Ainsi  votre  pé- 
nitence n'étoit  qu'une  illusion.  Je  puis  vous  dire  avec 
saint  Paul  :  «Vous  êtes  encore  dans  vos  péchés  » 
( /.  Cor,  XV.  17.);  c'est-à-dire,  vous  êtes  encore 
dans  la  perdition  et  dans  la  mort.  Que  votre  état 
est  funeste  !  Mais  quand  vous  aurez  reçu  la  remis- 
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sion  de  vos  péchés ,  si  le  médecin  qui  vous  a  guéris 
ne  vous  continue  son  secours,  la  rechute  est  inévi- 
table. Car  il  est  ce  Sauveur  miséricordieux  ,  qui  non- 
seulement  entre  quand  on  lui  ouvre,  mais  encore 
qui  frappe  pour  se  faire  ouvrir  [Apoc.  m.  20.). 

SECOND   POINT. 

C'est  ici  qu'il  nous  fimt  entendre  les  foiblesses, 
les  blessures ,  la  captivité  de  notre  nature  vaincue 
par  le  péché:  et  au  dedans  et  au  dehors  tout  con- 
court à  établir  son  empire.  Et  premièrement  au  de- 
hors ,  enivrés  de  notre  bonne  fortune,  envieux  de 
celle  des  autres  ,  insensibles  à  leurs  malheurs  ,  trou- 
blés  et  abattus  par  nos  moindres  pertes ,  nous  ne 
gardons  ni  envers  nous-mêmes  ,  ni  envers  nos  frères, 
le  juste  milieu  :  tout  ce  qui  paroît  au  dehors  nous 
est  une  occasion  de  scandale.  Et  au  dedans,  quelles 
ténèbres  !  quelle  ignorance  !  Les  biens  véritables 
sont  les  moins  connus;  on  ne  peut  nous  les  faire  en- 
tendre. Et  pour  ce  qui  est  de  nos  connoissances  , 
ou  la  passion  les  obscurcit ,  ou  l'inconsidération  les 
rend  inutiles;  témoins  tant  de  savans  déréglés  :  ou 
la  curiosité  les  rend  dangereuses;  témoins  tant  d'in> 
piétés  et  tant  d'hérésies.  Dans  toutes  les  rencontres 
de  la  vie,  la  raison  nous  conseille  mieux,  les  sens 
nous  pressent  davantage;  c'est  pourquoi  le  bien  nous 
plaît,  mais  cependant  le  mal  prévaut;  la  beauté  de 
la  vertu  nous  attire,  mais  les  passions  nous  empor- 
tent :  el  pendant  que  celle-là  combat  foiblemenl , 
celles-ci  remportent  une  trop  facile  victoire,  éta- 
blissent leur  tyrannie  ,  et  se  font  un  règne  paisible. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  nous  se  tourne  en 
excès  ,  le  courage  en  fierté  ,  l'activité  en  empresse- 
ment,  la  circonspection  en  incertitude.  Que  devien- 
drai-je ?  où  me  tournerai-je?  homme  misérable  !  qie 
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ferai-je  de  ma  volonté  ,  toujours  affoiblie  par  la  con- 
trariété de  ses  désirs?  Ou  la  paresse  l'engourdit ,  ou 
la  témérité  la  précipite  ,  ou  l'irrésolution  la  suspend  , 
ou  l'opiniâtrclé  la  tient  engagée  et  ne  lui  permet 
pkis  de  rien  entendre.  Tantôt  le  péril  l'étonné  ,  tan- 
tôt la  sûreté  la  relâche,  tantôt  la  présomption  l'égaré. 
O  pauvre  cœur  humain  !  de  comLicn  d'erreurs  es-tu 
la  j)role?  de  comLicn  de  vanités  es-tu  le  jouet?  de 
combien  de  passions  es-tu  le  théâtre  ?  Etrange  mi- 
sère de  l'homme  ,  que  ses  ignorances  aveuglent  , 
«jue  ses  lumières  confondent  ;«  ti  qui  sa  propre  sa- 
»  gesse  est  un  lacet ,  et  sa  vertu  même  un  écueil 
»  contre  lequel  ses  forces  se  brisent  » ,  parce  que  son 
huuiilité  y  succombe!  t'ai  sua  fit  laqueus  sapientiaj 
eut  sua  virtus  est  scopulus  (S.  Prosper.  Carm.  de 
Ingralis.  ). 

Dans  cette  foiblesse  déplorable ,  mes  Frères ,  je 
me  sens  pressé  de  vous  exciter  à  rendre  au  Sauveur 
vos  reconnoissances ,  non  tant  pour  les  péchés  qu'il 
vous  â  remis,  que  pour  ceux  dont  sa  grâce  vous  a 
préservés.  C'est  un  beau  sentiment  de  saint  Augus- 
tin, dans  le  livre  delà  sainte  Virginité  (;V.  42.  tom.  vi. 
col.  5G2.  ).  Oninia  pcccata  sic  liabcnda  tanquani 
diinittanlur ,  à  quitus  Deus  custodit  ne  comrnit- 
tantur  :  «  Vous  devez  croire ,  dit  saint  Augustin , 
«qu'il  vous  a  remis  tous  les  péchés  où  sa  grâce  vous 
»  a  empêchés  de  tomber  n  ;  parce  que  nous  les  portons 
tous,  pour  ainsi  parler,  dans  le  fonds  de  corruption 
que  nous  avons  dans  le  sein,  ^on,  mes  Frères,  il 
n'v  a  erreur  si  extravagante ,  ni  passion  si  désor- 
donné*;, dont  nous  n'ayons  en  nous  le  prijjcipe  : 
t^iic  Dieu  seulement  laisse  aller  la  main  pour  nous 
livrer  à  nous-mêmes,  comme  dit  saint  Paul  {liom. 

I.  240'  T"''  ^^^^  *'^'^*'  *^'*^  P^"  '^  digue,  notre  ame 
s^îra  inondée  de  toutes  sortes  de  péchés.  Et  ne  me 
dites  pas  (ju'il  y  a  des  crimes  pour  lesquels  vous  vous 
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sentez  tant  de  répugnance,  que  vous  les  pouvez  évi- 
ter sans  ce  secours  :  car  qui  pourroit  ici  vous  repré- 
senter l'enchaînement  de  nos  passions;  et  counnent 
ces  passions  que  vous  chérissez  introduisent  l'une 
après  l'autre ,  pour  ainsi  parler,  leurs  compagnes  qui 
vous  font  horreur?  Comhien  éloigné  de  l'idoliltrie 
devoit  être  le  sage  Salomon ,  à  qui  Dieu  s'étoit  lait 
coiHioilrepar  des  apparitions  si  maniCestcs  !  ses  aveu- 
gles amours  l'y  précipitent.  (Uioi  de  plus  opposé  h 
la  clémence  et  au  cœur  magnanime  de  David  ,  que 
de  répandre  le  sang  innocent  d'un  de  ses  plus  lidèlos 
serviteurs,  d'un  Crie,  qui  ne  respiroit  que  son  ser- 
vice? un  regard  j<'lé  mal  à  propos,  et  Iroj)  douce- 
ment arrêté,  l'a  engagé  peu  à  peu ,  contre  son  humeur, 
à  une  action  si  noire  et  si  sanguinaire.  Combien 
éloit  ennemi  de  l'incontinence  Lot ,  qui  s'éloil  con- 
servé sans  tache  avec  sa  Tamille  parmi  les  abomi- 
nations de  ces  villes  qu'on  n'ose  nommer?  on  sait 
où  le  vin  l'emporta.  Nabuchodonosor  n'éloit  que  su- 
perbe :  son  orgueil  méprisé  le  fait  devenir  cruel. 
Qu'avoit  besoin  Balthasar,  dans  ses  banquets  disso- 
lus, des  vaisseaux  du  temple  de  Jérusalem?  n'y 
avoit-il  pas  assez  d'autres  coupes  d'or  dans  Baby- 
lone  enrichie  de  la  dépouille  de  tant  de  rois?  Qu'on 
les  apporte  néanmoins;  précipitez  vos  pas,  lroup<^ 
d'esclaves.  Enivrons-nous ,  dit-il  h.  ses  femmes  et  à 
ses  maîtresses  ,  enivrons-nous  dans  ces  coupes  sa- 
crées d'où  l'on  a  fait  tant  d'ell'usions  au  Dieu  des 
Juifs.  C'est  ainsi  que  son  intempérance  le  pousst". 
jusqu'à  la  profanation  et  au  sacrilège.  Tant  il  est  vrai 
que  la  lumière  de  Dieu  étant  une  fois  éteinte ,  le 
principe  de  la  droiture  entamé,  et  la  conscience  af- 
foiblie  ,  tous  les  crimes  l'un  après  l'autre  se  natura- 
lisent ,  pour  ainsi  parler,  dans  notre  cœur,  et  nous 
tombons  d'excès  en  excès. 

En  effet ,  l'auriez-vous  cru  ,  je  vous  le  demande , 
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l'auriez-vouscru  ,  si  on  vous  l'eut  dit  dans  votre  jeu- 
nesse ,  que  vous  eussiez  dû  vous  durcir  le  front  jus- 
qu'à mépri.>.er  tous  les  bruits  et  tous  les  reproches 
du  monde?  Et  vous,  l'eussiez-vous  pensé  que  vos 
lèvres  accoutumées  ,  je  ncsaiscomujent ,  h  ce  plaisir 
qu'on  ne  connoit  pas,  de  mentir  toujours,  à  la  fin 
dussent  proférer  j;ratuiteiuent  autant  de  mensonges, 
ou  même  autant  de  parjures  que  de  paroles?  ^  ous 
êtes  tombés  par  degrés  dans  cet  abime;  et  pour  vous 
faire  descendre  dans  ces  profondeurs  ,  dont  vous 
aviez  tant  d'horreur,  il  n'a  fallu  que  vous  y  conduire 
par  une  penle  plus  douce  et  plus  insensible.  Ainsi , 
o  divin  Sauveur,  je  bornerois  trop  ma  reconnois- 
sance  envers  vous ,  si  je  la  renfermois  seulement 
dans  les  crimes  que  vous  m'avez  pardonnes.  Hélas! 
«ils  se  sont  multipliés  par-dessus  les  cheveux  de 
»  ma  tête ,  et  mon  cœur  m'abandonne  quand  j'y 
»  pense  »(  P*.  xxxix.  i5.).  Enlin  le  nombre  en  est 
infini ,  et  je  vois  paroîlre  à  mes  yeux  une  suite  qui 
n'a  point  de  fin  ,  de  péchés  connus  et  inconnus.  Si 
mes  mains  en  sont  innocentes ,  je  le  dois  à  la  bonté 
du  Sauveur.  (O  grâce)!  Apprenons  donc  à  con- 
noilre  la  société  des  péchés,  el  dans  un  seul  que 
nous  commettons  ,  concevons  l'infinité  toute  entière 
de  notre  malice. 

Ln  respect  humain  vous  empêche  de  faire  une 
bonne  action.  Pendant  qu'on  se  déchaîne  contre  les 
dévots ,  vous  rougissez  de  la  profession  de  la  piété 
véritable.  C'est  par  un  semblable  commencement 
que  durant  la  persécution  tant  d'ames  infirmes  firent 
naufrage  dans  la  foi ,  et  que  l'Eglise  pleura  leur 
apostasie.  Si  bientôt  vous  ne  corrigez  l'indifférence 
it)hi:nïaine  que  vous  avez  pour  les  n)alh('ureux  et 
pour  les  pauvres ,  vous  viendrez ,  plein  de  vous-même 
et  de  vos  plaisirs  ,  h  l'insensibilité  du  mauvais  riche. 
Qu'on  pousse  h  bout  celte  vanité  qui  exige  tant  de 
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complaisances,  ou  cet  inlérct  qui  vous  fuil  faire  un  faux 
pas  dans  le  chemin  de  la  bonne  foi  cl  de  lu  juslice; 
on  verra  naître  d'un   côlé  ces  monstres  d'orgueil 
qu'on  ne  pourra  plus  supporter,  et  de  l'autre  les  tra- 
hisons et  les  perfidies  signalées.  Regardez  donc  d  uis 
ce  premier  pas  où  la  main  du  Sauveur  vous  a  sou- 
tenu ,  toute  l'horreur  de  la  chute.  Ce  que  nous  no 
craignons   pas   de   notre   malice,   craignons -le  do 
notre  foiblesse  :  ou  plutôt  craignons  tout  de  noire 
malice  et  de  notre  foiblesse  tout  ensemble;  parce 
que,  de  l'un  h  l'autre,  noire  malice  nous  porte  à 
tout ,  et  que  notre  foiblesse  sans  défense  et  décou- 
verte de  tous  côlés,  hélas  I  ne  résiste  à  rien.  Soyons 
donc  toujours  en  garde  contre  nous-mêmes  :  nous 
avons  h  entretenir  un  édilice  branlant;  pour  en  soii- 
lenir  la  structure  ,  qui  se  dément  de  toutes  parts  ,  il 
faut  être  toujours  vigilant,  toujours  atleulif  et  en 
action,  étayer  d'un  côté,  réparer  de  l'autre,  afUr- 
mir  le  fondement,  appuyer  celte  muraille  cadiujuc 
qui  entraînera  tout  le  bâtiment,  recouvrir  le  comble; 
c'est  par-là  que  la  foiblesse  succombe  ,  c'est  par-là 
que  les  pluies  pénètrent. 

Jusqu'à  ce  (|ue  nous  connoissions  toutes  ces  iûfir- 
mités,  nous  ne  connoitrons  pas  assez  le  Sauveur. 
Que  ce  nom  me  donne  de  confusion  !  mais  que  ce 
nom  me  donne  de  joie  et  de  confiance  I   QuM  me 
donne  de  confusion  1  car  combien  me  doi;.-je  tenir 
pour  perdu  ,  puisque  j'ai  besoin  d'un  Sauveur  à  cha- 
que moment  1  ^hiis  combien  aussi,  dauln?  part,  me 
dois-je  ,  pour  ainsi  dire,  tenir  pour  sauvé,  puisque 
j'ai  un  Sauveur  si  puissant  et  si  secomable' ,  un  Sau- 
veur qui  ne  se  refuse  h  personne,  a  dont  le  nom  est 
))un  parfum  répandu»  {Can(.  i.  2.),  et  dont  les 
"•races  s'étendent  sur  tous  les  pécheurs,  c'esl-à-dire 
sur  tous  les  hommes;  qui  ouvre  ses  bras  à  tous,  à 
tous  ses  plaies ,  h  tous  ses  grâces  !  De  quelque  tem- 
BossiET.    T.    V.  4 
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]>érament ,  de  quelque  âge ,  de  quelque  condllion 
que  vous  soyez,  ue  craignez  pas  de  venir  à  lui ,  qui 
non-seulemenl  entre  quand  on  lui  ouvre  ,  mais  qui 
de  lui-même  frappe  toujours  pour  se  faire  ouvrir 
[Apoc.  III.  20.).  Colle  pécheresse  a  trouvé  à  ses 
pieds  un  plus  digne  objet  de  ses  tendresses  ,  un  meil- 
leur emploi  de  ses  parfums,  un  plus  bel  usage  de 
ses  longs  cheveux  [Luc.  vu.).  Les  pécheurs  gros- 
siers y  ont  épuré  leurs  pensées;  les  publicains  s'y 
sont  enrichis  du  vrai  trésor;  un  saint  Paul  a  puisé 
dans  sa  croix  une  science  plus  éminente  que  celle 
qu'il  avoit  acquise  aux  piods  de  Gamaliel  [Act.  xxii. 
0.)  :  la  contemplation  et  l'action  y  goûtent  d'égales 
délices  ;  cnfln  il  a  des  consolations  pour  tous  les 
maux,  des  attraits  pour  toutes  les  complexions ,  des 
soutiens  pour  toutes  les  inlirmités. 

«  Ah!  je  me  glorifierai  au  Seigneur  mon  Dieu  ,  et 
s  je  me  réjouirai  en  Dieu  mon  Sauveur  »  :  In  Dco 
mlutari  meo  (Luc.  i.  40.  47-  )•«  ^'on  ame ,  bénis 
»  le  Seigneur,  et  que  tout  ce  qui  est  en  moi  célèbre 
»  son  saint  nom  :  mon  ame ,  encore  une  fois  ,  bénis 
•  le  Seigneur,  et  ne  laisse  échapper  à  ton  souvenir 
»  aucune  de  ses  bontés.  C'est  lui  qui  a  pardonné  tous 
«tes  péchés;  c'est  lui  qui  soutient  toutes  les  foi- 
jiblesses  »  {Ps.  en.).  Mais  pour  comble  de  félicité, 
c'est  lui  qui  te  délivrera  de  tous  tes  périls ,  et  qui , 
l'élevant  h  une  si  haute  et  si  parfaite  liberté,  fera 
(jue  lu  ne  pourras  plus  servir  au  péché. 

C'est  donc  ici ,  chrétiens  ,  la  dernière  grâce  ,  le 
prix  ,  la  perfection  et  le  comble  de  toutes  les  autres. 
C'est  ce  sabbat  éternel ,  c'est  ce  parfait  repos  qui 
nous  est  promis  ,  où  notre  fidélité  ne  sera  pas  moins 
assurée  que  celle  de  Dieu;  parce  qu'alors  il  fixera 
nos  désirs  errans  par  la  pleine  communication  du 
l)ien  véritable.  Encore  un  mol ,  chrétiens  ,  sur  celle 
dernière  grâce. 
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TROISIEME    POINT. 

Celte  dernière  grâce  sera  flonit-e  au  fidèle  par 
notre  Sauveur,  lorsque  après  la  lin  de  celte  vie  il 
lui  adressera  ces  paroles  :  «  Coura|r«' ,  bon  serviteur, 
«  parce  que  vous  avez  été  fidèle  dans  \r^  petites  choses, 
«les  grandes  vous  seront  données  entrez  dans  la 
)>joie  de  votre  Seigneur  »  (y]7rt//A.  >v^.  23.).  Enten- 
dez-vous, chrétiens,  la  force  de  cet!  >  parole  :  En- 
trez dans  la  joie  de  voire  Seigneur?  lilntendez-vous 
celle  joie  sublime  ,  divine  ,  inconipré!iensible  ,  qui 
n'entre  pas  dans  votre  cœur  coninie  dans  un  vais- 
seau plus  vaste  ([u'clle;  mais  q«ii ,  plus  grande  que 
votre  cœur,  dit  saint  Augustin  [Confess.  lib.  ix.cap.x. 
tom.  I.  col.  i06.),  l'inonde,  le  pénètre,  l'enlève  l\ 
lui-même?  Ce  n'est  pas  sa  joie  qu'il  ressent,  c'est 
la  joie  de  son  Seigneur  où  il  entre;  c'est  la  félicité 
de  son  Dieu  ,  parce  qu'il  est  fait ,  comme  dil  saint 
Paul  (7.  Cor.  VI.  17.),  un  même  esprit  par  un 
amour  immuable;  si  bien  que  semblable  à  Dieu, 
et  Dieu  en  quelque  façon  dans  cette  union,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  mortel  en  lui  est  englouti  par  la  vie;  il 
ne  sent  plus  que  Dieu  seul  ,  et  entre  dans  la  pléni- 
tude de  la  joie  de  Dieu  :  In  gaudiuni  ûoinini  tui. 
Alors  non-seulement  il  ne  pèche  plus  ,  mais  encore 
il  ne  peut  plus  pécher.  Tous  ses  désirs  sont  contons  ; 
avec  la  capacité  de  son  ame ,  son  espérance  est  rem- 
plie. Qu'est  devenue  celle  liberté  qui  ne  cessoit  d'er- 
rer d'objels  en  ol)jels?  il  n'en  connoît  plus  l'appât. 
Nul  mouvement  de  son  cœur,  nulle  partie  de  lui- 
même  ne  peut  échapper  au  souverain  bien  qui  le 
possède.  Le  commencement  de  noire  repos  ,  c'est 
de  pouvoir  ne  plus  pécher;  la  fin,  ne  pouvoir  plus 
pécher  :  voilà  ,  mes  Frères,  où  il  faut  tendre,  voilà 
ce  que  nous  avons  à  désirer.  «Hùtons-nous ,  dit  saint 
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xPaul  [Heb.  IV.  ii.),  d'entrer  dans  ce  repos  ».  On 
ne  vient  pas  à  un  si  grand  Lien  sans  en  avoir  désiré 
la  jouissance  :  il  faut  goûter  par  avance  ces  saintes 
douceurs.  C'est  pourquoi  Dieu  nous  a  donné  ,  dès 
cette  vie  même  (présent  admirable  envoyé  du  ciel) , 
un  écoulement  de  la  gloire  dans  la  grâce ,  un  essai 
de  la  claire  vue  dans  la  foi ,  un  avant-goût  de  la  pos- 
session dans  l'espérance ,  une  étincelle  de  la  charité 
consommée  dans  la  charité  commencée.  Commen- 
çons donc  il  «  goûter  et  à  voir  combien  le  Seigneur 
«est  doux  »  (  Ps.  XXXIII.  8.  ). 

Riais  quoi  !  on  ne  m'enîend  plus;  tu  m'échappes 
à  ce  coup  ,  auditeur  distrait.  On  nous  entend  quelque 
temps,  pendant  que  nous  débitons  une  morale  sen- 
sible ,  ou  que  nous  reprenons  les  vices  communs  du 
siècle.  L'homme  curieux  de  spectacles  s'en  fait  un , 
tant  il  est  vain!  de  la  peinture  de  ses  erreurs  et  de 
ses  défauts ,  et  croit  avoir  satisfait  à  tout ,  quand  il 
laisse  du  moins  censurer  ce  qu'il  ne  corrige  pas. 
Quand  nous  venons  à  ce  qui  fait  l'homme  intérieur, 
c'est-à-dire  à  ce  qui  fait  le  chrélien  ,  à  ces  désirs  du 
règne  de  Dieu  ,  à  ces  tendres  gémissemens  d'un  cœur 
dégoûté  du  inonde  et  touché  des  biens  éternels  ; 
c'est  une  langue  inconnue.  Je  ne  m'en  étonne  pas: 
ce  cantique  des  joies  célestes  que  je  commençois  à 
chanter,  c'est  le  cantique  de  Jérusalem.  Et  de  qui 
sont  environnés  les  prédicateurs?  De  qui  sont  com- 
posés ordinairement,  les  grands  auditoires  ,  si  ce  n'est 
des  hab^tans  do  Babylone  ,  des  mondains  qui  appor- 
tent leurs  vanités  ,  leur  corruption ,  leur  vie  sen- 
suelle à  ces  saints  discours.  Et  bientôt  ils  condam- 
neront encore  ,  si  Dieu  le  permet ,  le  prédicateur,  s'il 
ne  sait  pas  caresser  le?  tendres  oreilles,  et  flatter 
par  quelque  nouvel  artifice,  contenter  ou  surprendre 
leur  goût  ou  raffiné  ou  bizarre.  Et  je  pourrois  espé- 
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rei  que  des  âmes  ainsi  prévenues  des  joies  delalerre, 
entendissent  les  joies  du  ciel  ! 

Malheur  h  nous  ,  malheur  h  nous ,  non  pas  à  cause 
de  ce  déluge  de  maux  dont  la  vie  humaine  est  acca- 
blée, ni  h  cause  de  la  pauvreté  et  des  maladies,  et 
de  la  vieillesse  et  de  la  mort  !  malheur  à  nous  à  cause 
des  joies  qui  nous  trompent ,  qui  obscurcissent  nos 
yeux,  qui  nous  cachent  nos  devoirs,  et  la  fin  mal- 
heureuse de  tous  nos  desseins  I  Malheur  à  une  jeu- 
nesse enivrée  qui  se  glorifie  dans  ses  désordres ,  et 
qui  a  honte  de  donner  des  bornes  à  ses  excès  I  mal- 
heur au  pécheur  fortuné  (jui  dit  en  son  cœur  aveugle  : 
«  J'ai  péché ,  et  que  m'est-il  arrivé  de  mal  »  ?  (  EcclL 
v.  4-  )•  Il  ne  songe  pas  que  le  tout-puissant  l'attend 
au  mauvais  jour  ,  et  qu'assuré  de  son  coup  il  ne  pré- 
cipite pas  sa  vengeance.  Malheur  à  l'impie  qui  se 
délecte  dans  la  singularité  de  ses  senlimens  !  Ilcrain- 
droit  de  paroître  foible ,  s'il  en  revenoit  ;  et  plus  foible  , 
il  craint  de  perdre  les  vaines  louanges  de  quelques 
amis,  qui,  aussi  peu  résolus  que  lui  sur  les  vérités 
de  la  vie  future  ,  sont  néanmoins  bien  aises  d'éprou- 
ver jusqu'où  l'on  peut  pousser  l'apparence  de  la 
sûreté  au  milieu  de  l'incertitude  et  du  doute.  Mais 
Dieu  confondra  bientôt  leur  vainc  philosophie;  et 
malgré  cette  honteuse  dissimulation  ,  il  trouvera 
dans  leur  cœur  de  quoi  les  convaincre.  «  Il  n'y  a 
B  point  de  paix  pour  l'impie  »  (  Isai.  xlviii.  22.  )  ,  dit 
le  Seigneur.  Malheur  enfin  h  «  ceux  qui  vivent  dans 
«les  délices,  puisqu'ils  sont  morts  tout  vivans  »  , 
comme  dit  l'apôlre  I  ( /.  Tim.  v.  6.)  Jésus-Christ 
ne  sera  pas  leur  Sauveur  ;  car  «  son  royaume  n'est 
»  pas  de  ce  monde  »  (  J  oan.  xviii.  56.  ) ,  et  il  ne  l'a 
pas  préparé  à  ceux  qui  veulent  triompher  sur  la  terre. 
Au  contraire  ,  c'est  d'eux  qu'il  a  prononcé  celte 
sentence  :  «Ils  ont  reçu  leur  consolation  »  :  et  encore  , 
«  vous  avez  reçu  vos  biens  »  (  Lac.  xvi.  20.  ).  C'est 
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ce  que  Jésus-Chrisl  a  toujours  prêché  en  public 
et  en  parliculicr,  au  peuple  comme  à  ses  disci- 
ples ,  dans  toutes  ses  conversations  et  dans  toutes 
ses  paraboles.  Quoi  !  n'y  aura-t-ii  que  des  excès 
dans  son  Evangile  ?  n'aura-t-il  jamais  parlé  qu'en 
exa«:;érant  ?  ou  faudra-t-il  forcer  toutes  ses  paroles 
en  laveur  de  nos  passions  el  pour  y  trouver  des 
excuses  ? 

Mais  sans  raisonner  davantage  ,  j'appelle  ici  votre 
conscience  :  voulez-vous  achever  vos  jours  parmi  ces 
plaisirs,  et  dans  ce  continuel  empressement  ?  Pié- 
pondez-moi ,  gens  du  monde,  si  vous  n'avez  pas 
encore  oublié  le  christianisme.  Je  ne  vous  parlerai 
pas  de  ces  commerces  dangereux  ,  ni  de  ces  intri  • 
gués  qui  se  mènent  parmi  les  ténèbres.  Je  ne  vous 
parlerai  pas  de  ces  rapines  cachées  ,  de  ces  concus- 
sions, ni  de  tout  ce  nég«)ce  d'iniquité.  Mais  voulez- 
vous  (jue  la  mort  survienne,  pendant  qu'appesantis 
par  les  soins  du  siècle  ,  on  dissipés  par  ses  diverlis- 
scmens  (  fAic.  xxi.  54-  )  ,  pendant  qu'incapables 
de  vous  occuper,  ni  du  siècle  à  venir,  ni  de  la 
prière,  ni  des  œuvres  de  charité,  ni  d'aucune  pen- 
sée sérieuse ,  vous  ne  scmgez  qu'à  remplir  un  temps 
qui  vous  plse  ,  ou  d'un  jeu  qui  vous  occupe ,  [qui 
vous  ]  travaille  ,  [  qui  vous  ]  consume  ,  les  jours  et 
les  nuits;  ou  de  ces  conversations  dans  lesquelles  , 
pour  ne  point  parler  des  médisances  dont  on  les 
réveille  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  innocent ,  c'est  après 
tout  d'agréables  inutilités,  dont  l'Evangile  nous  ap- 
prend qu'il  faudra  un  jour  rendre  compte  [Matlh. 
XII.  5G.  ).  Voulez-vous  passer  dans  ces  vanités  la 
dernière  année  de  votre  vie  ,  qui  est  peut-être  celle 
que  vous  commencez  aujourd'hui?  Car  quel  carac- 
tère particulier  aura  cette  année  fatale  où  vous  serez 
comptés  parmi  les  morts?  Egalement  trompeuses  , 
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Inules  les  années  se  resscniblent:  et  c'est  îi  nous  h  y 
niellrcdeladiiréronce. 

Mais  je  languis  jusques  h  mourir,  dans  ces  exer- 
cices de  piélé ,  dans  ces  oraisons,  dans  ces  leclures. 
Que  vous  dirai-je?  ce  dégoût ,  c'est  un  n;sle  de  la 
maladie:  Ic^oiit vous  reviendra  avec  la  santé:  làchex 
seulement  de  vous  guérir.  Le  lenips  des  é])reiive.'< 
est  long.  Le  monde  nous  le  prêche  assez  par  sos 
amertumes  :  nous  n'en  sommes  que  trop  dégoûtés. 
Mais  vous  ,  en  attendant  le  moment  des  c<msoial  ions, 

fiorlez  votre  pénitence,  portez  la  peine  de  la  mol- 
esse,  où  vous  languissez  depuis  si  long-temps,  et 
n'espérez  pas  ,  comme  un  nouveau  Paul ,  élre  d'abord 
ravi  au  troisième  ciel.  Souvenez-vous  de  Jésus  , 
qui ,  avant  ses  grandes  doideurs  et  le  supplice  de  la 
croix  ,  a  voulu  souflVir  pour  votre  salut  des  abai- 
tcmens,  des  ennuis,  des  détresses  extrêmes  ,  laissez- 
moi  dire  ce  mot,  et  une  tristesse  jusqu'à  la  mort. 
Prenez  ce  remède  nécessaire  ,  et  buvez  le  calice  de 
sa  passion  ;  la  joie  vous  reviendra  avec  la  santé.  Mais 
puis((ueles  joies  delà  terre  sont  si  mortelles  h  l'ame, 
ne  cessons  de  réveiller  sur  ce  sujet  le  genre  humain 
endormi;  répandons  dans  les  saints  discours  le 
baume  de  la  piélé;  et  an  lieu  de  ces  finesses  dont 
le  monde  est  las,  la  vive  et  majestueuse  simplicité  , 
les  douces  promesses  et  l'onction  céleste  de  l'Evan- 
gile. 

Et  vous  ,  célèbre  (*)  compagnie  ,  qui  ne  portez  pas 
en  vain  le  nom  de  Jésus  ,  h  qui  la  grâce  a  inspiré  ce 
grand  dessein  de  conduire  lt>s  enlans  de  Dieu  ,  dès 
leur  plus  bas  âge  ,  jusqu'à  la  maturité  de  l'hom-iic 
parfait  en  Jésus-Christ;  à  qui  Dieu  a  donné  vers  la 
fin  des  temps  des  docteurs  ,  des  apôtres  ,  des  évan- 

{')  D.  Défoiis  a  cru  important  de  remarquer  que  Bossiet  avoit 
d'abord  mis  sainte  et  savante  ,  qu'il  a  elTacé  pour  y  subst.tucr  c- 
lèbre.  Edition  de  Versailles. 
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gélistos  ,  afin  de  faire  éclater  par  loiil  l'univers  ,  et 
jusque  dans  les  Icrres  les  plus  inconnues,  la  gloire 
de  l'Evangile;  ne  cessez  d'y  faire  servir,  selon  votre 
sainte  institution  ,  tous  les  talens  de  l'esprit ,  de  l'élo- 
quence, la  politesse,  la  littérature;  et  afin  de  mieux 
accomplir  un  si  grand  ouvrage,  recevez  avec  toute 
cotte  assemblée,  en  témoignage  d'une  éternelle clia- 
rilé  ,  la  saiulc  bénédiction  du  Père  ,  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit. 
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QUATRIÈME  SERMON 

POUR  LA  FÊTE 

DE  LA  CmCONCISION 

DE  NOTRE  SEIGNEUR, 

PRÊCHÉ    PENDANT    LN    JUBILÉ. 

Grandeur  de  nos  maux.  Nécessité  de  la  grâce  du  Sauveur,  pour 
nous  guérir  et  nous  sauver  :  ses  diCFérentes  opérations  en  nous. 
Fidélité  de  Dieu  à  notre  égard  :  nos  infidélités  envers  lui.  Op- 
position des  folles  joies  du  siècle  aux  joies  solides  qui  nous  sont 
promises. 


Vocabis  nomen  ejus  Jesum  ;  ipse  cniin  salvum  fuciet 
popiilum  suum  à  poccatis  eorum. 

Vous  donnerez  à  l' enfant  le  nom  de  Jésus  ,  c'est-à-dire  , 
Sauveur  ;  car  c'est  lui  qui  sauvera  et  délivrera  son  peuple 
de  ses  péchés  (  Matlh.  i.  21 .). 

VIEEUX  dont  il  est  écrit  que  son  nom  est  le  Seigneur 
et  le  ïout-puissaiit ,  semble  avoir  quille  ces  noms 
magnifiques;  lorsqu'après  avoir  pris  la  foi^me  d'es- 
cluv^  ,  il  a  encore  subi  aujourd'hui  une  loi  servile  , 
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et  porté  imprimée  en  son  propre  corps  la  marque 
de  la  servitude.  En  effet ,  quand  le  Fils  de  Dieu  «se 
)•  fait  circoncire ,  il  s'oblige  et  s'assujettit ,  dit  le  saint 
•  apôtre  (  Gai.  v.  5.  ) ,  à  toute  la  loi  de  Moïse  »  ;  et 
ainsi  se  chargeant  volontairement  du  joug  que  Dieu 
impose  aux  serviteurs ,  non-seulement  il  se  dépouille 
en  quelque  façon  de  sa  loulc-puissante  souverai- 
neté, mais  il  semble  qu'il  se  dégrade  jusqu'à  renon- 
cer à  la  liberté  et  à  la  franchise.  C'est  dans  ce  temps 
mystérieux  ,  c'est  dans  celle  conjoncture  surprcî- 
nanle,  que  Dieu  qui  sait  rehausser  magnifiquement 
les  humiliations  de  son  Fils  ,  lui  donne  le  nom  de 
Jésus  et  la  qualité  de  Sauveur  du  monde.  Il  lui  rend 
par  ce  moyen  tout  ce  qu'il  semble  avoir  perdu. 
Pendant  que  le  Fils  de  Dieu  se  range  parmi  les  cap- 
tifs, \[  en  est  fait  le  libéroleur,  et  rentre  sous  un 
autre  nom  dans  les  droits  de  sa  royauté  et  de  son 
empire;  parce  qu'il  devient,  par  un  nouveau  titre, 
le  Seigneur  de  tous  ceux  qu'il  sauve,  et  s'acquiert 
autant  de  sujets,  (ju'il  rachète  de  pécheurs  et  qu'il 
affranchit  d  esclaves. 

La  grâce  du  jubilé  se  trouve  enfermée  si  heureu- 
sement dans  le  saint  nom  de  Jésus  et  dans  le  texte 
de  mon  évangile  ,  que  je  ne  puis  rien  traiter  de  plus 
convenable  à  ce  concours  de  solennités.  Mais  saint 
Paul  ayant  prononcé  que  «  nul  ne  peut  même  nom- 
»mer  le  Seigneur  Jésus  sans  la  grâce  du  Saint- 
»  Esprit  »  (  i.  Cor.  xii.  3.  ) ,  moi ,  qui  dois  vous 
expliquer  le  mystère  de  ce  nom  aimable  et  en  faire 
tout  le  sujet  de  mon  discours ,  combien  ai-je  donc 
hesoin  de  l'assistance  divine?  Je  la  demande  hum- 
blement par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge.  Ave. 

Combien  grande  ,  combien  illustre  ,  combien  né- 
cessaire est  la  grâce  que  nous  apporte  le  Sauveur 
Jésus  en  nous  délivrant  de  nos  péchés  I  On  le  peut 
aisément  comprendre  pur  la  qualité  du  mal  doist 
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elle  nous  tire.  Car  le  péché  n'étant  autre  chose  que 
la  dépravation  de  l'homme  en  lui-même  et  dans  sa 
partie  principale  ,  il  est  clair  que  les  maux  qui  nous 
attaquent  dans  notre  fortune,  ou  même  dans  l'état 
de  notre  santé  et  dans  noire  vie ,  n'éj^alent  pas  celui- 
ci  en  malignité;  et  que  c'est  le  plus  grand  do  tous 
les  maux,  puisque  c'est  celui  qui  nous  tait  perdre 
le  bon  usage  de  la  raison,  l'emploi  légitime  de  la 
liberté,  la  pureté  de  la  conscience,  c'est-à-dire 
tout  le  bien  et  tout  l'ornement  de  la  créature  rai- 
sonnable. Mais ,  mes  Frères ,  ce  n'est  pas  assez  ;  et 
voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable.  Le  comble  de 
tous  les  malheurs  ,  c'est  que  celte  volontaire  dépra- 
vation ne  corrompt  pas  seulement  en  nous  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur;  mais  eucore  nous  rend  ennemis 
de  Dieu,  contraires  à  sa  droiture,  injurieux  à  sa 
sainteté  ,  ingrats  envers  sa  miséricorde  ,  odieux  à 
sa  justice,  et  par  conséquent  soumis  h  la  loi  de  ses 
vengeances.  Tellement  qu'il  n'y  a  nul  doute  que  le 
plus  grand  mal  de  l'homme  ne  soit  le  péché  :  et  si 
jusques  h  présent  il  y  a  eu  plusieurs  Jésus  et  plu- 
sieurs Sauveurs  ,  maintenant  il  n'est  plus  permis 
d'en  connoître  d'autres  que  celui  que  nous  adorons  , 
qui,  nous  sauvant  du  péché  comme  du  plus  grand 
de  tous  les  malheurs  ,  mérite  d'être  nommé  le  véri- 
table Jésus ,  l'unique  Libérateur  et  le  Sauveur  par 
excellence. 

La  grâce  du  jubilé  qui  nous  a  été  accordée  durant 
ces  saints  jours  ,  jointe  h  la  réception  des  saints 
sacremens  et  aux  pieuses  pratiques  qui  nous  ont  été 
ordonnées  ,  fait  en  nous  une  entière  application  de 
ce  beau  nom  de  Sauveur  que  le  Fils  de  Dieu  reçoit 
aujourd'hui  :  et  le  concours  de  ces  choses  m'oblige 
à  traiter  à  fond  de  quelle  manière  ce  divin  Sauveur 
nous  délivre  de  tous  nos  péchés.  Or  dans  le  dessein 
que  je  me  propose  de  vous  expliquer  le  mystère  du 
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nom  de  Jésus  (*),  et  le  salut  qui  nous  est  donné  en 
noire  Seigneur ,  je  ne  trouve  rien  de  plus  convenable 
que  de  vous  proposer  aussi  nettement  que  mes  forces 
le  pourront  permettre,  une  excellente  doctrine  de 
saint  Augustin  ,  dans  le  second  livre  du  second 
ouvrage  contre  Julien,  où  ce  grand  homme  remar- 
que que  celte  délivrance  de  tous  nos  péchés  a  trois 
parties  principales  et  essentielles.  Car  expliquant  ces 
paroles  de  saint  Jean-Baptiste  :«  \oici  l'Agneau  de 
«Dieu  ,  voici  celui  qui  ôte  le  péché  du  monde  » 
(  Joan.  I.  29.  )  ;  il  enseigne  que  le  Fils  de  Dieu  ôte 
en  effet  les  péchés ,  et  parce  qu' 0  il  remet  ceux 
«qu'on  a  commis  ,  et  parce  qu'il  nous  aide  pour  n'en 
V  plus  commettre  ,  et  parce  que ,  par  plusieurs  périls 
»  et  par  plusieurs  exercices  ,  il  nous  mène  enfin  à  la 
»  vie  heureuse  où  nous  ne  pouvons  plus  en  commettre 
»  aucun  »  :  Tollit  autem,  et  dlmittendo  quœ  fada 

sunt et  adjiivando  ne  fiant ,  et  perducendo  ad 

vttani  ubi  fierl  omnino  non  possint  (Oper.  imperf. 
cont.  Jul.  lib.  II.  n.  84.  lom.  x.  col.  98G.  ). 

Et  certes  quand  nous  abandonnons  au  péché  notre 
liberté  égarée,  il  a  sa  tache  qui  nous  déshonore  et 
sa  peine  qui  nous  poursuit;  et  quand  il  nous  a  été 
pardonné  par  la  grâce  du  saint  baptême  et  par  les 
clefs  de  l'Eglise  ,  il  a  encore  ses  appas  trompeurs  et 
ses  attraits  qui  nous  tentent  :  Unusquisque  tentatur 
à  concupiscentiâ  sud  (  Jac.  i.  i4'  )  •"  Chacun  est 
«(tenté  par  sa  propre  concupiscence  » .  Et  dans  la 
plus  grande  vigueur  de  la  résistance  ,  voire  même 
dans  l'honneur  de  la  victoire ,  si  nous  vivons  sans 


(*)  On  lit  en  marge  du  manuscrit  les  paroIe8  suivantes  ,  qui 
font  voir  que  l'autour  a  voulu  approprier  ce  sermon  au  jour  de  la 
naissance  du  Sauveur  :  o  Au  jour  de  la  naissance  du  Sauveur  , 
•  j'entreprends  de  vous  l'aire  voir  quelle  est  la  cause  de  son  ar- 
»rivée  ,  quel  est  le  mal  dont  il  nous  sauve,  et  quel  est  le  salut 
»  qu'il  nous  apporte  » .  Edit,  de  Diiforis, 
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péché,  Dous  ne  vivons  pas  sans  péril;  ayant  toujours 
en  nous-mêmes  cette  déplorable  facilité  et  cette 
liberté  malheureuse  de  cédera  notre  ennemi.  Ainsi 
le  divin  Jésus,  pour  être  notre  Jésus,  et  remplir 
toute  l'étendue  d'un  nom  si  saint  et  si  glorieux,  doit 
nous  délivrer  par  sa  grâce,  premièrement  du  mal 
du  péché ,  secondcmesit  de  l'attrait ,  troisièmement 
d;i  péril.  C'est  ce  qu'il  commence  en  cette  vie  et 
qu'il  achève  dans  la  vie  future:  il  le  fait  successive- 
ment et  par  ordre.  II  ùtc  le  mal  du  péché,  par  la 
grâce  qui  nous  pardonne  :  il  en  réprime  eu  nous 
l'attrait  dangereux,  par  la  grâce  qui  nous  aide  et  qui 
nous  soutient  :  il  en  arrache  jusqu'à  la  racine,  et  le 
guérit  sans  retour  dans  la  bienheureuse  immortalité, 
par  la  grâce  qui  nous  couronne  et  récompense  :  Dci 
gratiâ  rcgcncvantc  non  iinputandum  ,  Dci  gratîâ 
nos  juvante  frenanduin,  Dei  gratta  rem  ancrante 
sananduin  (  Lib.  ii.  cont.  Jul.  cap.  iv.  n.  9.  tom. 
X.  col.  552.  ).  Par  conséquent,  chrétiens,  si  vous 
voulez  saintement  jouir  du  salut  qui  vous  est  offert, 
et  de  l'indulgence  générale  qui  vous  est  dfmnée  par 
l'autorité  de  l'Eglise  au  nom  de  notre  Sauveur  , 
reconnoissez  humblement  et  avec  de  continuelles 
actions  de  grâces,  le  pardon  qui  vous  a  été  accordé: 
combattez  avec  foi  et  persévérance  l'attrait  tyranni- 
que  qui  vous  porte  au  mal;  et  aspirez  de  tout  votre 
cœur  au  parfait  repos  et  h  la  félicité  consommée  où 
vous  n'aurez  plus  h  craindre  aucune  foiblesse.  Voilà 
les  trois  grâces  qui  sont  enfermées  dans  le  nom  et 
dans  la  qualité  de  Sauveur  ,  dont  j'espère  vous 
montrer  l'usage  dans  les  trois  points  qui  partageront 
ce  discours. 

PREIIIEH  POINT. 

Quoique  j'aie  déjà  tracé  quelque  image  du  mal 
que  le  péché  fait  eu  nous  ,  l'ordre  de  mon  discours 


80  POl'R  LA  CIRCONCISION 

oxige  de  moi  que  j'en  donne  une  idée  pins  forle  ,  et 
que  j'étnblissc  les  clioses  en  remonlanl  jusques  h  la 
source  de  tout  le  désordre.  Pour  raisonner  solide- 
ment,  je  commencerai ,  chrétiens  ,  à  définir  le  péché. 
Le  péché  est  un  mouvement  de  la  volonté  humaine 
contre  les  rèjj;les  invariahles  de  la  volonté  divine.  Il 
a  donc  deux  relations;  il  est  la  malheureuse  produc- 
tion de  la  volonté  humaine?  et  il  s'élève  avec  inso- 
lence contre  les  ordres  sacrés  delà  volonté  divine; 
il  sort  de  l'une  et  résiste  à  l'autre  ;  et  par-là  il  est 
aisé  d'établir,  selon  la  doctrine  de  saint  Auj;ustin 
(  De  Civh.  J)ci.  iib.  xii.  cap.  m.  tom.  vu.  col.  5o9.), 
en  quoi  le  mal  du  péché  consiste.  Il  dit  qu'il  est 
renfermé  en  une  double  contrariété ,  parce  que  le 
péché  est  contraire  h  Dieu  ,  et  qu'il  est  aussi  con- 
traire à  l'homme.  Contraire  h  Dieu,  il  est  manifeste; 
parce  qu'il  répugne  à  ses  saintes  lois  :  contraire  h 
rhomme  ,  c'est  ime  suite  ,  h  cause  que  l'attachement 
à  ses  proj)rcs  inclinations  ,  comme  à  des  lois  particu- 
lières qu'il  se  fait  lui-même  ,  le  sépare  des  lois 
primitives  et  de  la  j)remière  raison  b  laquelle  il  étoit 
uni  j)ar  son  origine  céleste.  yVinsi  il  le  lire  de  son 
ordre  et  le  dérégie  en  lui-même.  D'où  il  paroît  , 
chrétiens,  que  le  péché  est  également  contraire  à 
Dieu  et  h  l'homme;  mais  avec  cette  différence  qu'il 
o8t  contraire  'à  Dieu  ,  parce  qu'il  est  opposé  h  sa 
justice;  mais  de  plus  contraire  à  l'houime,  parce 
qu'il  est  nuisible  h  son  bonheur  :  c'est-à-dire  con- 
traire à  Dieu,  comme  h  la  règle  qu'il  combat;  et 
outre  cela  contraire  h  l'homme,  comme  au  sujet 
qu'il  corrompt.  Ce  qui  fait  dire  au  Psalmiste  ,  que 
«  celui  qui  aime  l'iniquité,  a  de  l'aversion  pour  son 
)»arae  »;  à  cause  qu'il  y  corrompt  avec  sa  droiture 
les  principes  de  sa  santé ,  de  son  bonheur  et  de  sa 
vie  :  Qui  dili<^it  Iniquilalcni,  odit  animant  suam 
(  Ps.  X.  6.  ) .  El  certes  il  est  nécessaire  que  les  hommes 
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%c  perdent  cux-niêincsen  s'élevant  contre  Dieu.  Car 
que  sont-ils  autre  chose,  ces  honunes  rebelles,  que 
sont-ils  ,  dit  saint  Augustin  ,  que  des  ennemis  inipuis- 
sans,  mais  «  ennemis  de  Dieu  ,  j)oursuit-iI ,  par  la 
»  volonté  de  lui  résister ,  et  non  par  le  pouvoir  de  lui 
«nuire  »  :  Inimici  Dco  rcsistcndi  vuluntate ,  noii 
poleslate  Uvdendi  (  De  Civ.  Dei,  ubi  suprh.  ).  Et  de 
là  ne  s'ensuit-il  pas  que  la  malice  du  péché,  ne  trou- 
vant point  de  prise  sur  Dieu  qu'elle  attaque  ,  laisse 
nécessairement  tout  son  venin  dans  le  cœur  de  celui 
qui  le  commet?  Comme  la  terre,  qui  élevant  des 
nua<;es  contre  le  soh'il  qui  l'éclairé  ,  ne  lui  ôtc  rieu 
do  sa  lumière,  et  se  couvre  seulement  de  ténèbres; 
ainsi  le  pécheur  témér;iire  ^ési^tant  iollenient  ù  Dieu  , 
par  un  juste  jugement  n'a  de  force  que  contre  lui- 
même  ,  et  ne  peut  rien  que  se  détruire  par  son  entre- 
prise insensée. 

C'est  pour  cela  que  li*  Roi  prophète  prononce 
celte  malédiction  contre  les  pécheurs  :  Gladius  co- 
ruin  tntrct  in  corda  ipsoruni ,  et  arciis  eorum  con- 
f)'inr>atur  (Ps.  xxxvi.  iG.)  :  a  Que  leur  épée  leur 
»  perce  le  cœur  ,  et  que  leur  arc  soit  brisé  » .  Vous 
vojrcz  deux  sortes  d'armes  entre  les  mains  du  pécheur, 
un  arc  pour  lirer  de  loin  ,  une  épée  pour  frapper  do 
près  :  l'arc  se  rompt,  et  est  inutile;  l'épée  porte  son 
coup  ,  mais  contre  lui-même.  Entendons  :  le  pécheur 
lire  de  loin  contre  le  ciel  et  contre  Dieu  ,  et  non- 
seulement  les  traits  n'y  arrivent  pas,  mais  encore 
l'arc  se  rompt  au  premier  efTort.  Inii)ie,  tu  t'élèves 
contre  Dieu  ,  lu  te  moques  des  vérités  de  son  Evan- 
gile, et  tu  fais  un  jeu  sacrilège  des  mystères  de  sa 
bonté  et  de  sa  justice.  Et  toi  ,  blasphémateur  témé- 
raire, impudent  profanateur  du  saint  nom  de  Dieu, 
qui ,  non  content  de  prendre  en  vain  ce  nom  véné- 
rable qu'on  ne  doit  jamais  prononcer  sans  tremble- 
ment, profères  des  exécrations  qui  fout  frémir  toute 
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la  nature,  et  te  piques  d'èlrc  inventif  en  nouveaux 
outrages  conlrc  celte  bonté  suprême  si  féconde  pour 
toi  en  nouveaux  bienfaits;  lu  es  donc  assez  furieux 
pour  le  prendre  ît  Dieu  de  toutes  les  bizarreries  d'un 
jeu  excessif:  ou  bien  poussé  par  tes  ennemis  sur  les- 
quels tu  n'as  point  de  prise  ,  lu  tournes  contre  Dieu 
seul  ta  rnge  impuissante,  comme  s'il  étoitdu  nom- 
bre de  tes  ennemis  ,  el  encore  le  plus  foible  et  le 
moins  h  craindre;  parce  qu'il  ne  tonne  pas  toujours 
et  que  ,  meilleur  et  plus  ])alienl  que  tu  n'es  ingrat  et 
injurieux,  il  réserve  encore  h  lapéiiilcnce  celle  tète 
que  lu  dévoues  par  tant  d'attentats  à  sa  justice.  Tu 
prends  un  arc  en  la  main  ,  tu  tires  hardiment  contre 
Dieu,  et  les  coups  ne  portent  pas  jusqu'à  lui,  que 
sa  sainteté  rend  inaccessible  h  tous  les  outrages  des 
hommes.  Ainsi  tu  ne  peux  rien  contre  lui,  et  Ion 
arc  se  rompt  entre  les  mains  ,  dit  le  Roi  prophète. 
Mais  ,  mes  Frères ,  il  ne  sndit  pas  que  son  arc  se 
brise,  et  que  son  entreprise  demeure  inutile;  il  faut 
que  sou  glaive  lui  perce  le  cœur,  et  que  pour  avoir 
tiré  de,  loin  contre  Dieu  ,  il  se  donne  de  près  un 
coup  mortel  ,  si  le  Sauveur  ne  le  guérit  par  miracle. 
C'est  la  comnuino  destinée  de  tous  les  pécheurs  :  le 
péché  qui  trouble  tout  dans  le  monde,  met  le  dé- 
sordre premièrement  dans  celui  qui  le  commet.  La 
vengeance,  qui  sort  du  cœur  pour  tout  ravager, 
porte  toujours  son  premier  coup  et  le  plus  mortel 
sur  ce  cœur  qui  la  produit,  la  nourrit.  L'injustice, 
qui  veut  ravir  le  bien  d'aulrui ,  fait  son  essai  sur  son 
auteur  qu'elle  dépouille  de  son  plus  grand  bien  ,  qui 
est  la  droiture  ,  avant  de  ravir  et  d'usurper  celui  des 
autres.  Le  médisant  ne  déchire  dans  les  autres  que 
la  renommée,  et  déchire  en  lui  la  vertu  même. 
L'impudicilé,  qui  veut  tout  corrompre  ,  commence 
son  elfet  par  sa  propre  source;  parce  que  nul  ne 
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peiil  altcnlcr  h  l'intégrité  d'autrui  que  parla  perte 
(le  la  sienne. 

Ainsi  tout  péclieur  est  ennemi  de  soi-même  ,  cor- 
rupteur en  sa  propre  conscience  du  plus  grand 
bien  de  la  nature  raisonnable  ,  c'est-à-dire  de  l'in- 
nocence. D'où  il  s'ensuit  (jue  le  péché  ,  je  ne  dis  pas 
dans  ses  suites ,  mais  le  péché  en  lui-n)ème  est  le 
plus  grand  et  le  plus  extrême  de  tous  les  maux  :  plus 
grand  sans  comparaison  que  tous  ceux  qui  nous  me- 
nacent par  le  dehors  ,  parce  que  c'est  le  dérèglement 
et  l'entière  dépravation  du  dedans  :  plus  grand  et 
plus  dangereux  que  les  maladies  du  corps  les  plus 
peslilentes  ,  parce  que  c'est  un  poison  fatal  h  la  vie 
de  l'ame  :  plus  grand  «pK^  tous  les  maux  rjui  affectent 
notre  esprit ,  parce  que  c'est  un  mal  qui  corrompt 
notre  conscience  :  plus  grand  par  conséquent  que 
la  perte  de  la  raison  ,  parce  que  c'est  perdre  plus 
qub  la  raison  que  d'en  perdre  le  bon  usage ,  sans 
lequel  la  raison  même  n'est  f|u'une  folle  criminelle. 
Enfin,  pour  conclure  ce  raisonnement,  mal  par- 
dessus tous  les  maux,  malheur  excédant  tous  les 
malheurs  ,  parce  que  nous  y  trouvons  tout  ensemble 
et  un  malheur  et  un  crime.  3Ialheur  qui  nous  ac- 
cable et  crime  cpii  nous  déshonore  :  malheur  qui 
nous  Ole  toute  espérance ,  et  crime  qui  nous  ôte 
toute  excuse  :  malheur  qui  nous  fait  tout  perdre 
pour  l'éternité ,  et  crime  qui  nous  rend  coupables  de 
celte  pei  te  funeste,  et  ne  nous  laisse  pas  même  sujet 
de  nous  plaindre. 

Pourquoi  pour  l'éternité?  car  il  faut  encore  ex- 
pliquer ceci  en  un  mol ,  pour  entendre  de  quel  mal 
Jésus-Christ  nous  sauve.  Ici  je  pourrois  vous  dire 
que  Dieu  étant  éternel ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il 
ait  des  pensées  éternelles ,  et  que  tout  l'ordre  de  ses 
conseils  se  termine  h  l'élernilé.  Je  pourrois  encore 
ajouter  qu'ayant  résolu  pour  cette  raison  de  se  don- 
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ner  à  la  créature  par  une  éternelle  communication , 
elle  se  rend  digne  d'un  mal  éternel ,  quand  elle  perd 
volontairement  un  bien  qui  le  pouvoit  être.  Mais  Je 
veux  entrer  plus  avant  dans  la  nature  du  mal  :  c'est 
dans  cette  source  intime  de  malignité  ,  c'est  dans  la 
•ecrèle  et  profonde  disposition  des  volontés  déré- 
glées ,  que  je  veux  découvrir  la  cause  funeste  de  l'é- 
ternité malheureuse  qui  menace  les  impénilcns.  Je 
demande  seulement  que  vous  m'accordiez  que  nul 
homme  ne  veut  voir  la  fin  de  sa  félicité  ni  de  son 
bonheur.  Il  ne  faut  point  de  raison;  la  nature  parle  : 
partout  où  l'homme  établit  sa  félicité,  qui  ne  sait 
qu'il  voudroit  y  joindre  l'éternité  toute  entière? 
Maintenant  en  quoi  est-ce  que  le  pécheur  a  mis  sa 
félicité?  Il  l'a  mise  dans  les  biens  sensibles  :  et  c'est 
en  cela  ,  dit  saint  Augustin  j  que  consiste  son  dérè- 
glement, que  «  lui ,  qui  peut  aspirer  à  la  jouissance 
»  des  biens  éternels,  abandonne  lâchement  son  cœur 
»à  l'amour  des  biens  périssables  »  :  In  exlrenil  boni 
dilectione  turpiter  voUuatur ,  oui  primis  inhœrere 
fruique  conccssum  est  (De  verâ  Piel.  cap.  xlv.  n.  85. 
tom.  1.  col.  778.).  Que  s'il  y  établit  sa  félicité, 
par  les  principes  posés  il  s'ensuit  qu'il  voudroit  y 
voir  l'éternité  attachée.  Tous  nos  désirs  déterminés 
emferment  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  point  de  bornes , 
et  une  secrète  avidité  d'une  jouissance  éternelle. 
La  volonté  ne  veut  être  ni  empêchée,  ni  interrom- 
pue, ni  troublée  dans  son  action;  si  bien  que  tout 
ce  qu'elle  aime ,  elle  voudroit  et  l'aimer  toujours  et 
le  posséder  éternellement  sans  appréhension  de  le 
perdre.  Consultez  votre  cœur ,  jamais  l'homme  ne 
veut  voir  la  fin  ni  de  son  plaisir  ni  de  son  bonheur. 
C'est  alors  que  la  pensée  de  la  mcrt  nous  est  plus 
amère  :  la  loi  de  Dieu  nous  devient  incommode  et 
importune,  parce  qu'elle  nous  contrarie;  et  si  notre 
cœur  en  étoil  cru,  il  abohroit  cette  loi  qui  choque 
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Son  iuclination  ,  par  la  force  d'un  secret  instinct , 
qui  veut  lever  tout  obstacle  à  ses  passions,  et  par 
conséquent  les  rendre  immortelles.  Dans  cette  mal- 
heureuse attache ,  combien  de  fois  avez-vous  dit  que 
vous  ne  vouliez  jamais  rompre?  dans  la  haine  ,  je 
ne  le  Teux  jamais  voir?  éloignement  élernel  des 
choses  qui  nous  répugnent ,  éternelle  possession  de 
celles  qui  nous  contentent,  c'est  le  secret  désir  de 
notre  cœur;  et  si  l'eflet  ne  s'ensuit  pas  ,  ce  n'est  pas 
notre  volonté ,  mais  notre  mortalité  qui  s'y  oppose. 

Et  ne  me  dites  pas,  ô  pécheurs,  que  vous  pré- 
tendez vous  corriger  quelque  jour.  Car,  au  con- 
traire,  dit  excellemment  le  grand  pape  saint  Gré- 
goire ,  «  les  péclieurs  font  voir  assez  clairement  qu'ils 
»  voudroient  pouvoir  conlenter  sans  fin  leurs  mau- 
svais  désirs;  puisqu'ils  ne  cessent  en  effet  de  les 
«contenter  tant  qu'ils  en  ont  le  pouvoir;  et  que  ce 
«n'est  point  leur  choix,  mais  la  mort  qui  met  fin  à 
«leurs  désordres  et  à  leurs  poursuites.  C'est  donc, 
«conclut  ce  grand  pape,  un  juste  jugement  de 
«Dieu  qu'ayant  nourri  dans  leurs  cœurs  une  secrète 
«avidité  de  pécher  sans  fin,  ils  soient  punis  rigou- 
«rcusement  par  des  peines  interminables  qui  n'en 
«ont  pas  ,  et  qu'ils  ne  trouvent  non  plus  de  bornes 
«dans  leurs  supplices,  qu'ils  n'en  ont  voulu  donner 
«à  leurs  excès  détestables  »  :  Non  corda  hoinlnum , 
sed  fada  pensavit.  Iniqul  eniin  ideo  cum  fine  dcli- 
qucrunt ,  quia  cum  fine  vixerunt.  Nain  volutssent 
titique  ,  si  potuissent ,  sine  fine  vivere,  ut  potuissent 
sine  fine  peccare.  Oalcndiuit  enini  quia  in  peccato 
semper  vivere  cupiunt ,  qui  nmiquàm  desinunt pec- 
care dunivivunt.  ytd  magnani  ergà  j ustitiam  judi- 
cantis pertinet ,  ut  nunquàm  careant  supplicio,  qui 
in  hâc  vitâ  nunquàm  voluerunt  carcre  peccato 
(Dial.  lib.  iv.  cap.  xliv.  tom.  ii.  col.  449- )• 

Entrez  donc  aujourd'hui,   mes  Frères,  dans  la 
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profondeur  de  vos  maux,  et  voyez  de  quel  abîme 
Jésus-Christ  nous  lire.  Il  est  lomps  maintenant  que 
nous  célél)i'ions  les  miséricordes  de  ce  Sauveur  qui 
nous  est  donné  aujourd'hui  conlre  un  si  grand  mal; 
«le  ce  puissant  Médiateur  de  la  nouvelle  alliance  qui 
«'est  mis  entre  Dieu  et  nous,  alin  de  porter  pour 
nous  tout  le  poids  de  sa  colère  implacable;  qui  a 
noyé  nos  péchés  ,  non  plus  au  fond  de  la  uier  , 
comme  disoit  le  prophète  [Mich.  vu.  19.),  mais 
dans  le  bain  salutaire  ,  dans  le  déluge  précieux  do 
son  sang;  qui  nous  a  renouvelés  par  sa  grâce,  consa- 
crés et  sanctifiés  par  son  Saint-Esprit,  qu'il  a  répandu 
ennouscomm<3  un  gage  de  vi(^  éternelle.  Acc(;urezici, 
chrétiens:  Maç^^nificatc Domlnuin  iiiccuni ,  ctcxaUe- 
mus  nomcn  cjus  in  idipsuni  (Ps.  xxxiii.  3.)  :  «  Clori- 
»  fiez  tous  cnsemLle  avec  moi  notre  Seigneur  ,  et  ne 
•  cessons  jamais  d'exalter  son  nom»  ;  ce  nom  aimable  , 
ce  nom  de  Jésus  ,  notre;  uni<[ne  consolation  et  l'appui 
d«'  noire  esj)érance.  Je  m'en  vais  vous  raconter  les 
miséricordes  qu'il  a  exercées  dans  la  rémission  de  ncs 
crimes. 

Quand  le  Souverain  accorde  une  grâce  et  une 
rémission  ,  ou  il  relâche  toute  la  peine,  ou  il  la  com- 
mue :  et  le  Sauveur  se  sjmH  de  ces  deux  manières 
dans  la  rémission  de  nos  crimes.  Par  la  grâce  du 
saint  baptême,  il  donne  une  entière  abolition  :  il 
fait  des  créatures  nouvelles  sur  lesquelles  il  répand 
si  abondan)ment  sa  miséricorde,  qu'il  ne  réserve 
aucun  droit  ni  aucune  peine  k  sa  justice  irritée.  Mais 
quand  nous  avons  violé  ce  pacte  sacré  du  baptême  , 
manqué  à  la  foi  donnée ,  foulé  aux  pieds  indigne- 
ment le  sang  de  la  nouvelle  alliance  par  lequel  nous 
avons  été  rachetés  et  purifiés;  c'est  une  doctrine 
constante  qu'il  se  montre  plus  rigoureux,  et  réserve 
quelque  peine  :  non  que  son  sang  ne  soit  suffisant 
pour  emporter  une  seconde  fois  la  coulpeet  la  peine; 
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mais  il  [en]  dispense  Tapplicnlion  selon  les  ordres 
de  sa  sagesse  ,  et  suivant  qu'il  nous  est  utile  pour 
nous  retenir  dans  un  penchant  si  dangereux.  Car 
alors  il  ne  permet  pas  que  nous  sortions  tout  à-Cait 
des  liens  de  la  justice  :  en  pardonnant  aux  pénilens 
la  peine  éternelle  ([u'ellc  pouvoit  exiger,  il  lui  laisse 
néanmoins  quelque  prise;  afin  que  nous  ressentions 
j)ar  quelque  atteinte  les  engpgemens  n)alheureux  et 
inévitables  où  nous  nous  étions  jetés.  «  Et  ainsi  ,  dit 
«saint  Augustin,  il  accorde  tellement  la  grâce, 
«qu'il  ne  relâche  pas  lout-à-fait  la  sévérité  de  la 
»  discipline  »  :  Sic  iinpcrtiliir  lar^ilas  mi  se  ri  cor  dite, 
ut  non  oinittatur  severilas  disciplinœ  (S.  Aug.  de 
Contin.  n.  i5.  tom.  vi.  col.  5o5.). 

C'est  pourquoi  deux  prisons  dans  l'Evangile.  Une, 
prison  éternelle  où  cent  portes  d'airain  ferment  la 
sortie,  où  un  vaste  chaos  {Luc.  xvi  26.)  ,  une  im- 
mense et  insurmontable  séparation  rend  le  ciel  pour 
jamais  inaccessible.  Et  il  y  a  une  autre  prison  , 
dont  il  est  écrit  qu'on  n'en  sortira  qu'après  avoir 
payé  jusqu'à  la  dernière  obole  (  Matth.  v.  26.  )  ;  et 
c'est  celle  prison  temporelle  que  les  Pères  et  les 
saints  concih's  et  l'ancienne  tradition  appellent  le 
purgatoire.  Quoique  cette  peine  soit  bornée  à  un 
certain  temps,  il  est  aisé  de  comprendre,  comme, 
saint  Augu^tiu  l'a  remarqué  [Enarrat.  in  Ps.  xxxvii. 
n.  3.  tom.  IV.  col.  290.  ) ,  qu'elle  passe  de  bien  loin 
toutes  celles  que  nous  ressentons  en  ce  corps  mor- 
tel. «  Tout  est  ombre,  tout  est  figure  en  ce  monde»  : 
Figura  hiijus  mundi  (I.  Cor.  vu.  5i.).  En  l'autrtî 
il  n'en  est  pas  ainsi:  Ih  s'exerce  la  justice,  là  se 
ressent  la  vérité  sans  mélange.  Et  c'est  pourquoi  le 
Sauveur  qui  ne  se  lasse  jamais  de  nous  bien  faire, 
use  encore  d'une  seconde  commutation.  La  pre- 
mière a  changé  la  peine  éternelle  en  des  peines 
temporelles,  mais  peines  du  siècle  futur,  mais  peines 
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fjiii  oui  un  poids  oxiraordinairo  ;  il  consent  que  nous 
subissions  en  éclKingc  les  peines  de  celle  \ie 

De  là  les  saintes sévérilésdereinciennc  pénitence  , 
qui  soumelloienl  les  pécheurs  à  de  lon-^ues  luniii- 
lialions,  à  des  rigueurs  inouies  qui  se  praliquoienl 
sans  relàehi'  <lur;inl  le  cours  de  plusieurs  années. 
[lue  prolonde  terreur  de  la  juslic(^  divine  leur  faisoit 
chercher  quelque  |)ro|)orlion  avec  ses  ^^glcs  rigou- 
reuses. Ainsi  les  ciliées,  les  proslernemens ,  les  gé- 
misseniens  et  le  pain  des  larmes,  le  renoncement  h 
tous  les  plaisirs,  même  au\  plus  innocens  ,  étoienl 
l'exiTcice  des  saints  j)éiul«'ns,  t|ui  s'eslimoienl  trop 
heureux  d'éviter  par  une  si  foihle  compensation  les 
peines  <le  la  vie  future,  rpioicpie  déjà  modérées, 
mais  toujours  plus  insujjporlahles  que  toutes  celles 
<le  celte  vie.  ^olre  exirrme  d<''licat<'sse  ne  pcMil  en- 
con*  soullVir  ce  leuipéraïuenl  :  soldats  lâches  et 
elléminés  ,  el  indignes  de  marcher  sous  l'étendard 
de  la  croix  ,  nous  ne  pouvons  endurer  la  disci|)Iine 
de  notre  milice;  et  voici  (pi**  \r  Sauveur  se  reh^chc 
e.ncon*.  Il  l'iiil  ime  troisième  connuiilation  des  peines 
que  nous  avions  méritées,  il  change  les  anciennes 
austérités  en  (juelques  jeunes,  quelques  stations,  des 
prières  et  des  aumônes;  el  pomvii  que  le  cœur  du 
moins  soit  percé  des  saintes  douleurs  de  la  pénitence 
et  rempli  de  ses  amertumes  ,  il  permet  à  sou  Eglise 
d'user  d'indulgence,  (l'est  la  grâce  du  jidiilé  qui  s'ac- 
corde sur  la  terre ,  et  qui  a  son  eflet  dans  le  ciel  , 
ronforiiiément  h  cette  parole  qui  a  été  dite  à  saint 
Pierre  :  «  Tout  ce  (jue  vous  lierez  sur  la  terre  ,  sera 
fVvé  dans  le.  ciel;  cl  tout  ce  que  vous  déli(>rez  sur  la 
»  terre,  sera  délié  dans  le  ciel  »:  Quodcuiiique  ligd- 
rcris  super  Icrram  ,  erit  U^atuni  in  cœlls  :  el  quod- 
cumqne  solvcris  super  lirrain  ,  erlt  solutum  in  cœlis 
(Malth.  XVI.  19.).  Grâce  singulière,  grâce  abon- 
dante, grâce  qui  lient  lieu  d'un  second  baptême  b  ceux 
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(|ui  sont  disposés  dans  le  degré  que  Dieu  sail.  OJcsus, 
vraiment  Jésus  et  Sauveur  !  ô  miséricorde  infinie  I 
«  C'est  moi ,  dil  ce  grand  Sauveur,  c'est  moi  qui  ai 
»  ellacé  tes  inif|uilés  comme  un  nuage  (jui  s'évanouit  : 
»  c'est  moi  qui  les  ai  dissipées  sans  que  vous  en  soyez 
«jamais  recherché,  comme  une  légère  vapeur  qui 
»  ni"  laiïstî  plus  dans  l'air  aucun  vesligo  «  :  Dclcvi  ut 
nnbeni  i. 'il  qui  la  tes ,  et  quasi  neiulaw  pcccata  tua  : 
revcrtcrc  itd  nic,quoniuin  redemi  te  (  Isai.  xliv.  '22.). 
0  Sauvi  ir  !  ô  Libéruleur  !  Par  quelles  actions  de 
grâces  1 —  «  O  cieux  ,  réjouissez-vous;  que  votre  ro- 
»  connoissance  soit  portée  jusqu'aux  extrémités  do 
»la  terre  ;  que  les  montagnes  tressaillent  de  joie  avec 
xvous;  qwi  les  déserts  ,  h'S  bois  ,  les  rivages  ,  et  enlin 
»  toute  la  ii.ilure  retentissent  du  liruit  de  vos  louanges 
net  de  vos  ;  étions  de  grâces  »  :  Laudate ,  cccli ,  quo- 
niuni  mi.si  t  icordiavi  fccil  Doivinus  ;  juiHate  ,  ex- 
trema  terni:;  rcsoitatc ,  montes ,  Inudalionem  ,  sal- 
tus  et  onuic  lignum  ejus  (Isai.  xi.iv.  -aô.). 

N'abusons  pas  ,  mes  Frères  ,  d'une  telle  grâce.  Le 
criminel  qui  a  reçu  son  abolition ,  se  regarde  comme 
recevant  une  vie  nouvelle,  et  considère  le  prince 
comme  un  second  père  qui  lui  rend  ,  et  la  lumière, 
et  la  vie  ,  et  la  société  des  hommes  ,  et  qui  ellace  de 
dessus  son  Iront  la  tache  honteuse  qui  le  condam- 
noitù  une  éternelle  infamie.  Regardons  le  divin  Jé- 
sus, uolre  roi,  notre  pontife,  notre  avocat,  notre 
unique  libérateur,  comme  celui  seul  par  qui  nous 
vixons  (*).  Commençons  donc  aujouid'hui  une  \'ni 

(')  Toute- la  grâce  de  la  rémission  est  en  J<?sus-Christ.  S"il 
faut  éloigner  de  nous  nos  péchés  ,  qui  nous  fera  cvHc  grâce  , 
sinon  celui  qui  a  pris  sur  soi  nos  iniquités,  et  a  porté  nos  cri- 
mes en  son  propre  corps  ?  S'il  en  faut  elVacer  la  tache,  quel  autre 
que  lui  a  donné  son  sang  pour  laver  notre  conscience  des  œu- 
vres de  mort  ?  Qui  est  celui  qui  les  couvre  aux  yeu\  de  Dieu, 
sinon   celui  qui  nous  a  revêtus  de  son  iunoceuce  ?  Qui  eni- 
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nouvelle;  et  pour  n'être  point  méconnolssaus  de  i.i 
grâce  qui  remet  nos  crimes ,  soyons  fidèles  à  celle 
qui  se  présente  pour  nous  aider  à  n'en  plus  com- 
me lire. 

SECOND   POINT. 

Les  médecins  ordinaires  nous  traitent  assidûment 
durant  tout  le  cours  de  la  maladie;  quand  la  fièvre, 
nous  a  quittés  toul-à  l'ait ,  ils  nous  quittent  aussi  sans 
crainte  ,  et  nous  laissent  peu  h  peu  réparer  nos  forces  : 
si  bien  que  la  marque  la  plus  certaine  que  le  malade 
est  guéri ,  c'est  lorsque  le  médecin  le  laisse  à  lui- 
même  et  h  sa  propre  conduite  pour  achever  de  se 
rétablir.  Les  maladies  de  nos  âmes  ne  se  traitent  pas 
de  la  sorte.  Le  péché ,  quoique  guéri  par  la  grâce 
justifiante  ,  laisse  néanmoins  de  si  mauvais  restes  ,  et 
alToiblit  tellement  en  nous  le  principe  de  la  droi- 
ture, que  la  grâce  médicinale  ne  nous  est  pas  moins 
nécessaire  pour  conserver  persévéramment  que  pour 
recouvrer  la  justice;  et  si  le  médecin  qui  nous  a  trai- 
tés nous  abandonne  un  moment ,  la  rechute  est  iné- 
vitable :  Et  fiunt  novisslma  liominis  iliius  pejora 
prioribus  (Matth.  xii.  4^.  )  :  «  et  le  dernier  état  de 
»  cet  homme  devient  pire  que  le  premier  » . 

C'est  ici  qu'il  nous  faut  entendra  les  foiblesscs , 
les  blessures  ,  les  captivités  de  notre  nature  vaincue; 
et  nous  verrons ,  chrétiens ,  que  le  péché  nous  séduit 
par  tant  d'artifices,  nous  gagne  par  tant  d'attraits, 
nous  pénètre  par  tant  d'avenues, qu'il  faut  une  pré- 
voyance infinie ,  une  puissance  sans  bornes ,  et  un 

jjL'che  quon  nous  les  impiilo  ,  «non  celui  dont  la  charité  en  ;i 
transporté  sur  soi-même  toute  la  peine. 

Ce  morccan  n'a  point  de  place  fixe  dans  le  manuscrit  de  l'an- 
teor  ,  il  est  entièrement  détaché  du  corps  du  discours,  mais  il  s'y 
rapporte  visiblement  ;  c'est  pourquoi  nous  le  donnons  à  la  fin  du 
premier  point  auquel  il  convient  parfaitement.  Edil.  de  De  for  s. 


DE  NOTRE  SEIGNEIR.  97 

soutien  sans  relâche  pour  nous  tirer  de  ses  mains  , 
et  nous  sauver  de  ses  embûches.  Et  au  dedans  et  au 
dehctrs  ,  tout  concourl  à  établir  son  empire.  El  pre- 
mièrement au  dehors  ,  tout  ce  qui  est  autour  de  nousî 
nous  est  une  occasion  de  péché;  tant  nous  sommes 
dépravés  et  corrompus  !  Ce  qui  est  plaisant  nous 
captive ,  ce  qui  est  choquant  nous  aigrit.  Notre  bonne 
fortune  nous  rend  superbes,  celle  des  autres,  en- 
vieux; leurs  malheurs  nous  causent  un  mépris  in- 
juste; les  nôtres,  un  lâche  abattement  et  le  déses- 
poir. Pour  les  amis;  nous  sommes  flatteurs;  pour 
les  ennemis,  inexorables;  pour  les  indiflcrens  ,  durs 
et  dédaigneux  :  par  consé([uent  ,  injustes  pour  tous. 
Nous  corrompons  toutes  choses;  l'amitié  parla  com- 
plaisance et  par  les  cabales  ,  la  société  par  les  fraudes, 
les  lois  mêmes  et  les  jugemens  par  les  partialités  et 
par  l'intérêt.  Autant  d'objets  dillcrens  qui  nous  en- 
vironnent ,  autant  de  pierres  de  scandale  ,  autant 
d'occasions  de  dérègl'nuens.  El  pour  le  dedans  ,  ô 
Dieu!  quel  désordre  !  Premièrement,  pour  la  con- 
noissance  ;  ou  l'ignorance  nous  l'ôte ,  ou  la  passion 
l'obscurcit ,  ou  le  défaut  de  réilexion  la  rend  inutile  , 
ou  la  témérité  ruineuse.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur en  nous  tourne  et  dégénère  en  excès.  Les  sim- 
ples sont  grossiers  ,  les  subtils  sont  présomptueux. 
Les  biens  réels  sont  les  moins  connus ,  les  idées  les 
plus  véritables  sont  les  moins  touchantes;  le  spiri- 
tuel est  plus  fort,  le  sensible  est  plus  décevant  :  la 
raison  y  succombe.  Après  cela,  chrétiens,  aurons- 
nous  peine  à  connoître  que  nous  avons  besoin  d'un 
Sauveur  qui  nous  excite  à  chaque  moment ,  nous 
soutienne  en  chaque  occasion  ,  nous  prêle  la  main  h 
chaque  pas ,  pour  empocher  nos  égarcmens  et  nos 
chutes  ruineuses? 

Ajoutons  encore  h  toutes  ces  plaies  ccll  s  que  nous 
recevons  par  nos  habitudes  vicieuses  ;  car  on  vq  sort 

BOSSLJST.  T.  V,  ô 
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pas  de  ce  labyrinthe  aussi  facilement  qu'on  s'y  en- 
<rage.  La  volonlé  humaine  ,  il  est  vrai ,  est  naturel- 
lement indéterminée;  mais  il  n'est  pas  moins  assuré 
qu'elle  a  aussi  cela  de  naturel ,  qu'elle  se  fixe  elle- 
même  par  son  propre  mouvement,  et  se  donne  un 
certain  penchant  dont  il  estpresque  impossible  qu'elle 
revienne.  Ainsi ,  par  sa  liberté  naturelle ,  elle  est 
luaitresse  de  ses  objets  ,  qu'elle  peut  prendre  ou  re- 
jeter comme  il  lui  plaît  :  mais  aulanl  qu'elle  est  maî- 
tresse de  ses  objets,  autant  est-elle  capable  de  se 
lier  par  ses  actes.  Elle  s'enveloppe  elle-même  dans 
son  propre  ouvrage  comme  un  ver-à-soie  ;  et  si  les 
lacels  dont  elle  s'entoure  semblent  de  soie  par  leur 
agrément ,  ils  ne  laissent  pas  toutefois  de  surmonter 
le  fer  par  leur  dureté.  Non ,  elle  ne  peut  pas  si  faci- 
lement percer  la  prison  qu'elle  se  fait ,  ni  rompre  les 
entraves  dont  elle  se  lie.  Et  ne  me  dites  pas  ici  que , 
puis«jue  vos  enga;:einens  sont  si  volontaires  ,  la  même 
volonlé  qui  les  fait ,  les  pourra  facilement  dénouer. 
Au  contraire,  c'est  ce  qui  fait  la  difliculté  ,  de  ce 
que  la  même  volonté  qui  s'est  engagée  ,  est  aussi  obli- 
gée de  se  dégager;  c'est  elle  qui  fait  les  liens  et  qui  les 
veut  faire  ,  et  elle-même  qu'il  faut  employer  pour  les 
dénouer,  elle-même  qui  doit  tout  ensemble  soutenir  le 
choc  et  livrer  l'assaut.  Qui  ne  voit  donc  manifeste- 
ment que  s'il  ne  lui  vient  du  dehors  quelque  force  et 
quelque  secours,  elle  combattra  en  vain  ,  et  ne  fera 
que  s'épuiser  par  des  efforts  inutiles?  Car,  comme 
(lit  saint  Ambroise  ,  «  On  n'est  pas  long -temps  fort 
»et  vigoureux,  quand  c'est  soi-même  (*)  [qu'il  faut 
))  vaincre.  Le  combat  qu'on  est  obligé  de  soutenir 
«contre  soi-même  et  ses  propres  cupidités ,  est  trop 

(*)  11  nous  manque  ici  dans  le  manuscrit  un  feuillet,  qui  s'est 
uouvé  égaré.  Pour  lier  ce  qui  précède  avec  ce  qui  suit,  nous 
avons  tâché  de  remplir  la  lacune  ,  par  le  morceau  qui  est  mis 
or.lre  deux  crorhets.  Edit.  de  Defaris. 
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))  rude  pour  qu'où  puisse ,  seul ,  en  sortir  victorieux))  : 
Advertîs  quàm  s,r<ive  cerlamen  sit  ^  quod  est  inlra 
hominem;  ut  secum  ipse  confligat ,  cum  suis  cupi- 
dltallbus  pradittur  ;....  ntc  potuisse  cvadere,  nisi 
esset  Domine  Jesu  gratiâ  liberatus  (  S.   Ambr.   ia 
Psal.  cxvin.   n.   4^-  tom.  i.  col.   i2340' "  ^■*^'^^^'' 
«l'homme  misérable  se  voit  en  danger  de  périr,  si 
»son  Dieu  ne  vient  à  son  secours,  s'il  ne  crie  vers 
«lui  au  milieu  de  ses  frayeurs,  en  lui  disant  :  0 
«Seigneur  délivrez  mon  ame  »  :  Miser  liomo  congre- 
ditur,  ut  vincat ,  et  ipse  in  periculum  ruit,  nisi 
Domini  noinenadfuerit  ,nisi  cùni  veretur,  oraverit 
dicens  :  O  Domine,  libéra  animani  memn  (Idem, 
de  Obit.  ïheodos.  Oral.  n.  24.  lom.  11.  col.  1204.). 
«  La  victoire  est  donc  réservée  à  celui  seul  qui  met 
»sa  confiance  dans  la  grâce, et  qui  ne  présume  point 
»  de  ses  forces  )>  :  llle  vincit  qui  gratiani  Dei  spcrat, 
non  qui  de  suâ  virtute  prœsumit  (Ibid.  n.  20.). 
Mais  après  que  la  grâce  du  Sauveur  nous  a  fait  triom- 
pher de  nous-mêmes  ,  il  faut  des  précautions  pour 
persévérer  dans  cette  heureuse  liberté.  Plus  les  dan- 
gers sont  multipliés ,  plus  il  est  nécessaire  de  se  te- 
nir en  garde ,  d'ajiporler  de  soin  et  d'application  à 
l'affaire  de  son  salut.  Malheur  h  ceux,  ou  qui  ou- 
blient l'état  d'où  la  bonté  divine  les  a  tirés  ,  ou  qui 
négligent  de  prendre  les  moyens  qu'elle  leur  pres- 
crit pourassurer  ses  dons  !  Tu  t'endors  déjà ,  pécheur, 
miraculeusement  délivré  par  une  charité  toute  gra- 
tuite; lu  prétends  te  reposer,  comme  si  tu  n'avois 
plus  d'ennemis  à  craindre  ;  tu  marches  au  milieu 
des  périls  auxquels  tu  t'exposes  encore,  avec  une 
sécurité  dont  tu  es  le  seul  qui  ne  sois  pas  effrayé.  Ces 
occasions ,  qui  te  sont  devenues  mortelles ,  ne  te 
paroissent  plus  dangereuses;  tu  recommences  h  te 
familiariser  avec  les  objets  de  tes  passions.  Les  diffi- 
cultés presque  insurmontables  que  tu  avois  éprou- 
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vécs  dan>  l'œuvtr  de  la  conversion  ,  ces  douleurs  si 
vives  et  si  profondes  que  lu  t'es  vu  obligé  de  ressentir 
pour  t'arracher  h  la  créature  et  h  toi-même ,  ne  le 
retiennent  pas.  Ingrat ,  tout  ce  que  la  gr;jce  a  fait 
pour  briser  les  chaînes  de  la  volonté  captive,  ne  te 
touche  plus.  Tu  semblés  regretter  Ion  ancien  escla- 
vage ,  et  vouloir  secouer  le  joug  du  nouveau  maître 
qui  t'avoit  affranchi  en  te  recevant  sous  son  empire. 
Les  pratiques  de  la  piété  ne  t'inspirent  que  du  dé- 
goût; la  gf'ne  et  les  contraintes  d'une  vie  réglée  te 
j>ont  insupportables.  ïu  renonces  peu  à  peu  aux 
exercices  pénibles,  mais  salutaires  de  la  vie  chré- 
tienne que  tu  avoisembrassée.  Tu  n'envisages  qu'avec 
horreur  la  mortificalion  et  les  austérités  de  cette  pé- 
nitence qui  avoit  lanl  contribué  à  te  rendre  la  vie, 
qui  devoit  servir  h  l'angmouter ,  h  la  conserver  en 
toi ,  en  y  faisant  mourir  h  jamais  le  ])éché.  Le  monde 
«H  ses  plaisirs  l'emportent  insensiblement  sur  ton 
cœur  par  leurs  funestes  attraits].  ^  a  ,  lu  périras  mi- 
sérablement ,  et  la  perle  sera  signalée  j)ar  un  infâme 
naufrage. 

Par  conséquent ,  chrétiens  ,  sayons  so])res  et  vigi- 
lans ,  marchons  avec  crainte  et  circonspection.  INIé- 
<litons  ces  paroles  de  Tertullien  :  IIos  inltr  scopu'oM, 
has  intcr  tcmpcstales  fldcs  navip;nt  tuta ,  si  solli- 
cltn  ;  se  cura ,  si  attonita  (De  Idololat.  n.  24.)  : 
<(  Parmi  tant  d'orages,  parmi  tant  d'écueils,  la  foi 
usera  frrme  si  elle  est  craintive  ,  et  naviguera  siiro- 
))  ment  si  elle  marche  kmjojirs  tremblante  et  étonnée 
)de  ses  périls»,  lii  c'est  après  les  bienlails,  c'est 
après  les  grâces  et  les  indulgences,  que  la  crainte 
doit  être  plus  grande.  Car  la  vengeance  suit  de  près 
l'ingratitude;  et  rien  n'irrite  tant  la  bonté  que  le 
mépris  qu'on  en  fait.  C'est  pourquoi  h;  Saint-Esprit, 
ayant  représenté  aux  Galales ,  par  la  bouche  de 
l'apôtre  ,  les  immenses  bontés  de  Dieu  ,  leur  adresse 
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CVS  paiolcs  :  Nolite  errare,  Dcus  non  trridclur  (Gai. 
VI.  7.):  «  Ne  vous  y  trompez  pas;  on  ne  se  moque 
))  pas  de  Dieu  » .  Non  ,  non  ,  ne  vous  trompez  i)as  par 
celle  i'ausse  idée  que  vous  concevez  des  miséricordes 
divines.  Celle  bonté  de  Dieu  que  vous  vantez  tant  , 
et  que  vous  faites  l'appui  de  vos  crimes,  n'est  pas 
une  bonté  insensible  et  déraisonnable  ,  sous  laquelle 
les  pécheurs  vivent  h  leur  aise.  C'est  une  bonté  vi- 
goureuse et  juste.  Dieu  est  bon  ,  parce  qu'il  est  en- 
nemi du  mal;  et  il  exerce  l'amour  qu'il  a  pour  le 
bien  ,  par  la  haine  qu'il  a  pour  le  criuie.  Sa  justice 
ciit  lente,  mais  non  endormie.  Ne  vous  persuadez 
pas  qu'il  prétende  flatter  par  sa  patience  l'espé- 
rance de  l'impunité;  autrement  vous  vous  feriez, 
non  un  Dieu  vivant ,  mais  une  idole  muette  et  in- 
sensible ,  un  Dieu  bon  jusqu'au  mépris  ,  et  iudul^j;ent 
jusqu'à  la  foiblesse.  ISolitc  crrarc:  il  n'en  est  pas  de 
la  sorte;  on  ne  se  moque  pas  de  lui.  El  qui  sont 
ceux  qui  s'en  moquent,  sinon  ceux  qui  abusent  de 
ses  bontés;  qui  croient  qu'on  leur  donne  le  temps 
<lc  pécher,  parce  qu'on  leur  en  donne  pour  se  re- 
pentir; qui  font  un  jeu  sacrilège  de  ses  sacrcmcns, 
du  minislère  des  clefs  ,  et  des  indulgences  de  sa 
sainte  Eglise;  qui  tournent  contre  lui  tous  ses  bien- 
faits, et  font  de  ses  miséricordieuses  facilités  un 
chemin  à  la  rébellion  et  à  la  licence?  Donc,  mes 
Frères,  que  ce  jubilé  finisse  nos  ingratitudes.  Ne 
nous  moquons  pas  de  Dieu  :  car,  comme  ajoute 
l'apôtre ,  «  l'homme  recueillera  ce  qu'il  aura  semé  > 
(  Gai.  VI.  8.);  de  peur  qu'il  ne  se  moque  ù  son  tour, 
et  que  nous  ne  puissions  soutenir  celle  cruelle  et 
insupportable  moquerie.  Ah  I  mes  Frères,  détour- 
nons nos  yeux  ;  je  veux  espérer  de  vous  de  meil- 
leures [dispositions].  Prions  le  divin  Sauveur  qui  a 
lavé  tous  nos  péchés,  qu'il  guérisse  encore  toutes 
nos  langueurs;  et  par- là  nous  obtiendrons  la  dcr- 
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nière  grâce  ,  qui  est  celle  d'être  à  jamais  impeccables. 
C'est  ma  dernière  partie. 

TROISIEME  POINT. 

CV.st  donc  ici ,  chrétiens  ,  la  dernière  grâce ,  l'as- 
surance, le  prix  ,  la  perfection  et  le  comble  de  toutes 
les  autres ,  d'être  menés  à  la  vie  où  nous  serons  im- 
peccables ,  où  nous  jouirons  éternellement  avec  les 
saints  anges  de  cette  heureuse  nécessité  de  ne  pou- 
voir plus  être  soumis  au  péché.  C'est  pour  cela  qu'il 
nous  est  né  un  Sauveur  sur  qui  le  péché  ne  pouvoit 
jamais  avoir  de  prise ,  afin  que  ,  régénérés  du  même 
esprit  dont  il  a  été  conçu  ,  nous  pussions  par  sa  grâce 
devenir  un  jour  heureusement  incapables  de  succom- 
ber au  péché.  C'est  là  le  bonheur  parfait ,  c'est  le 
salut  accompli ,  c'est  enfin  le  dernier  repos  qui  nous 
est  promis  en  notre  Seigneur.  Le  commencement 
de  notre  repos  ,  c'est  de  pouvoir  ne  plus  pécher;  la 
fin  de  notre  repos,  c'est  de  ne  pouvoir  plus  pécher. 
Le  commencement  de  notre  repos ,  c'est  de  pouvoir 
être  justes;  la  fin  de  notre  repos,  c'est  d'avoir  une 
assurance  certaine  ,  infaillible ,  de  ne  déchoir  ja- 
mais aux  siècles  des  siècles,  de  la  grâce  ni  de  la 
justice. 

Pour  comprendre  profondément  la  différence  de 
ces  deux  repos  ,  dont  l'un  est  la  consolation  de  la 
vie  présente ,  et  l'autre  est  la  félicité  de  la  vie  future, 
il  faut  remarquer,  IMessieurs,  que  par  la  grâce  du 
, christianisme  nous  sommes  très -assurés  que  Dieu 
ne  nous  délaissera  pas;  mais  nous  ne  sommes  pas 
assurés  que  nous  ne  délaisserons  pas  notre  Dieu  ; 
c'est-à-dire  .  si  nous  l'entendons  ,  que  nous  sommes 
assurés  de  Dieu ,  mais  toujours  incertains  do  nous 
et  de  notre  propre  foîblesse.  Nous  sommes  assurés 
de  Dieu;  car  nous  sommes  très-assurés  qu'il  ne  quitte 
point,  si  on  ne  le  quitte  :  il  ne  change  pas  comme 
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lin  homme,  et  «ses  dons,  dit  le  saint  apôtre  {Rom. 
XI.  29.) ,  sont  sans  retour  et  sans  repentance  » .  Jésus 
invite  à  lui  tous  ceux  qui  ont  soif  de  la  vérité  et  de 
la  justice:  mais  lui-même  il  a  soif  des  âmes;  il  donne 
plus  volontiers  que  les  autres  ne  reçoivent.  II  ouvre 
ses  bras  h  tous ,  h  tous  son  sang  et  ses  plaies ,  à  tous 
sa  miséricorde  et  sa  grâce  ;  et  «  si  on  ne  l'abandonne , 
»  il  n'abandonne  jamais  »  :  No?i  deserit ,  nisi  dese- 
r,%tur  (S.  Aug.  inPs.  cxlv.  n.  9.  tom.  iv.  col.  16^9.). 
C'est  la  doctrine  de  tous  les  saints  Pères  ,  c'est  la  foi 
constante  de  tous  les  conciles ,  c'est  l'espérance  de 
tous  les  fidèles;  si  quelqu'un  le  nie  ,  qu'il  soit  ana- 
ihème.  La  foi  de  Dieu  nous  est  engagée,  ainsi  qu'il 
l'a  assuré  par  son  saint  prophète  :  «Je  vous  ai  épou- 
» sée  en  foi  »:  Despondi  te  miki  In  fîde  (Osée.  if. 
20.  )  ;  et  cette  parole  est  saci'ée  ,  cette  foi  est  invio- 
lable; c'est  à  Jésus-Christ  qu'elle  est  donnée  ,  et  son 
sang  nous  est  le  gage  de  sa  vérité  infaillible.  C'est 
pourquoi  tous  les  oracles  divins  nous  assurent  que  le 
traité  qu'il  fait  avec  nous  est  un  traité  éternel  :  Fe- 
riam  voblscuin  pactum  semptternum  (Isai.  lv.  3.); 
c'est-à-dire  que  notre  grand  Dieu  ,  toujours  fidèle  5 
sa  vérité  et  h  ses  promesses  ,  ne  quitte  jamais  de 
lui-même  ceux  qu'il  a  une  fois  admis  h  la  nouvelle 
alliance ,  h  la  société  de  son  Fils  et  à  l'unité  de  ses 
membres,  ftlais  si  nous  sommes  bien  assurés  qu'il  ne 
rompra  pas  le  traité,  nous  ne  sommes  pas  assurés 
de  ne  le  pas  rompre.  Il  est  vrai ,  cet  Epoux  toujours 
fidèle  ne  fera  jamais  de  divorce;  mais  (*)  que  son 
amour  est  délicat  !  mais  que  sa  jalousie  est  scrupu- 
leuse !  Celte  ame ,  perfide  et  ingrale  épouse,  qui 
tant  de  fois  s'est  souillée  d'un  amour  indigne  et  pro- 
fane, l'obligera  peut-être  h  se  séparer;  et  ainsi ,  dit 
le  prophète  Isaïe  ,  «  elle  dissipe  ,  elle  viole  le  pact<? 

(*)  On  lit  ici  en  marge  de  l'original  :  Ficlélilc  réciproque. 
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))  éternel»  :  Disslpavertmt  fœdus  sempiternum  (Isai. 
XXIV.  5.).  Comment  est-il  dissipé,  s'il  est  éternel  et 
irrévocaLle?«  C'est  à  cause,  dit  ce  prophète,  que 
»  les  hommes  ont  transgressé  la  loi  ancienne ,  et  qu'ils 
»  ont  changé  le  droit  établi  »  :  Traiisgrcssl  sunt  U^es, 
mutaverunt jus  (ILid.);  c'est-à-dire,  si  nous  l'en- 
tendons, que  le  pacte  étoit  éternel  de  la  part  de 
Dieu  ,  mais  qu'il  a  été  rompu  de  la  part  des  hommes. 
Celui  qui  est  immuable  est  toujours  prêt  à  demeu- 
rer ferme  ;  mais  l'homme  qui  change  à  tout  vent , 
comme  la  face  de  la  mer,  a  tout  renversé  en  man- 
quant à  la  foi  donnée.  Voilà  donc ,  âmes  chrétiennes , 
quelle  est  noire  assurance  durant  cette  vie;  voilà 
quel  est  notre  repos  durant  cet  exil.  Grand  et  admi- 
rable repos  !  car  qu'y  a-t-il  de  plus  grand  que  d'être 
assuré  de  Dieu?  Mais  incertitude  terrible!  car  qu'y 
a-t-il  de  plus  misérable  que  de  n'être  pas  assurés  de 
nous? 

Viendra  donc  enfin  le  dernier  repos  et  l'assurance 
parfaite ,  où  nous  serons  assurés  de  Dieu  et  non  moins 
assurés  de  nous.  Nous  sommes  déjà  certains  que 
Dieu  ne  peut  jamais  nous  manquer  de  lui-même; 
alors  nous  serons  certains  que  nous  ne  pourrons 
jamais  manquer  à  Dieu,  et  que  notre  fidélité,  je 
l'oserai  dire,  ne  sera  pas  moins  assurée  ni  moins 
inébranlable  que  la  sienne  propre ,  parce  qu'il  fixera 
nos  désirs  errans  par  la  pleine  communication  du 
bien  véritable.  Tel  est  ce  jour  de  repos  et  de  sabbafc 
éternel  qui  nous  est  promis;  voilà  quels  nous  serons 
h  la  fin,  sans  fin  ,  immuables  comme  Dieu  même, 
saints  comme  Dieu  même  ,  impeccables  comme 
Dieu  même.  Comment,  mes  Frères,  pourra  arri- 
ver à  des  hommes  toujours  changeans  cet  état  de 
félicité  immuable  ,  si  ce  n'est  que  ce  même  Dieu, 
qui  a  fait  la  créature  raisonnable  dans  la  loi  des 
changemeus ,  ne  cesse  de  la  rappeler  à  la  loi  de  son 
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ôlernilé?  Car  qui  ne  sait  qu'il  nous  a  créés  pour 
être  participans  de  lui-niênie?  Il  commence  en  nous 
celle  s;ràce  dans  ce  lieu  de  pèlerinage;  c'est  pour- 
quoi  nous  y  pouvons  être  samts  ;  mais  il  ne  lait  en- 
core que  la  commencer;  c'est  pourquoi  nous  pou- 
vons devenir  pécheurs.  Alors  nous  serons  saints  sans 
changement  et  délivrés  du  péché  sans  aucun  retour, 
lorsque  nous  serons  élevés  à  la  parfaite  unité ,  «  h  la 
»  pleine  communication  du  bien  immuable  o  :  Plcnâ 
parti  cl pationc  incommutabilîs  boni  (  S.  Aug.  Epist. 
cxL.  ad  Honorât,  n.  74-  tom.  ii.  col.  4^0.  et  seq.). 

Celle  dernière  grâce  nous  sera  donnée  ainsi  que 
toutes  les  autres  par  Jésus-Christ  notre  Sauveur. 
Car  il  faut  que  nous  participions  successivement  à 
la  grâce  de  sa  mort  et  à  celle  de  sa  glorieuse  résur- 
rection. «  Il  est  mort  une  fois  pour  nos  péchés,  et  il 
«est  ressuscité  pour  ne  mourir  plus  »  (  Rom.  vi.  9. 
10  )  :  il  se  donne  à  nous  comme  mort ,  et  il  faut  qu'il 
se  donne  h  nous  comme  immortel.  Nous  participons 
à  la  grâce  de  sa  mort ,  lorsque  nous  faisons  mourir 
en  nous  le  péché  avec  ses  mauvais  désirs;  et  nous 
participerons  à  la  grâce  de  sa  glorieuse  immortalité  , 
lorsque  nous  vivrons  ,  pour  ne  mourir  plus ,  à  la 
sainteté  et  à  la  justice.  Alors  nous  aurons  la  pléni- 
tude de  la  grâce  que  Jésus-Christ  nous  a  apportée; 
alors  nous  serons  semblables  aux  anges ,  possédant 
Dieu  ,  possédés  de  Dieu  ;  nous  vivrons  entièrement 
sauvés  du  péché  ,  sans  îrouble  ,  sans  péril ,  sans  ten- 
tation. Combien  libre  sera  alors  notre  liberté ,  com- 
bien vive  notre  vie ,  combien  tranquille  notre  paix  ! 
«  Là  nous  n'aurons  plus  aucun  vice  ,  ni  dont  il  nous 
»  faille  secouer  le  joug,  ni  dont  il  nous  faille  effacer 
»Ics  restes,  ni  dont  il  nous  faille  combattre  les  at- 
»  traits  trompeurs  »  :  Nullum  liabcns  vitlimi ,  nec 
sub  quo  jaceat,  nec  cul  cedat,  nec  ciim  que  saltetn 
luudablllter  dlmlcct  (S.  Aug.de  Civ.  Dei.  lib.  xxii. 
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cap.  XXIV.  lom.  vu.  col.  692.).  Rien  ne  pourra  nous 
agréer  que  la  vérité,  rien  ne  pourra  nous  plaire  que 
le  vrai  bien  ,  rien  ne  pourra  nous  délecter  que  la 
justice  éternelle.  Pourquoi?  parce  que,  pour  parler 
selon  l'Evangile ,  «  nous  serons  alors  pleinement  en- 
«Irés  dans  la  joie  de  notre  Seigneur  »  :  Intra  in  {^nii- 
diiini  Domini  (Malth.  xxv.  21.).  Je  finirai  ce  dis- 
cours en  vous  expliquant  celle  parole. 

C'est  autre  chose,  mes  Frères  ,  que  cette  joie  entre 
en  nous ,  autre  chose  que  nous  entrions  en  celte 
joie.  Notre  ame  est  comme  un  vaisseau;  clic  a  plus 
de  capacité  ,  et  la  joie  y  est  versée  comme  iuîc  liqueur. 
Cette  liqueur  a  été  comme  répandue  dans  tous  les 
objets  qui  nous  environnent ,  et  l'action  de  nos 
sens  va  l'attirer  et  l'exprimer  de  tous  ces  objets, 
pour  la  faire  couler  dans  nos  coetirs  ainsi  qu'un  stic 
agréable.  Que  de  fausses  joies  le  remplissent  !  que 
nous  ramassons  par  nos  sens  de  joies  corrompues  ! 
je  ne  parle  pas  des  joies  dissolues.  Que  dirai-je  de  la 
douceur  cruelle  de  la  vengeance  ,  et  [de]  ce  triom- 
phe secret  quand  on  prend  le  dessus  sur  son  ennemi? 
[Quelle  sensibilité  dans  le]  point  d'honneur  !  [com- 
Jjien  de  ]  ressorts  secrets  [  ne  met-il  pas  en  mouve- 
ment] ,  pour  allumer  le  feu  de  la  vengeance,  [et 
quelle  satisfaction  ne  fait-il  pas  goûter  dans  celle 
qu'il  inspire?]  Que  dirai-je  de  ces  fausses  tendresses 
qui  vont  loucher,  remuer  dans  le  fond  du  cœur  tant 
d'inclinations  corrompues  ?  Que  dirai-je  de  ces 
railleries  pernicieuses  ,  qui  rendent  plaisant  ce  qui 
lue,  qui  vont  ravilir  l'autorité  de  la  religion  dans 
une  ame  simple ,  qui  la  soulèvent  contre  Dieu  et 
contre  la  foi?  Ces  maximes  qui  flattent  les  sens  , 
affermissent  un  front  qu'on  trouve  trop  tendre  ,  et 
forlifient  la  pudeur  contre  la  crainte  du  crime.  Le 
poison  de  ces  médisances  d'autant  plus  mortelles 
qu'elles  sont  délicates  et  ingénieuses  ,  [s'insinue  sans 
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peine  jusque  dans  le  plus  intime  des  consciences  ]  : 
on  se  plaît  l\  les  débiter;  et  vous  ,  anics  trop  crédu- 
les ,  vous  les  écoutez  avec  complaisance.  [Que  ne 
j)roduit  pas]  celte  fausse  douceur  qui  va  chatouiller 
notre  vanitéindiscrète?ceplaisirde  plaire  auxautres, 
qui  fait  qu'on  aime  h  se  parer  avec  tant  de  vaines  et 
dangereuses  complaisances,  pour  traîner  après  soi 
les  amcs  captives,  et  triompher  non  des  hommes  , 
mais  de  Jésus-Christ ,  en  mettant  sousle  joug  [ceux] 
qu'il  a  afïVanchis  par  son  sang?  Salvtnn  me  fac  , 
Deus ,  quoniam  intraferunt  aquœ  usquc  ad  ani- 
inatn  meam  :  inflxus  siirn  in  (imoprofundi ,  et  non 
eslsabstantia  (  Ps.  Lxviri.  i.  )  :  «  Sauvez-moi ,  sauvez- 
»moi,  Seigneur,  de  la  corruption  du  siècle  :  ses 
«eaux,  ses  faux  plaisirs,  ses  fausses  maximes  ont 
»  pénétré  le  fond  de  mon  ame  ;  je  suis  enfoncé  et 
«englouti  dans  le  limon  de  l'abîme,  et  je  ne  trouve 
«ni  de  pied  ni  de  consistance  ». 

Au  milieu  de  ce  mélange,  la  joie  du  ciel  descend 
dans  notre  ame  :  [  on  éprouve  ]  une  soudaine  illu- 
mination du  Saint-Esprit,  un  essai^de  la  claire  vue 
dans  la  foi ,  un  avant-goùl  de  la  possession  dans  une 
douce  espérance  ,  un  attrait  du  bien  éternel  dans  la 
charité  :  on  revient  un  peu  à  soi-même.  Ainsi  la 
joie  de  notre  Seigneur ,  l'amour  de  la  vérité  et  la 
chaste  délectation  de  la  justice  entre  en  nos  cœurs 
durant  cette  vie.  Mais  elle  y  entre,  mes  Frères, 
comme  dans  un  vaisseau  corrompu  ,  et  déjh  rempli 
d'autres  joies  sensibles  qui  allèrent  la  pureté  de  celte 
sainte  et  divine  joie.  C'est  pourquoi  le  cœur  humain 
est  partagé  ,  et  les  entrées  étant  ouvertes  à  la  joie  du 
monde,  elle  ne  gagne  que  trop  souvent  le  dessus. 
Souvent  les  joies  du  monde  peuvent  s'accorder  ; 
souvent  même  leur  variété  et  leur  mélange  fait  leur 
plus  doux  assaisonnement.  La  joie  du  ciel  est  incom- 
patible ,  le  moindre  mélange  la  corrompt  ;  et  elle 
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perd  tout  scn  «^oùt  et  tout  son  agrément  ,  si  eîl(' 
n'est  goûtée  tonle  seule  :  et  do  là  vient  qu'elle  perd 
l)icnlôt  loulc  sa  s;!veur  dans  ce  mélange  infini  des 
joies  de  la  terre.  Dans  la  bienheureuse  immortalité  , 
la  joie  de  noire  Seigneur  n'entrera  pas  tant  dans 
notre  ame ,  que  noire  ame  entrera  toute  entière 
dans  celte  joie;  du  Seigneur  comme  dans  un  abîme 
de  félicité.  Elle  en  sera  pénétrée  ,  elle  y  sera  absor 
bée;  «  là  tout  ce  qui  e.<«l  de  mortel  sera  englouti  par 
«la  vie  »  ,  comme  dit  raj)olre  saint  Paul  (  II.  Cor. 
V.  4*  )  •  ^'^  l'ardeur  des  laussea  joies  de  la  terre  éîant 
tout  à- fait  éteinte  ,  il  ne  restera  dans  les  cœurs  que 
le  plaisir  immortel  et  le  chaste  attrait  de  la  vérité  , 
et  un  amour  suprême  ,  un  amour  constant ,  un  amour 
immuable  pour  la  justice  :  Caudliun  de  vcritale, 
dit  saint  Augustin  (  Confcss.  lib.  x.  cap.  xxiii.  n.  53. 
tom.  I.  col.  182.  ). 

«  Donc  ,  mes  Frères  ,  dit  le  saint  apôtre  (  IJeb. 
»iv.  11.),  hâtons-nous  d'entrer  dans  ce  repos  éter- 
i>ncl  »  :  FcsUneinus  ernà  in^redl  in  illain  requiem. 
Vous  tous  qui  avez  cherché  dans  la  participation  des 
saints  sacremens ,  dans  les  œuvres  de  péuilence ,  dans 
la  grâce  du  jubilé,  le  repos  devosconsciences  ;  dans 
le  cahue  de  vos  passions  tournez  maintenant  tous 
vos  désirs  à  ce  repos  éternel,  où  vous  n'aurez  plus 
aucune  tentation  h  combattre  :  Festinemus  :  «  Hâ- 
i)tons-nous  «.  Il  faut  travailler  :  ceux  qui  s'imagi- 
nent que  le  temps  fera  tout  seul  leur  conversion;... 
folie  et  illusiou.  Il  est  vrai ,  je  le  reconnois  ,  il  y  a 
une  certaine  ardeur  de  la  jeunesse  ,  et  je  ne  sais 
quelle  force  trop  violente  do  la  nature  que  l'âge  peut 
tî^nipérer.  Mais  cotte  seconde  nature  qui  se  forme 
j)ar  l'habitude  ,  mais  cette  autre  nouvelle  ardeur 
encore  plus  insensée  qui  naît  de  l'accoutumance  ,  le 
temps  ne  l'afToIblit  pas,  mais  plutôt  il  la  fortifie. 
Ainsi  vous  vous  trompez  déplorablement  ,  si  vous 
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ytlcndoz  de  l'ùge  et  du  temps  le  remède  à  vos  pas- 
sions ,  que  la  raison  vous  présente  en  vain.  L'ex- 
périence [le  prouve  clairement  ]  ;  les  vices  ne  s'af- 
l'oiblissent  pas  avec  la  nature  :  les  inclinations  ne  se- 
changcnl  pas  avec  la  couleur  des  cheveux  ;  et ,  comme 
dit  saj^amenl  l'Ecclésiastique  ,  «  la  vieillesse  ne  trouve 
»  pas  ce  que  la  jeunesse  n'a  pas  amassé  »  (  Eccli.  xxv. 
5.  ).  Je  sais  que  le  temps  est  un  grand  secours;  mais, 
Messieurs,  il  en  faut  juger  comme  des  occasions.  Dans 
les  aflaires  du  monde,  chacun  attend  les  momens  heu- 
reux pourles  terminer;  maissi  vousattendczsans  vous 
remuer,  si  vous  ne  savez  pas  profiler  du  temps,  il  passe 
vainement  pour  vous,  et  ne  vous  apporte  en  passant 
que  des  années  qui  vous  incommodent.  Ainsi,  dans 
l'allaire  de  la  conversion  ,  celui-là  peut  beaucoup 
espérer  du  temps  ,  qui  est  acliiel  vigilant  pour  s'en 
servir  et  le  ménager.  Mais  pour  celui  qui  attend 
toujours  et  ne  commence  jamais,  que  lui  apporte 
le  temps,  sinon  une  atteinte  plus  forte  à  sa  vie  ,  un 
plus  grand  poids  à  ses  crimes ,  une  violence  plus 
tyra unique  à  ses  habitudes  ?  Feslincnius  ergo  : 
«  IIàtons-nous,ellbrçons-nous» .  Il  faut  combattre,  il 
faut  faire  effort.  Ce  sont  ici  les  jours  malheureux  , 
les  jours  de  l'ancien  Adiim  ,  où  il  faut  gagner  par  nos 
svieurs  et  par  notre  travail  le  pain  de  vie  éternelle  , 
oU  les  vertus  sont  sans  relâche  aux  mains  avec  les 
vices.  Viendra  le  temps  de  poser  les  armes  et  de  rece- 
voir les  couronnes  ,  de  se  reAiire  du  combat  et  de 
jouir  de  la  victoire,  de  se  délasser  du  travail  et  de 
goûter  le  repos  :  Amodo  jain  dic'it  Spiritus  ut 
rcq uiescant  à  Laboribus  suis  (  Apec.  xiv.  i5.  )  «  Dès 
»  maintenant ,  dit  l'Esprit,  ils  se  reposeront  de  leurs 
«travaux  » .  Le  paresseux  repose  dans  son  crime  ,  il 
désespère  de  le  pouvoir  vaincre.  Je  ne  puis  atteindre 
siloin  :  toujours  des  difficultés  :  Léo  est  ia  via  [Vroy . 
XXVI.    j3.  )  :«  Le  lion  est  dans  le  chemin».  Non 
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corlcs,  vous  no  pourrez  point  faire  un  socond  pas 
lant  que  vous  n'aurez  pas  l'ail  le  premier.  Maisfailes 
un  premier  efl'ort ,  passez  le  premier  dcgn^  ;  vous 
verrez  inseiisiblemenl  le  cliemin  s'aplanir  el  se  faci- 
liter devant  vous  :  Eruntpravaiii  dirccta  (Lue  m. 
5.  ).  Vous  dites  que  la  vertu  est  trop  dilllcilc  :  cont(^z- 
nous  donc  vos  travaux;  dites-nous  les  cfi'orts  que 
vous  avez  faits.  Mais  que  vous  ne  cessiez  de  nous 
dire  que  l'entreprise  est  impossible  ,  avant  que  (!<> 
vous  être  remué;  que  vous  serez  r.ccaljlûd'im  travail 
que  vous  n'avez  pas  commencé  ,  et  fatigué  d'un  che- 
min où  vous  n'avez  pas  fait  encore  le  premier  pas; 
c'est  «me  hlclietéinouie. 

Feslinem  us  rr^à  ingrcd'i  in  illamrcq  uian  :  «  Donc , 
>iraes  Frères,  dit  le  saint  apôtre,  hâtons-nous  d'en- 
»  IriT  dans  ce  repos  éternel  » .  Quel  seroit  votre  repos  . 
si  Ton  vous  disoit  que  vos  richesses  sont  si  assurées 
que  jamais  vous  n'aur<'zti  craindre  aucune  indij^ence  , 
votre  fortune  si  bien  établie  que  jamais  vous  ne 
soufl'riroz  aucune  dis};râce;  vos  forces  et  votre  sauté 
si  bien  réparée  qu'elle  ne  sera  jamais  altérée  par 
aucune  maladie  I  quelle  sernil  votre  joie  î  qiicd  votre 
repos'.  Couibierj  donc  serez-vous  heureux  ,  et  quelle 
sera  la  tranquillité,  mais  quelle  sera  la  gloire  et  la 
dignité  do  votre  repos  ,  lorsque  vous  ne  pourrez 
j)lus  être  injustes  ,  vous  ne  pourrez  plus  être  déshon- 
nêtes  ,  vous  ne  pourrez  plus  être  pécheurs,  vous  ne 
pourrez  plus  perdre  Dieu  ,  vous  ne  pournv>  ))lus 
déchoir  de  votre  justice,  ni  par  conséquent  de  votre 
bonheur  1  O  vie  sainte  !  ô  vie  heureuse  !  ô  vie  dési- 
rable !  Jésus  a  commencé  de  nous  délivrer,  parce 
qiie  nous  pouvons  ne  ])écher  pas:  oui ,  mes  PVères, 
certes  nous  pouvons  ne  pécher  pas;  sa  miséricorde 
est  toujours  prèle,  sa  grâce  est  toujours  piésente. 
Je  puis  ne  pécher  pas  :  que  ma  liberté  est  grande  ! 
mais  ,  hélas  !  je  puis  encore  pécher  :  que  ma    foi 
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Liesse  est  déplorable  !  Malheureuse  puissance  tie 
pécher ,  que  ne  puis-  je  te  déraciner  tout-h-fuit  !  qu«^ 
ne  puis-je  te  retrancher  de  mon  franc-arbitre  !  Me» 
Frères  ,  il  n'est  pas  Icmps ,  il  faut  suivre  tous  les 
dej;rés  des  présens  divins  et  tous  les  progrès  de  la 
grâce.  Lsons  bien  de  la  liberté  que  nous  possédorjs 
pour  pouvoir  |)écher  et  ne  pécher  pas;  c'est-h-din; 
ne  péchons  plus,  et  celle  autre  liberté  nous  sera 
donnée  par  laquelle  nous  ne  pourrons  jamais  pécher. 
Celle-lh  qui  est  imparfait'  nous  est  accordée  pour 
noire  mérite  :  celle-ci  qui  est  parfaite  est  réservé*' 
pour  la  récompense.  Lsons  donc  bien  de  la  liberté 
qui  peut  se  dégager  delà  servitude;  et  la  liberté  nous 
sera  donnée  Irès-pleine,  très-entière  et  Irès-puissanle, 
pur  laquelle  nous  ne  pourrons  jamais  élre  sounu's  à 
aucune  scivilud»' de  nos  passions,  ni  h  aucunaltrait 
du  péché.  Jésus-Christ  Sauveur  nous  offre  ses  biens. 
Scipsum  dabit,  quia  se t'psuin (ledit  (  S.  Aug.  in  P^*. 
XLii.  n.  2.  tom.  IV.  col.  5G().  )  :  •  Il  se  donnera  lui- 
»  même  parce  qu'il  s'est  déjh  donné  ».  Jésus-Christ 
mortel  est  h.  nous  :  la  grâce  d'expier  nos  crimes  [est 
le  fruit  de  sa  mort].  Jésus-Christ  immortel  est  h 
nous  :  et  nous  pouvons  arrivera  sa  sainteté  parfaite  , 
h  son  état  impeccable ,  c'esl  h-dirc  h  sa  gloire  con- 
sommée. Lagràcepersonnellede  Jésus-Christ ,  c'est 
d'être  impeccable  :  la  grâce  de  médiateur ,  c'esl  d'ex- 
pier les  péchés,  l  sons  bien  decellrcgracepourcom- 
l)attrc,  pour  éviter,  pour  expier  les  péchés;  et  ainsi 
nous  arriverons  h  son  état  impeccable. 
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Pour  nous  préparer  h  entrer  dans  celle  joie  abon 
«laiilc,  accoulmuons-noiis  h  la  recevoir  quand  elle 
descend  du  ciel  dans  nos  cœurs  ;  corrij;oons  les  joies 
de  la  terre.  Mais,  ô  Dieu!  à  quelle  joie  abandon- 
nons-nous noire  cœur?  Jrsus-Cîlirisl  est  né  ,  et  avec 
lui  ,  ô  douleur  I  les  profanes  diverlisseniens  vont 
prendre  naissance.  [Se]  masquer,  [se]  déguiser  , 
danser,  courir,  aller  deçù  et  delh  ;  dégoût,  renou- 
vellement d'ardeur  ,  encore  dégoijt  ,  mouvemens 
.nlternalifs  :  voilà  la  grande  occupation  de  ceux  qui 
.«•e  disent  chrétiens.  IVudant  que,  Jésus  comujcnce 
le  cours  d'une  vie  pénible  ,  nous  allons  non  pas  com- 
mencer ,  mais  continuer  avec  un  renouvellement 
d'ardeur  une  vie  toute  dissolue.  Le  carnaval  mieux 
observé  que  lo  carême,  va  devenir  la  grande  affaire 
du  monde.  Les  forces  épuisées  ,  on  n'en  trouvera 
plus  pour  le  saint  carême  :  infalig.ible  pour  les  plai- 
sirs, on  commence  h  devenir  infiru)e  pour  la  péni- 


('; Cette  conclusion  se  trouve  «k tachée  de  tout  le  reste  du  dis- 
cours dans  le  manuscrit  Elle  a  été  irupriméc  ,  dans  l'édition  de 
I).  Dcforis,  à  la  fin  du  sermon  précédent,  comme  en  faisant 
|)arlic  intégrante.  On  se  convaincra  en  la  lisant,  qu'elle  a  été  .'i 
la  vérité  composéepour  ce  discours,  mais  devant  élrcprècliée  dan>, 
une  circonstance  diflérf  nte.  Il  nous  a  donc  paru  plus  convenabii; 
de  la  placera  la  suite  de  ce  seimon,  mais  séparément,  htitt.  de 
J'cnaillct. 
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tcnco.  Les  lUtMli'cîiis  ne  snflirout  pas  ù  écrire  les 
;illc5talions  (les  iiilirinllés,  ni  les  prélats  à  cndduner 
les  dispenses.  Chrétiens  ,  consultez-les  donc;  ne  les 
croyez  pas  ,  seulement  quand  il  s'agit  de  transgresser 
le>  lois  (le  l'Lgli.se;  deuiandez-lcur  si  vos  courses  , 
si  vos  veilles  ,  ces  inquiéludi's ,  ces  chagrins  dans  lo 
jeu  ,  et  cette  ardeurqui  vous  transporte horsde  vous- 
mêmes,  n'allèrent  pas  beaucoup  plus  un  tempéra- 
ment que  le  jeune  et  l'abstinence. 

Mais  je  laisse  ces  pensées, quoiqu'elles  soient  assez 
importantes  :  je  veux  bien  ne  parler  pas,  si  vous 
voulez  ,  de  tous  ces  vains  diverlis>emens  considérés 
en  eux-mêmes.  Parlons  des  circonstances  qui  les 
accompagnent  :  oserions-nous  y  penser  dans  cette 
chaire?  O  Dieu  I  pouvons-nous  penser  que  parmi 
tous  ces  changemens  et  toutes  les  joies  sensuelles  , 
nous  puissions  jamais  conserver  en  nous  une  seule 
goutte  de  la  joie  du  ciel  ?  Les  autres  joies  se  peuvent 
mêler;  la  variété  et  le  mélange  en  font  même  le  plus 
doux  assaisonnement.  Mais  cette  joie  dont  je  parle 
est  sévère ,  chaste,  sérieuse,  solitaire  et  incompa- 
tible: le  moindre  mélange  la  corrompt;  et  elle  perd 
tout  son  goût ,  si  elle  n'est  goùtc  'oute  seule.  Ainsi 
quand  vous  ne  feriez  rien  d'illicite  .  plut  à  Dieu 
que  nous  n'eussions  pas  h  nous  enplaiâi^re?  ce  n'est 
pas  une  vie  chrétienne  ;  vous  perdez  tout ,  dès-là 
seulement  que  vous  vous  abandonnez  h  la  joie  mon  - 
daine.  Est-ce  en  vain  que  Jésus  a  dit  :  «  Malheur  à 
»  v<)us  qui  riez  »  I  (  Luc.  vi.  20.  )  et  encore  :  «  Mal- 
»heur  à  vous  ,  riches  !  car  vous  avez  votre  consola- 
ation»?  [Ibid.  'il^.  )  Les  richesses  nesont  pas  mauvai- 
ses ;  mais  n'employer  les  richesses  que  pour  vivre  dans 
les  plaisirs  et  dans  les  délices  ,  pendantque  les  pauvres 
meurent  de  faim  et  de  froid  ,  est-ce  une  vie  chré- 
tienne? Que  reproche  Abraham  au  mauvais  riche? 
SCS  rapines ,  ses  excès  ,  ses  concussions  ,  ses  impure- 
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\éf> ,  SCS  dt^b^auches  ?  licccpisti  bnna  (  Il)id.  aô.  )  ; 
o  Vous  avez  rerii  vos  biens  »  :  voilà  son  crime,  voilh 
sa  sentence.  N'y  n-t-il  donc  que  des  exc«*s  dans 
rEvanjîile?  Josns-dhrisl  n'a-l-il  parlé  qu'on  exagé- 
rant ?  .Ne  r<iut-il  rien  entendre  à  la  lettre  ;  ou  faudra- 
l-il  forcer  toutes  les  paroles  ,  faire  violenc»^  h  tous 
les  prf^ceptes  en  faveur  de  vos  passions  ,  et  pour 
leur  trouviT  des  excuses?  non,  non  ,  l'Evangile  ne 
je  soulfrr  pas. 

Mais  je  ne  veux  plus  appeler  que  votre  propre 
conscience  :  voulez-vous  passer  parmi  ces|)laisirs  la 
dernière  année  do  votre  vie?  A  c<'tle  heure  tant 
cliantée  et  si  peu  attendue  ,  quand  Jésus  viendra 
Irapper  h  la  porte  ,  voidez-vojis  qti'il  vous  trouve 
ainsi  occupes?  Quelle  folie  ,  quelle  illusion  ,  que 
pt'nchant  toujours  h  la  mort  ,  et  plutôt  mourant 
que  vivant  ,  nous  ne  pouvons  inipriuu  r  en  nous  les 
sentimens  cpie  la  mort  ins|>ire  1  P«miI  rire  que  celle 
année  nous  sera  funeste  :  ô  Dieu  ,  délournezle  coup; 
combien  menacés  I  Jte  yeux  bien  ne  pas  craindre 
encor»*  l'irréirularité  des  saisons,  les  flr-aux  qui  acca- 
blent nos  voisins.  ,Tc  ne  veux  point  faire  de  mauvais 
présagf's  :  il  y  n  «l'ins  eel  auditoire  des  lèles  trop 
précieuses  donl  nous  souhaitons  prolonger  les  jours  , 
et  même  ,  sans  hésiter,  aux  dépens  des  nôtres.  Je  ne 
consulte  point  les  astres  ,  ni  leurs  fabuleuses  influen- 
ces :  des  chrétiens  s'aintiser  .'ï  ces  rêveiies  criminel- 
les ,  et  attendre  leur  bonne  fortune  d'une  autre 
source  que  de  la  di\ine  Providence!  loin  d(;  nous 
CCS  prédictions.  Je  trouve  lous  les  mauvais  pronos- 
tics dans  nos  consciences,  dans  notre  vie  licencieuse 
et  lotite  profane.  J'ai  petir  que  Dieu  no  se  lasse  de 
supporter  nos  ingratilud»'S.  Que  ne  vous  éveillez - 
vous-donc  ,  et  que  ne  pensez-vous  h  votre  salut? 
Uetirez-vousdesplaisirsdu  monde  ,  [iravailez  h]  tou- 
jours circoncire,  aujourd'hui  un  plaisir  el  demain 
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iiii  tiiilro,  nnc  vnnil»^cl  (l«Mnainunc  aiilrr  ,  un  l)<'!«o;ii 
[  <"t  puis  un  aulPf^  ]  :  ««nlin  vous  n'aurez  plus  brsoin 
(luc  (le  Diou  ,  vous  u'iiun^z  ]>liis  snil'fpu'  de  la  justice. 
Si  vous  pleuriez  <le  bonne  loi  vos  péchés  ,  si  vous 
pouviez  vous  déprendre  de  ces  plaisirs  dégoùlanls  , 
de  ces  ennuyeuses  délices  dont  vous  devriez  déjà 
élre  rassasiés  ,  dont  les  saj^es  esp^^ent  loujtuu's  reve- 
nir ;  (  mais  Dieu  n'eu  donne  pas  Ifnijours  le  temps 
ou  la  grâce),  par  la  vérilé  d<' celui  dont  j'annonce  la 
j)arole,  do  ce  mépris  des  plaisirs  et  des  joies  mon- 
daines naiira  un  autre  plaisir  ,  plaisir  sublime  (piinait 
non  du  Irouldi'dc  lam»'  ,  mai>  de  la  paix  d  luu-  bonne 
conscience],  l  ne  goutte  rassasiera  Notre  cœur;  mai.'* 
cette  goutte  croîtra  toujours,  enlin  elle  vous  fera 
posséder  l'océan  tout  entier  el  l'abime  infini  de  féli- 
cités, (ju(^  je  vous  souhaite,  au  nom  du  Père,  du 
Fils,  et  du  Sainl-liispril. 

Monseigneur  (*)  ,  quoicpic  votre  altesse  sérénis- 
simc  aille  être  rejetée  plus  qui;  jamais  dans  ce  glo- 
rieux exercice  ,  dans  ces  illustres  fatigues  ,  dans  ce 
noble  tumulte  de  la  guerre;  je  ne  crains  pas  de  me 
tromper  ni  de  parlei*  h  contre-temps,  en  lui  propo- 
sant |»our  objet  ce  grand  el  éterml  repos.  Quand  je 
médite  attentivement  tout  l'ordie  de  votre  conduite 
et  les  grands  événemens  dont  elle  est  suivie,  j'en 
découvre  ([uelque  peinture  dans  ces  paroles  d'un 
proplù'ii'  :  l*ri/icej)S  rcrôcnqud' dii:^nasurt principe 
roi:;itabit ,  et  Ipsc  super  ducesstubit  [hiù.  xxxii.  5.)  : 
1  Le  prince  prendia  des  pensées  qui  seront  digues 
p  d'un  prince  ,  (!l  il  conmiandera  îi  la  tète  des  chefs  et 
»  des  capitaines  » .  En  cfll-t ,  votre  altesse  a  pris  des 
pensées  dignes  de  son  rang ,  de  sa  naissance  et  de  son 
courage  ,  quand  elle  s'est  fidèlement  attachée  au  plus 
grand  monarque  du  monde,  et  que  cherchant  son 

(•)  Le  grand  Condé. 
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honneur  dans  sa  soumission  ,  elle  n'a  mé«lilé  que  de 
içrands  desseins  pour  sa  gloire  et  pour  son  service  : 
^rinccps  ki  qiut  iH'j^na  sunt  principe  coj^itabit  ,  et 
ipse  super  duces sUibit. 


l 


pi{i:Miï:r»i'  partiI' 
DU  MKMK  SERMON, 

AlTni-ME.NT  TnAIltl,. 

Eiccllcnrc  «lu  nom  dr  Jùsiis  :  tcrribl«;s  «-nRagmirns  que  le  San- 
vrur  contrario  clan»  sa  circoncision.  Senliincns  du  pécheur 
réconcilié.  ÎNoirccur  de  l'ingratitude  de  celui  qui  ictuuriic  au 
péclie . 


Qi  ANonoiis  consid(''rons  la  ])r«mi«''r(»  idéeqiK;  jellr 
«lans  nosesprils  le  nom  du  Sauveur  (*)  ,  rien  ne  nous 
pareil  ni  plus  beau  ,  ni  plus  grand  ,  ni  plus  désirable. 
Ce  nom  met  tous  les  hommes  aux  pieds  de  Jésus  ,  lui 
donne  autant  de  sujets  et  de  créatures  nouvelles  , 
qu'il  délivr<'(!e  caplil's  et  f]u'il  airranchil  d'esclaves, 
Icjs  attache  à  sa  personne  sacrée  par  les  |)lus  aimables 

(*j  •   Il  naît   comme  un  banni.    11  va  à  fa  cîlf  de  David  ,  à  la 
t  Rourcc  de  son  extraction  rojair  ;  mais  lirs  siens  ne  l'ont  pas  reçu. 

•  Une  élahle....   ("oinparatus  est  Jiinienlis  :  il  bV'|,Ml<"  aux  animaux 

•  par  la  demeure  ,   parce  que  le»  hommes  se  suut  ravilis  jusqu'à 

•  leur  condition  par  leurs  brutales  convoitises 11  ne  se  sauve 

•  i>i>int  il  main  armé<:,  il  se  sauve  comme  un  esclave  par  la  luite  » . 
(ies  paroles  ,  que  l'auteur  a  écrite»  en  marpe  ,  éloienf  sans  doiitf 
«lesiinées  à  ramener  son  discours  au  jour  de  la  naissance  du  San 
veur.  £(/((.  (te  Dtfiris. 
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(le  Ions  les  liens  ,  c'est-à-dire  par  les  bienfaits,  le  fjiit 
les  (!f''lices  (lu  ^(Tire  humain  ,  <'l  l'objet  éternel  de 
noire  amour.  Mais  certes  quand  on  regarde  à  (juoi 
eiiiroge  ce  nom,  on  est  saisi  d(!  frayeur,  et  on  trouvr 
«|u  il  y  a  de  cpioi  frémir.  Car  la  rénnssion  <le  nos 
péchés  ne  nous  a  pas  été  accordée  par  une  simj)lc 
al)f»!ition  ,  mais  par  une  satisfaction  acturlle.  \ou$ 
<avez  que  la  justice  divine  a  voulu  être  payée  ;  et 
( omme  les  pécheurs  dévoient  h  Dieu  tout  leur  sang, 
lois(|nc  Jésus  a  entrepris  de  les  sauver,  il  a  obligé 
tout  le  sieu  ,  et  il  ne  p<'ut  plus  s'en  léserver  une  seule 
^'>ulle.  Sine  sanguinis  cf'ftistone  non  fit  remissio 
[  llebr.  IX.  22.  )  :  u  Les  péchés  ne  sont  point  remis 
))sans  efTusiondesang  » .  Voy«'Z  les  sacrifices  ariciens; 
Cduune  on  prodigue  le  sang  !  il  faut  (pie  tout  nage 
«lans  le  sang,  el  les  victin)es,etraulel,  et  les  prêtres, 
<'l  les  peuples,  el  le  livre  même  ;  qu'on  répande  le 
sang  comme  l'eau.  Je  ne  m'étonne  pas  qu'on  pr()- 
digue  celui  des  animaux  ;  mais  celui  du  l'ils  de  Dieu 
ne  doit-T  il  ]  pas  être  épargné  ?  [  .Non  ]  :  après  que 
toutes  s<'s  veines  seront  épuisées  ,  s'il  y  a  encore 
dans  le  fond  du  cœur  quelque  secret  réservoir,  on 
le  p«Tcera  j)ar  une  lance. 

C'est  poiu-quoi  dès  le  même  jour  qu'il  reçoit  le 
nom  de  Sauveur,  il  connnenceh  verser  du  <ang  par 
celle  douloureuse  circoncision.  Mais  s'il  faut  qu'il 
en  donne  tant  pour  avoir  seulement  le  nom  ,  à  quoi 
se  doit-il  atlendre  fjuand  il  eu  faudra  opérer  reflet  ? 
Sansdf>ule  il  faudra  un  délug<^  entier  pour  nover  les 
péchés  du  monde  :  et  nous  ne  devons  regaider  ce 
premi(Tsang  que  verse  la  circoncision  ,  que  comme 
tm  léger  commencement ,  comme  un  gage  que  Jésus- 
Christ  dorme  h  la  justice  divine,  qui  l'obliue  à  In 
dette  entière  ;  enfin  comme  des  prémices  qui  lui 
consacrent  toute  la  masse  et  la  lui  dévouent.  Ainsi 
la   circoncision  et  la  qualité  du  Sauveur  nous  mèMi; 
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à  la  croix  :  c\'sl  là  quo  la  victime  est  immoli^o  , 
c'est  là  (|ue  losan;;  se  dûhordt'  par  toutes  les  veines  , 
c'est  là  (]ii('  s'ucconiplit  la  rémission  d(»s  pécliés  cl 
l'expiation  du  monde.  Kcoulez  ici  les  belles  parole» 
du  philosophe  martyr  ,  je  veux  dire  de  saint  Justin 
(  Epist.  ad  Dio^nit.  n.  9.  p.  '.i58.  )  :  «  In  seul  est 
»  fra|)pé  ,  dit  -  il ,  et  tous  sont  jj;néris;  le  juste  est 
•  déshonoré,  et  les  criminels  sont  rétablis  dans  leur 
«honneur.  Cet  innocent  subit  ce  qu'il  ne  doit  pas  , 
»et  il  acquitte  tous  les  pécheurs  de  ce  qu'ils  doivenl. 
»  Car  qu'est-ce  qui  pou  voit  uneiix  couvrir  nos  j)éché9 
«que  sa  justice!'  Ciommenl  pouvoil  êlro  minix  ex- 
»piée  la  rébellion  desser\it(;urs  que  j»ar  l'obéissance 
«du  Fils?  L'iniquité  de  plusieurs  est  cachée ilans  un 
«seul  juste;  ella  justice  d'un  seul  l'ait  que  plusieurs 
»  sont  justifié»  ».  C'est  ce  que  dil  saint  Justin  ,  c'est 
ce  qu'il  aaj>prisde  l'apôtre  des  Gentils.  \oilà  ,  mes 
Frères,  ce  grand  conseil  de  la  saj;esse  de  Dieu , 
conseil  profond ,  conseil  inconnu  aux  plus  hautes 
puissances  du  ciel  ,  que  le  l*<Nre  ,  dit  ce  saint  mar- 
tyr ,  n'avoil  commimiqué  qu  à  son  Fils;  ajoutons  , 
et  à  ri!)spriLé*lernel(|ni  procèd»' d«'  l'un  et  de  l'autre; 
conseil  cjui  s'est  découvert  dans  les  derniers  temps, 
et  qui  a  l'ait  dire  à  l'apôtre  (|ue  «  la  sagesse  de  Dieu 
»a  été  manifestée  par  l'Eglise  aux  célestes  intelli- 
Dgences  »  (  Eph.  m.  10.  ).  Oui,  les  anges  sont 
étonnés  de  ce  secret  admirable,  de  cet  échange  in- 
compréhensible ,  qui  lait  (|ue  Dieu  en  même  temps 
se  venge  et  s'a|)aise  ,  exige  et  remet  ,  punit  nos 
péchés  et  les  oublie.  Trappe  son  Fils  innocent  pour 
l'amour  des  hommes  coupables  ,  et  pardonne  aux 
hommes  coupabio  pour  l'amour  de  son  Fils  inno- 
cent. Mais  nous ,  que  cette  grâce  regarde  ,  nous  ne 
de\onspasseulementradn)irer  avec  les  anges  ;  plutôt 
Jious  devons  penser  à  quoi  elle  nous  oblige  envers 
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noire  airnalile  Sauveur;  et  je  vous  prie,  chrétiens  , 
de  vous  y  rendre  attentifs. 

Je  nv  puis  mieux,  cemesembic  ,  vousrepréseuter 
celte  obligation  que  par  l'exemj)le  d'un  criminel  à 
qui  le  prince  accorde  sa  grâce.  Uegardez  ,  chréliens, 
ce  criminel  qui,  curermé  dans  un  cachot,  n'attend 
plus  que  la  dernière  heure,  qui  ne  sait  s'il  est  viviuit 
ou  mourant,  et  «  ne  croit  pointa  sa  propre  vie  »  : 
Non  crcdcs  vitœ  tuœ  (  Deul.  xxvui.  OG.  )  ,  comme 
Ah  l'Ecrilure  sainte.  Il  est  condamné  ,  il  est  lié  ,  il 
voilà  ses  cûlés  l'exécuteur  armé  du  funeste  tranchant 
qui  doit  dans  un  moment  abattre  sa  tête.  Ou  bien 
s'élantéchapj)é,  il  se  lie  h  peine  i»  soi-même  :  fugitif, 
errant,  vagabond  ,  il  croit  que  tout  ce  qui  luit  l» 
décèle,  que  tout  ce  qui  parle  l'accuse  ,  que  loulce 
qui  remue  machine  sa  piTle.  Au  milieu  de  cet  efl'roi 
et  de  ces  alarmes  ,  pendant  qu  il  fuit  tout  le  mond»' 
et  que  tout  le  monde  le  luit ,  qu'il  ne  sait  où  se  re- 
tirer, parce  qu'il  enveloppe  tous  ceux  qui  le  servent, 
dans  sa  honte  et  dans  ses  malheurs  ;  c|uaud  on  lui 
apporte  son  abolition  ,  il  croit  sortir  du  tombeau  et 
recevoir  une  nouvelle  naissance.  Il  considère  le  prince 
comme  un  second  père  qui  lui  rend  la  vie,  la  lu- 
mière ,  la  sociélé  des  hommes  ,  en  eli'aoanl  de  dessus 
son  front  la  tache  honteuse  qui  le  condamnoit  à  ime 
éternelle  infamie.  Il  entre,  pour  ainsi  dire,  dans  un»' 
nouvelle  sujétion;  il  n'a  plus  lienà  lui-même^  tout 
est  au  prince  qui  le  sauve  et  qui  le  délivre.  Tels,  mes 
Frères,  devons-nous  être  en  sortant  du  tribunal  dt; 
la  pénitence,  après  que  les  clefs  de  l'Eglise  nous  ont 
ouvert  les  prisons.  Nous  devons  regarder  le  divin 
Jésus  au  nom  duquel  nous  sommes  absous,  comme 
celui  par  qui  seul  nous  vivons.  C'est  là  qu'il  faut 
éclater  en  actions  de  grâces  ,  et  animer  avec  le  pro- 
phète toute  la  nature  pour  prendre  part  à  notre  joie, 
et  pour  la  faire  entrer  dans  les  senlimens  de  notre 
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éternelle  reconnoissance.  «Ocleux!  louez  Dieu  avec 
«nous;  que  les  extrémités  de  la  terre  retentissent  du 
«bruit  de  nos  louanges  ,  que  les  montagnes  trcssail- 
»lent  de  joie;  que  les  déserts,  les  bois,  les  rivages, 
»  et  enfin  toute  la  nalure  se  réjouisse,  parce  que  le 
»  Seigneur  nous  a  fait  miséricorde  »  :  Laadale,  cœli , 
quoniam  inisericordiam  fecit  Doininus  :  jubtlate  , 
exlrema  icrrœ  ,  resonate  ,  montes  ,  laudatlonem  , 
saltus  et  omne  llgnuin  ejus ;  quoniam  redeniit  Do- 
nitnus  Jacob  ,  et  Israël  gloriabitur  (  Is.  xliv.  20.  ). 
Là  nous  devons  commencer  une  vie  nouvelle,  qui 
soit  toute  pour  Jésus-Christ  ;  et  lui-même  nous  y 
excite  par  ces  paroles  touchanlcs  du  mémeprophéle: 
«  O  Jacob  ,  souvenez-vous  de  ces  choses;  o  Israël  , 
))o  chrétien  ,  6  homme  nouveau  ,  n'oubliez  jamais 
»mcs  bontés;  vous  êtes  mon  serviteur  :  et  c'est  moi 
»qui  vous  ai  formédemes  mains.  Mais  j'ai  fait  beau- 
»  coup  davantage;  c'est  ujoi ,  dit  ce  grand  Sauveur  , 
))  qui  vous  ai  eflacé  vos  iniquités  coumie  un  nuage  qui 
«s'évanouit,  el  qui  les  ai  dissipées  comme  une  vapeur 
«qui  ne  laisse  plus  dans  l'air  aucun  vestige  :  relour- 
«  nez  donc  à  moi ,  parce  que  je  vous  ai  racheté  ,  dit 
«le  Sauveur»  :  Mcnienio  horuin ,  Jacob  et  Israël, 
quoniam  serras  meus  esta  ;  fonnavite  ,  servusmeus 
esta;  Israël  ,  neobliviscaris  met  ,  delcviutiiubtm 
iniquitatcs  tuas,  et  quasi  nebulam  peccata  tua:re- 
vertere  ad  me,  quia  redemi  te  {h.  xliv.  21.  ).  Que 
si  vous  voulez  savoir  quelle  doit  être  la  mesure  de 
l'amour  qu'il  attend  de  vous  ,  connaissez-la  par  vos 
crimes.  «  L!n  homme  avoit  deux  créanciers  ,  dont 
«l'un  lui  devoit  cinq  cents  deniers,  et  l'autre  eu  de- 
nvoit  cinquante  :  comme  ils  étoient  tous  deux  in- 
n  solvables ,  il  leur  quitta  la  dette  entière.  Lequel 
»  est-ce  des  deux  qui  l'aime  le  plus  ?  sans  doute  que 
»  c*est  celui  auquel   il  a  remis  davantage  :  allez  et 
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«faites  semblaLlement  »    [Luc.  vu.  4i')'  ^^'^  Irou- 
vercz-vous  assez  d'amour  pour  le  reconnoîlre  ? 

JMais  surtout  quelle  serolt  voire  ingratitude  ,  si 
vous  retombiez  dans  les  mêmes  crimes  !  Je  laisse  le» 
raisonnemens  recherchés  ;  je  veux  vous  représenter 
les  ohligalions  de  cette  amitié  si  saintement  réconci- 
hée.  Souvenez-vous  dans  quels  senlimens  vous  avez 
demandé  pardon  h  voire  Sauveur.  Un  pécheur  pressé 
en  sa  conscience  ,  qui  voit  qu'il  n'y  a  plus  rien  enlre 
ui  et  la  damnation  élernelle  qu'une  vie  qui  est  em- 
portée par  le  premier  souille  ,  voit  la  main  de  Dieu 
armée  contre  lui;  il  voit  l'enfer  ouvert  sous  ses  pieds 
pour  l'engloulir  dans  ses  abîmes  :  quel  ellVoyable 
spectacle  !  Dans  la  crainte  qui  le  saisit  ,  pressé  de  ce 
glaive  vengeur  tout  prêt  h  iVapper  le  dernier  coup , 
il  s'approche  de  ce  trône  de  miséricorde,  qui  jamais 
n'est  ferméà  lapénilence.  Ah  !  il  n'attend  pas  qu'on 
l'accuse  ,  il  se  rend  dénonciateur  de  ses  propres 
crimes,  et  il  sait  bien  qu'il  faut  avouer  le  crime  quand 
on  demande  sa  grâce.  11  est  prêt  à  passer  condam- 
nation pour  prévenir  l'arrêt  de  son  juge  :  la  justice 
divine  se  lève,  il  ])rend  son  parti  contre  lui-même  , 
il  confesse  qu'il  mérite  d'être  sa  victime ,  et  toutefois 
il  demande  grâce  au  nom  du  Sauveur.  A  ce  nom  qui 
calme  les  flots  et  les  tempêtes ,  qui  fait  cesser  les 
vents  les  plus  orageux  ,  qui  apaise  le  ciel  et  la  terre, 
on  commence  à  l'écouter,  on  lui  propose  la  condi- 
tion de  corriger  sa  vie  déréglée,  de  renoncer  h  ses 
amours  criminels  ,  à  cet  aveugle  désir  de  plaire  ,  t» 
toutes  ses  intelligences  avec  l'ennemi.  11  promet,  il 
accorte  tout;  faites  la  loi  ,  j'obéis.  Vous  l'avez  fait , 
mes  Frères  ,  souvenez- vous-en;  ou  jamais  vous  n'a- 
vez fait  pénitence  ou  votre  confession  a  été  un  sa- 
crilège. Vous  avez  fait  quelque  chose  déplus  :  vous 
avez  donné  Jésus-Christ  pour  caution  de  votre  pa- 
role :  car  étant  le  médiateur  de  la  paix,  il  est  aussi 
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le  dépositaire  des  paroles  des  deux  parties.  Il  esl 
caution  de  celle  de  Dieu  par  laquelle  il  promet  de 
vous  pardonner  :  il  est  caution  de  la  M'itre  par  la- 
quelle vous  promettez  de  corriger  votre  vie.  Voilà  le 
traité  qui  a  été  fait ,  et  pour  plus  authentique  confir- 
mation ,  vous  avez  pris  à  témoin  son  corps  et  son 
sang  qui  a  scellé  la  réconciliation  à  la  sainte  table. 
Et  après  la  grâce  obtenue  vous  cassez  im  acte  si 
solennel  !  Vous  vous  êtes  repentis  de  vos  péchés  , 
vous  vous  repentez  de  votre  pénitence.  Vous  aviez 
donné  i>  Dieu  des  larmes  et  des  regrets  ,  gages  pré- 
cieux de  votre  foi  ;  vous  les  relirez  de  ses  mains  , 
vous  désavouez  vos  promesses ,  et  Jésus-Christ  qui 
en  est  garant ,  et  son  corps  et  son  sang,  mystère  sacré 
et  inviolable ,  lequel  certes  ne  devoil  pas  être  em- 
ployé en  vain  :  qu'y  auroit-il  de  plus  outragcux  et  de 
plus  indigne?  Après  la  grâce  qui  remet  les  crimes . 
[  soyons]  lidèles  à  user  de  celle  qui  nous  aide  à  n'en 
plus  commettre.   C'est  la  seconde  partie. 
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SERMON 

POUU 

LE  SECOND  DIMANCHE 

APRlis  l'Epiphanie. 


LnioD  sainte  de  la  nature  divine  arec  les  âmes  Cdèlcs.  Charité 
de  Jésus  pour  son  épouse.  Jésus  et  ses  mystères,  un  de  toutes 
les  écritures  ,  de  toutes  les  rérémonics  :  impuissance  de  la  loi 
ancienne,  caractère  dislinctil"  des  deux  alliances. 


Nuptiae  factaesunt  in  CanS  Galileœ,  et  erat  mater  Jésus 
ibi.  Vocatus  est  autem  et  Jésus  ,  et  discipuli  ejus. 

//  se  fit  des  noces  à  Cana  en  Galilée  ,  et  la  mère  de  Jésus 
y  étoit.  Jésus  fat  aussi  convié  à  ces  noces  avec  set  dis- 
ciples (  Joan.  H.  i.  et  2.). 


J  Éscs  et  sa  sainte  Mère  avec  ses  disciples  :  chères 
Sœurs ,  quelle  compagnie  !  Ils  sont  invités  h  un  fes- 
tin, ô  festin  pieux!  et  h  un  festin  nuptial,  ô  noces 
mystérieuses  !  Mais  h  ce  festin  le  vin  j  manque ,  le 
vin  ,  que  les  délicats  appellent  l'ame  des  banquets. 
Est-ce  avarice,  est-ce  pauvreté,  est-ce  négligence? 
ou  bien  n'est-ce  pas  plutôt  quelque  grand  mystère , 
que  le  Saint-Esprit  nous  propose  pour  exercer  nos 
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intelligences?  Certes  il  est  ainsi,  mes  très -chères 
Sœurs.  Car  je  vois  que  le  Sauveur  Jésus  ,  pour  sup- 
pléer à  ce  défaut ,  change  l'eau  en  vin  excellent;  et 
ce  vin  se  sert  à  la  fin  du  repas ,  au  grand  étonncment 
de  la  compagnie.  O  vin  admirable  et  plein  de  mys- 
tères,  fourni  par  la  charité  do  Jésus  aux  prières  de 
la  sainte  Mergc  !  Je  vous  demande,  mes  Sœurs, 
quel  intérêt  prend  le  maître  de  sobriété  à  ce  que 
cette  compagnie  ne  soit  pas  sans  vin.  Etoit-ce  chose 
qui  méritât  que  sa  toute-puissance  y  fut  employée? 
Etoit-ce  en  une  pareille  rencontre  où  il  devoit  com- 
mencer à  manifester  sa  gloire:  et  un  ouvrac-e  de 
cette  nature  devoit- il  cire  son  premier  miracle? 
Croyez- vous  que  ceci  soit  sans  mystère?  à  Dieu  ne 
plaise  ,  âmes  chrétiennes  ,  que  nous  ayons  une  telle 
opinion  de  notre  Sauveur.  II  est  la  Sagesse  et  la  Pa- 
role du  Père  :  tous  ses  discours  et  toutes  ses  actions 
sont  esprit  et  vie;  tout  y  est  lumière,  tout  y  est  in- 
telligence, tout  y  est  raison.  0  Sagesse  éternelle  , 
éclairez  par  votre  Esprit  saint  notre  foible  cl  impuis- 
sante raison  ,  pour  nous  faire  entendre  la  vôtre. 

Dans  celte  histoire  miraculeuse,  loul  me  repré- 
sente le  sauveur  Jésus.  11  y  est  lui-même  en  per- 
sonne :  mais  si  j'ose  parler  de  la  sorte ,  il  y  est  encore 
plus  en  mystère.  Il  est  invité  selon  la  vérité  de  l'his- 
toire ;  et  si  nous  le  savons  entendre ,  il  est  lui-même 
l'Epoux  selon  la  vérité  du  mystère.  C'est  une  chose 
connue  que  Jésus  est  l'Epoux  des  âmes  fidèles.  Et 
néanmoins  si  vous  me  le  permettez  ,  je  vous  déduirai 
sur  ce  point  quelques  vérités  chrétiennes  merveil- 
leusement pieuses. 

Dieu  remplit  le  ciel  et  la  terre,  et  il  se  trouve  en 
tous  lieux ,  comme  l'enseigne  la  théologie  :  mais  il 
sait  encore  se  communiquer  d'une  façon  toute  par- 
ticulière aux  créatures  intelligentes  :  y/c/  ipsinn  ve- 
niemus ,  et  mansloncm  apud  cura  faci émus  (  Joau. 
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XIV.  20.  ) ,  «  Nous  viendrons  à  lui ,  et  nous  ferons  on 
»lui  noire  demeure» .  Certes  i!  est  incompréhensible , 
mes  Sœurs,  comment  lu  nature  divine  s'unil  aux 
esprits  purs  par  de  chastes  embrassemens;  et  bien 
que  ce  soit  un  secret  ineffable ,  si  est-ce  toutefois  que 
les  Ecritures  divines  nous  le  représentent  en  diverses 
manières  et  par  de  différentes  figures.  Tantôt  elles 
nous  disent  que  Dieu  est  une  fontaine  de  vie,  qui  se 
répandant  en  nos  âmes  les  lave  et  les  nettoie,  leur 
communique  une  divine  fraîcheur ,  et  étanche  leur 
soifardefite  parles  ondes  de  ses  vérités  :  Foiisaqmv 
saUentis  (Joan.  iv.  14.)  ••••  Quemadmodum  dcsi 
derat  ccrvus  ad  fontes  aquaruni  (Ps.  xli.  1.), 
a  Comme  le  cerf  altéré  soupire  après  les  eaux  des 
»  fontaines  » .  Tantôt  elles  nous  le  décrivent  tout  ainsi 
qu'une  douce  rosée  ,  qui  «rrosant  nos  esprits  comme 
par  une  féconde  humidité  ,  y  fait  germer  les  semen- 
ces célestes  :  Borate  j  cœli ,  desuper  (Isai.  lv.  8,  ). 
Quelquefois  elles  nous  le  représentent  à  la  manière 
d'un  feu  consumant ,  qui  pénétrant  toutes  nos  puis- 
sances dévore  toutes  les  affections  étrangères ,  et 
épure  nos  âmes  comme  l'or  dans  une  fournaise  :  Ignis 
consumcns  est  (Deut.  iv.  24.  )•  Elles  nous  disent 
ailleurs  que  Dieu  est  une  nourriture  admirable  :  car 
de  même  que  toutes  les  parties  ^e  nos  corps  attirent 
h  elles  une  certaine  substance  sans  laquelle  elles  dé- 
faudroient ,  et  ensuite  se  l'incorporent  par  la  vertu 
d'une  secrète  chaleur  que  la  nature  leur  a  donnée; 
ainsi  seroient  nos  âmes  destituées  de  toute  vigueur  , 
si  par  de  fidèles  désirs  que  le  Saint-Esprit  leur  excile , 
elles  n'attiroient  l\  elles-mêmes  cette  vérité  éternelle 
qui  seule  est  capable  de  les  sustenter.  C'est  ce  qui 
nous  est  signifié  par  ce  pain  des  anges ,  qui  est  de- 
venu le  pain  des  hommes,  «  Pain  céleste  que  nous 
»  désirons  par  un  appétit  de  vie  éternelle ,  que  nous 
»  prenons  par  l'ouïe ,  que  nous  ruminons  par  l'enlen- 
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»  dément ,  que  nous  digérons  par  la  foi  »  :  In  causam 
vitœ  appetcndus ,  et  devorandus  auditu,  et  riunl- 
nandus  iiitellectu ,  et  flde  digerendus  (TcrtuU.  de 
Resur.  carnis.  n.  ôy.  ).  Telles  sont  à  peu  près  les 
comparaisons  dont  se  servent  les  Ecritures,  pour 
nous  faire  en  quelque  sorte  comprendre  celte  sainte 
union  de  la  nature  divine  avec  les  âmes  élues.  Mais 
de  toutes  ces  comparaisons,  la  plus  douce,  la  plus 
aimable  et  la  plus  ordinaire  dans  les  saintes  Lettres 
est  celle  où  notre  grand  Dieu  est  comparé  h  un  chaste 
époux  ,  qui ,  par  un  sentiment  de  miséricorde  ,  épris 
de  l'amour  de  nos  âmes ,  après  mille  amoureuses 
caresses ,  après  mille  recherches  de  ses  saintes  inspi- 
rations ,  s'unit  enfin  à  elles  par  des  embrassemens 
ineffables;  et  les  ravissant  d'une  certaine  douceur, 
que  le  monde  ne  peut  entendre,  les  remplit  d'un 
germe  divin ,  qui  fructifie  en  bonnes  œuvres  pour  la 
vie  éternelle. 

Trois  conditions  du  mariage.  Union  :  Erunt  duo 
in  carne  unâ  (Gon.  ii.  24.  )  :  «  Ils  seront  deux  dans 
»  une  seule  chair  » .  Douceur  :  Facianius  adjuto- 
rtuin  :  il  est  seul ,  «  donnons-lui  un  aide»  :  il  est  doux 
d'être  aidé.  Fécondité  :  Creseite  et  niuUipiicamini 
(Ibid.  18.  )  ,  «  Croissez  et  multipliez» .  C'est  ce  que 
l'apôtre  saint  Paul  nous  enseigne ,  lorsqu'il  dit  aux 
chrétiens  que  de  même  que  le  mari  et  la  femme  ne 
sont  qu'une  môme  chair,  ainsi  «qui  s'attache  à  Dieu 
»  est  un  même  esprit  avec  lui  »  :  Qui  adhœret  "Do- 
mino untis  spiritus  est  (I.  Cor.  vi.  17.  );  doctrine 
que  le  saint  apôtre  a  trouvée  si  utile  à  nos  âmes , 
qu'il  la  répète  en  divers  endroits,  qu'il  seroit  trop 
long  de  vous  rapporter. 

Or  d'autant  que  nous  sommes  déchus  de  cette 
première  pureté  qui  nous  égaloit  aux  anges  dans  l'in- 
nocence de  notre  origine ,  étant  devenus  charnels 
et  grossiers,  nous  ne  pourrions  plus  soutenir  les 
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approches  de  ia  nature  divine,  si  elle  ne  s'étoit  pre- 
mièrement rabaissée.  Et  de  là  vient  que  le  Fils  de 
Dieu  égal  et  consubstantiel  à  son  père  ,pour  rappeler 
les  âmes  des  hommes  h  cet  heureux  mariage  avec 
Dieu ,  dont  elles  avoient  violé  la  sainteté  par  l'in- 
famie de  leur  adultère,  est  descendu  du  ciel  en  la 
terre;  il  s'est  revêtu  de  chair;  il  a  déposé  celte  ma- 
jesté terrible ,  ou  plutôt  il  en  a  tempéré  l'éclat;  il  a 
pris  nos  loiblesses ,  afin  d'être  en  quelque  façon  notre 
égal ,  et  a  \(fu\ii  que  par  la  nature  humaine  qu'il  a  dai- 
gné avoir  commune  avec  nous ,  nous  trouvassions  un 
chemin  assuré  h  la  nature  divine ,  de  laquelle  nous 
nous  étions  éloignés  par  une  funeste  désobéissance. 
C'est  ce  charitable  Epoux  de  l'Eglise  ,  c'est-h-dire  des 
âmes  fidèles,  que  l'apôtre  nous  dépeint  [dans  l'é- 
pître  ]  aux  Ephésiens  [Cap.  v.  27.).  C'est  le  plus 
beau  des  cnfans  des  hommes  ,  qui  a  aimé  son  épouse 
laide,  afin  de  la  faire  belle.  Il  l'est  venu  chercher 
dans  la  terre ,  afin  de  la  conduire  en  trion)phe  dans 
la  céleste  patrie.  11  a  donné  son  ame  pour  elle ,  il  l'a 
lavée  de  son  sang,  il  l'a  nettoyée  en  l'eau  du  bap- 
tême par  des  paroles  de  vie;  son  royaume  est  sa  dot  : 
ses  grâces  sont  sa  parure.  C'est  cet  Epoux,  chères 
Sœurs ,  qui  fait  aujourd'hui  son  premier  miracle ,  et 
représente  en  son  premier  miracle  ce  qu'il  est  venu 
faire  en  ce  monde.  Ses  disciples  croient  en  lui  en  ce 
jour  :  c'est  le  commencement  de  l'Eglise.  Il  garde 
son  meilleur  vin  pour  la  fin  du  repas  :  c'est  l'Evan- 
gile pour  le  dernier  âge  ,  qui  doit  durer  jusques  à  la 
consommation  des  siècles.  Ce  vin  il  le  tire  de  l'eau  , 
et  il  change  cette  eau  en  vin  :  c'est  qu'il  change  la 
loi  en  l'Evangile  ,  c'est-  à-dire  ,  comme  je  m'en  vais 
l'exposer,  la  figure  en  vérité,  la  lettre  en  esprit,  la 
terreur  en  amour.  Disons  quelque  chose  de  ces  trois 
changemens  :  mais  disons  seulement  les  points  ca- 
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pilaijx  à  cause  du  peu  de  lemps  qui  nous  est  donné  ; 
le  rcslc  demeurera  h  votre  uiédilation. 

PnKMIF.R    POINT. 

C'est  de  lui  qu'il  est  écrit  eu  la  Gent'^se  ,  <i  que 
«rhoniiuc  laissera  sou  père  et  sa  mère ,  aliii  de  s'al- 
«lacluT  à  sa  ffiinue  »  [Cap.  ii.  24.  )•  Car,  à  parler 
selon  l'usage  «les  choses  humaines ,  c'est  plulùt  la 
femme  qui  quitte  la  maison  palernidie  ,  pour  habiter 
avec  son  mari  :  mais  selon  l'intelligence  spiiiluelle 
Jésus  est  cet  homme  par  excellence  ,  qui  a  quille 
son  jière  et  sa  mère ,  pour  s'attacher  à  sa  chère 
épouse.  Il  a  quitté  en  quelque  sorte  son  père ,  lors- 
qu'il est  descendu  du  ciel  en  la  terre,  suivant  ce 
qu'il  a  dit  en  plusieurs  endroits,  qu'il  retounioil  h 
son  père.  Il  a  quille  la  Synagogue  sa  mère  ,  (pii  l'avoit 
engendré  selon  la  chair  ,  aliu  de  s'attacher  h  l'Eglise 
son  unique  épouse  ,  qu'il  a  ramassée  des  nations 
idolâtres. 

Vous  saurez  donc  ,  mes  Soeurs  ,  que  Jésus  élanl  la 
Jin  de  lous  les  ouvrages  de  Dieu  ,  lout  ce  qui  s'est 
fait  d'exlraordi(jaire  depuis  l'origine  du  n)()nde  no 
regardoit  que  lui  seul.  Lisez  les  Ecritures  divines, 
vous  verrez  partout  le  sauveur  Jé-sus,  si  vous  avez 
les  yeux  ass('Z('j)urés.  11  n'y  apageoùonne  le  trouve. 
Il  est  dans  le  paradis  terrestre  ,  il  est  dans  le  déluge  , 
il  est  sur  la  montagne  ,  il  est  au  passage  de  la  mer 
Rouge  ,  il  est  dans  le  désert ,  il  est  dans  la  terre  pro- 
mise ,  dans  les  cérémonies,  dans  les  sacrifices  ,  dans 
l'arche,  dans  le  taberiiacic;  il  est  partout  :  n)ais  il 
n'y  est  qu'en  figure.  Aiiiï'i  a-t-il  plu  à  notre  grand 
Dieu  ,  comme  dit  l'apôtre  aux  Galates  (  Cap.  iv.  3.)  , 
d<^  nous  élever  peu  h  peu  comme  des  enfans  h  la 
connoissancedesesmvstères.  Paruneinliniléd'exem- 
l)les  sensibles  réitérés  durant  plusieurs  siècles  par 
des  similitudes  de  choses  corporelles ,  qui  faisoient 
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impression  sur  nos  imaginations,  il  nous  a  douce- 
ment conduits  à  l'inl(lli|i('nce  de  f^cs  vérités;  il  nou^ 
a  l'ait  entendre  les  ji;randes  cho.'es  qu'il  préparoit 
pour  notre  salut.  Considérez,  je  vous  prie,  tout  ce- 
grand  attirail  de  la  loi  mosaïque.  Pourquoi  cluirger 
ce  peuple  de  tant  de  dillérenlos  cérémonies,  qui 
étoienl  toutes  fort  laborieuses,  et  néanmoins  d'elles- 
mêmes  incapables  de  rendre  Ihomaie  plus  agréable 
h  Dieu  ?  Car  il  est  évident ,  mes  très-chères  Sœurs  , 
que  ni  tant  de  puriiications  corporelles,  ni  tous  ces 
bains  externes,  ni  ce  nombre  inlini  île  pénibles  ob- 
servations ,  ni  l'odeur  de  l'encens  ou  de  la  graisse  brû- 
lée ,  ni  le  sang  dos  animaux  égorgés  n'étoient  pas 
choses  qui  par  elles-mêmes  pussent  plaire  à  notre 
grand  Dieu  ,  qui  étant  un  pur  esprit ,  veut  être  adoré 
en  esprit  et  en  vérilé.  Mais  il  ordonnoit  toutes  ces 
choses ,  afin  (|uo  tout  ce  pompeux  aj^pareil  et  que 
toute  cette  majesté  extérieure  de  la  religion  judaïque 
fussent  des  figures  de  son  cher  Fils  :  et  c'éloit  celle 
considération  qui  lui  rendoil  ces  choses  agréables 
pour  un  lemj>s  ,  bien  rpTelles  fussent  indiUVrenles  de 
leur  nature.  Donc,  connue  l'enseigne  l'apùlre,  de- 
puis l'origine  du  monde  jusques  à  la  résurrection  du 
sauveur  Jésus  ,  alout  arrivoit  en  figure  h  nos  pères  »: 
()m?iia  tn  fleuris  co?itini;ebant  illls  (I.  Cor.  x.  ii.). 
(i'est  pour(|uoi  l'admirable  saint  Augu^lin  dit  qu«' 
lii  dans  la  bn  de  nature  ni  dans  la  loi  mosaïque,  îl 
n'y  voit  rien  de  doux,  s'il  n'y  lit  le  sauveur  Jésus. 
Toul  cela  est  sans  goùl  :  c'est  une  eau  insipide ,  si 
elle  n'est  changée  eu  ce  vin  céleste,  en  ce  vinévan- 
gélique  que  l'on  garde  pour  la  fin  du  repas,  ce  vin 
que  Jésus  a  fait,  et  qu'il  a  tiré  de  sa  vigne  <^lue. 
^  oulez-voiis  ((ue  nous  rapportions  quelques  traits  de 
l'histoire  ancienne  ,  et  vous  verrez  combien  elle  est 
insipide  ,  si  nous  n'y  entendons  le  Sauveur.  Nous  en 
dirons  quelques-uns  des  plus  remarquables  avec  le 
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docte  saint  Aup;uslin  [De  Gènes,  ad  Litter.  iib.  ix, 
cap.  XIII.  n.  23.  tom.  m.  part.  i.  col.  25i.  )  :  car 
de  raconter  en  détaiHput  ce  qui  nous  parle  de  notre 
Sauveur,  les  années  n'y  sulllroicnt  pas. 

Voyez  dans  le  paradis  terrestre,  voyez  cet  homme 
nouveau  que  Dieu  a  iait  selon  son  plaisir.  Il  lui  en- 
voie un  profond  sommeil  ,  pour  former  d'une  de  ses 
côtes  la  compagne  qu'il  lui  destinoit.  Dites-moi,  dit 
saint  Augustin  ,  qu'éloit-il  nécessaire  de  l'endormir  , 
pour  lui  tirer  cette  côte?  Etoil-ce  point  peut-être 
pour  lui  diminuer  la  douleur?  ah  !  que  cette  raison 
serait  ridicule  !3iais  que  cette  histoire  est  peu  agréa- 
ble ,  que  cette  eau  est  fade ,  si  Jésus  ne  la  change 
en  vin  !  Ajoutez-y  le  sens  spirituel ,  vous  verrez  le 
Sauveur  dont  la  mort  fait  naître  l'Eglise  :  mort  qui 
est  semblable  au  soumieil,  à  cause  de  sa  prompte 
résurrection  ,  et  de  la  tranquillité  avec  laquelle  il  la 
subit  volontairement.  Sa  mort  fait  donc  naître  l'E- 
glise. On  lire  une  côte  a'i  premier  Adam ,  pour 
ibrmer  sa  femme,  pendant  un  sommeil  tout  mysté- 
rieux :  et  pendant  le  sommeil  du  nouvel  Adam  ,  après 
qu'il  a  fermé  les  yeux  avec  la  même  paix  que  les 
hommes  sont  gagnés  du  sommeil,  on  lui  ouvre  sou 
côté  avec  une  lance ,  et  incontinent  sortent  les  sa- 
cremens  par  lesquels  l'Eglise  est  régénérée.  Que 
dirai-je  ici  de  Noé,  qui  seul  rétablit  le  monde  ense- 
veli dans  les  eaux  du  déluge,  qui  repeuple  le  genre 
humain  avec  le  petit  nombre  d'hommes  qui  restoit 
dans  sa  famille?  i\'éloil-ce  pas  le  Sauveur,  l'unique 
réparateur  des  hommes,  qui  par  le  moyen  de  douze 
hommes  qu'il  envoie  par  toute  la  terre,  peuple  le 
royaume  de  Dieu ,  et  remplit  le  monde  d'une  race 
nouvelle?  Que  dirai-je  du  petit  Isaac,qui  porte  lui- 
[même  le]  bois  sur  lequel  il  doit  être  immolé,  pen- 
dant que  son  propre  père  se  prépare  selon  les  ordres 
de  Dieu  de  le  sacrifier  sur  la  montagne?  0  spectacle 
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«l'inhumanité  !  mais  si  j'y  considère  le  sauveur  Jésus , 
il  devient  un  spectacle  de  miséricorde.  C'est  Jésus 
qui  porte  sa  croix  pour  être  immolé  sur  le  mont  du 
Calvaire ,  livré  par  son  propre  père  es  mains  de  ses 
ennemis  ,  afin  d'être  une  hostie  vivante  pour  l'expia- 
tion de  nos  crimes.  Et  le  chaste  Joseph  vendu  par 
ses  frères ,  et  emprisonné  par  les  Egyptiens  ,  devenu 
par  cette  disgrâce  le  sauveur  de  ses  IVères  et  des 
Egyptiens,  n'est-ce  pas  le  sauveur  Jésus  mis  à  mort 
par  les  Juifs  ses  frères,  et  par  les  Egyptiens,  c'esf- 
à-dire  par  les  idolâtres ,  et  devenu  par  sa  mort  sau- 
veur des  Juifs  et  des  idolâtres  ?  Si  je  passe  la  nu  r 
Rouge  avec  les  Israélites  ,  si  je  demeure  dans' le  dé- 
sert avec  eux ,  comhien  de  fois  y  verrai-je  le  Fils  de 
Dieu  ,  seul  guide  de  son  peuple  dans  le  désert  de  ce 
monde,  qui  les  retirant  de  l'Egypte  par  l'eau  du 
baptême,  les  conduit  h  la  terre  promise?  Cette 
manne  si  délicieuse,  qu'est-ce  qu'une  viande  cor- 
porelle, si  je  n'y  goûte  le  Sauveur?  Elle  esl  fade, 
elle  est  insipide  ;  peu  s'en  faut  que  je  ne  dise  avec 
les  Juifs  :  «  Notre  cœur  se  soulève  sur  cette  viande 
»  légère  »  (  Nom.  xxi.  5.  ).  ftlais  quand  j'y  considère 
le  sauveur  Jésus  ,  vrai  pain  des  anges  ,  vraie  nourri- 
ture des  âmes  fidèles,  dont  nous  nous  repaissons  à 
la  sainte  table;  ah!  qu'elle  est  douce  ,  qu'elle  est 
savoureuse  !  Voyez  le  pavé  du  temple ,  voyez  les 
habits  sacerdotaux;  voyez  l'autel  et  le  sanctuaire 
tout  trempé  du  sang  des  victimes ,  et  le  peuple  Israé- 
lite lavé  tant  de  fois  de  ce  même  sang  :  que  tout 
cela  est  froid  ,  chères  Sœurs  ,  si  la  foi  ne  m'y  montre 
le  sang  de  l'Agneau  répandu  pour  la  rémission  de 
nos  crimes  ,  ce  sang  du  nouveau  Testament  que 
nous  offrons  à  Dieu  sur  ces  terribles  aulels  ,  et  dont 
nous  nous  rassasions  pour  la  vie  éternelle  ! 

En  un  motj  dit  saint  Augustin  [In  Joan.  Tract. 
IX.  n,  0.  tom.  lu.  part.  ii.  col.  oGi.  )  ,  si  nous  ne 
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ro«;ar(lons  Jésus- Glin'st ,  loulcs  les  Ecritures  pro- 
pliétiquosii'oiil  pas  (lejroùt;  «'Iles  sonl  apparemment 
pleines  do  folie,  du  moins  eu  quelques  endroits. 
Que  nous  y  goûtions  le  Sauveur,  tout  y  est  lumière, 
tout  y  e>^l  intelligence  ,  tout  y  est  raison.  Voyez  ces 
d(Mi\  disciples  cpii  vont  en  Lmniaiis.  Ils  s'enlrete- 
noi<;nl  <le  la  lédcmplion  d'Israël;  c'est  le  snj(;t  de 
toute  la  loi  ancieniu'  :  mais  ils  n'y  entendoient  pas 
les  mystères  du  Rédempteur.  C'étoil  une  eau  sans 
force  et  sans  goût  :  aussi  sont-ils  froids  et  languis- 
saos.  «  Nons  espérions,  disoienl-ils  ,  qu'il  rachèle- 
iiroil  Israël  »  [Iaic.  xxiv.  21.)  ;  nous  espérions;  ô  la 
froide  parole  I  Jésus  approche  d'eux  ,  il  parcourt 
toutes  les  prophéties,  il  les  introduit  au  secret,  au 
sens  profond  et  mystérieux;  il  change  Vvviw  en  vin  , 
les  ligures  en  vérités  «'l  les  obscurités  c^n  lumières. 
Les  voilh  incontinent  transportés  :  Nonne  cor  nos- 
trunx  ardcns  crnt  in  nobis  ?  (Ibid.  Sa.)  «  Notre 
»cœur  n'étoit-il  par  tout  brûlant  au -dedans  de 
«nous-mêmes?  »  C'est  qu'ils  avoient  commencé  h 
Loire  le  vin  nouveau  de  Jésus,  c'est-à-dire  la  doc- 
trine de  riivangilc.  Cependant  admirez,  mes  très- 
chères  Sœurs,  les  sages  conseils  de  la  Providence, 
qui  ,  par  une  telle  richesse  d'exemples  nous  en- 
seigne une  seule  vérité',  qui  est  le  Verbe  fait  chair. 
Ah  I  si  nous  avions  les  yeux  bien  ouverts,  combien 
doux  seroit  ce  spectacle,  de  voir  qu'il  n'y  a  page  , 
il  n'y  a  parole  ,  il  n'v  a  ,  pour  ainsi  dire ,  ni  trait  ni 
virgule  de  la  loi  ancienne  ,  qui  ne  parle  du  sauveur 
léîsiis.  La  loi  est  un  évangile  caché  :  l'Evangile  est 
la  loi  expliquée.  Les  philosophes  nous  disent  que  le 
vin  n'est  qu'une  eau  colorée,  qui  prend  en  passant 
j>ar  la  vigne  une  certaine  impression  de  ses  qualités  , 
])arco  que  cet  élément  est  susceptible  de  sa  nature 
de  toutes  altérations  étrangères.  Ainsi  l'eau  de  la 
loi  ancienne  devient  le  vin  de  la  loi  nouvelle.  C'est 
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celle  niêmc  eau  «le  laloi  inosaï(|iic  ,  qui  ét.iul  appro- 
priée à  Jésus- Christ  ,  vraie  vigae  du  Père  éU-rnel , 
prend  une  nouvelle  l'orme  et  une  nouvelle  vijçueur. 
Donc,  mes  Sœurs  ,  passons  les  nuits  et  les  jours  5 
méditer  la  loi  du  Seigneur.  Cherchons  Jésus  par- 
tout ,  et  il  n'y  aura  endroit  où  il  ne  se  montre  à  nos 
yeux.  Et  puisqu'il  a  plu  h  notre  grand  Dieu  de  nous 
présenter  ce  vin  nouveau  de  son  Evangile  ,  mais  de 
Je  présenter  pur  et  sans  mélange,  débrouillé  de  la 
lie  des  ligures  et  de  l'eau  des  expn'ssions  j)rophétl- 
qucs  ,  n'ayons  point  désormais  d'autre  breuvage  que 
cette  sainte  et  immortelle  liqueur  ;  que  notre  esprit 
soit  toujours  h  goûter  la  parole  di\inc.  Mais  ne  nous 
arrêtons  point  à  la  lellre  ;  suçons  l'esprit  vivili.int 
que  Jésus  y  a  coulé  par  sa  grâce.  C'est  notre  s«î- 
conde  partie  ,  et  |)our  une  plus  grande  brièveté  ,  nous 
v  attacherons  aussi  la  troisième  dans  une  même  suite 
de  raisonnement. 
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Que  nepuis-jc  vous  transporter  en  esprit  sur  cette 
terrible  montagne  où  paroit  la  majesté  du  Seigneur  ! 
c'est  la  moulage  de  Sinaï  sur  laquelle  Diru  donne 
sa  loi  à  Moïse.  Là  je  vois  ce  grand  Dieu  tout-puis- 
sant ,  qui  grave  sur  de  la  pierre  ses  saintes  lois  ,  di- 
gnes d'être  écrites  dans  le  ciel  le  plus  élevé  avec  le* 
rayons  du  soleil.  Et  après  cela  ,  par  la  bouche  de 
son  serviteur  Moïse  ,  il  fait  publier  à  son  peuple  s«'s 
ordonnances  ,  et  menace  les  Irangresscurs  de  peines 
dont  le  seul  récit  fait  horreur.  Certes  celte  loi  est 
très-sainte  :  mais  ne  vous  persuadez  pas  ,  mes  trè«- 
chères  Sœurs  ,  qu'elle  contienne  la  vie.  Toutes  ces 
paroles  majeslueuses  et  celle  Ecriture  du  doigl  de 
Dieu  ne  sont  qu'un  instrument  de  mort ,  si  elles  ne 
sont  accompagnées  de  l'esprit  de  la  grâce.  «  C'est 
»  une  lettre  qui  tue  » ,  dit  le  grand  apôtre  saint  Paul 
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(//.  Cor.  III.  G.).  Combien  d'amcs  prcV^oinplucuscs 
ont  été  précipiltos  dans  la  luort  élcrnclle  par  ces 
au^uslcs  ininniandrmens  !  INc  vous  étonnez  pas  de 
cette  parc'lc  :  c'est  la  doctrine  de  l'apotre  saint  Paul  , 
eten  voici  la  Aéritableexplication.Laloiniontroilbien 
ce  qu'il  falloit  faire  ;  mais  elle  ne  subvenoit  pas  5  l'im- 
puissance de  notre  nature.  Elle  frappoit  les  oreilles; 
mais  clic  ne  louchoit  pas  le  cœur.  Ce  n'éloit  pas 
assez  (pie  Dieu  d'une  voix  tonnante  et  iiiipérieus<!  lit 
annoncer  au  pcuj)Ie  ses  volontés:  il  lalloil  qu'il  par- 
lât intérieurement,  cl  que  par  une  opération  toute- 
piiissanlc  il  amollit  notre  dureté.  Grand  Dieu  éter- 
nel ,  vous  me  commandez  ;  il  est  juste  que  vous  soyez 
obéi  :  mais  ce  n'est  rien  laire  que  me  conimander,  si 
vous  ne  me  donnez  la  grâce  par  laquelle  je  puisse 
observer  vos  cominandemens.  Or  cette  p;râcc  n'est 
point  par  la  loi  :  c'est  le  propre  don  de  l'Evangile , 
solon  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Jean  [Joan.  \.  17.), 
que  0  la  loi  a  él<'>  donnée  par  IMoïse,  et  la  grâce  et  la 
»  vérité  a  été  laite  par  Jésus-Christ  » .  Qu'est-ce  donc 
que  faisoit  la  loi  ?  Elle  ordonnoit ,  elle  commandoit, 
elle  lioit  les  Iransgresseurs  d'éternelles  malédictions  ; 
parce  que  «  maudit  est  celui  cpii  n'observe  pas  les 
«paroles  qui  sont  écrites  en  ce  livre  »  [Deut.  xxvii. 
«G.)  :  mais  elle  ne  soulageoit  en  rien  nos  infirmités. 
C'éloit  une  eau  foible  et  sans  vigueur,  capable  de 
nous  agiter,  incapable  de  nous  soutenir. 

C'est  pour(|u<)i  le  sauveur  Jésus  ayant  compassion 
de  notre  impuissance  ,  vient  nous  donner  un  vin  d'une 
céleste  vigueur  :  c'est  sa  grâce  ,  c'est  son  Esprit  saint 
dont  les  apôtres  furent  enivrés  au  jour  de  la  Pente- 
côte. C'est  ce  saint  et  divin  Esprit  qui  porte  la  loi 
au  fond  de  nos  cœurs  ,  et  l'y  grave  par  des  cnraclè- 
ros  de  llamme.  Là  il  l'anime  intérieurement  et  la 
remplit  d'une  force  vivifiante  :  il  change  la  lettre  en 
(«prit  ,  et  c'est  la  nouvelle  alliance  que  Dieu  con- 
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tracte  avec  nous  par  son  Evangile.  C'est  pour  colle 
raison  que  parlant  par  la  bouclie  de  Jcrémie  ,  a\oici, 
»  dit-il  [Jercm.  xxxi.  3).  et  siiiv.  ) ,  que  j'établirai 
»  avec  la  maison  de  Juda  un  nouveau  testament ,  non 
«selon  le  testament  que  j'ai  établi  avec  leurs  pères  : 
»ils  ne  sont  point  demeurés  dans  mou  testament  , 
»et  moi  je  les  ai  rejclés,  dit  le  Seij;neiir.  .Aluis  voici 
»  le  testament  que  je  disposerai  à  la  maison  d  Israël» , 
c'est-h-dirc  aux  vrais  enfans  d'Israël  et  au  peuple  de. 
la  nouvelle  alliance  :  «  J'inspirerai ,  dil-il ,  ma  loi  dans 
«leurs  âmes;  et  i(^  récrirai  non  en  des  tables  de 
opiern; ,  mais  je  l'ecfiVai  en  leurs  cœurs  ;  cl  ils  seront 
»  mon  peuple  ,  et  je  serai  leur  Dieu  > .  Quelle  est  donc 
cette  vertu  merveilleuse,  qui  entre  si  prolbndémeni 
dans  nos  cœurs  I  d'où  vient  h  celle  loi  nouvelle  celle 
force  si  pénétrante  ?  (.hërcs  Sœurs  ,  elle  vient  de 
l'esprit  de  Dieu  ,  qui  esl  le  vrai  moteur  de  nos  âmes, 
qui  lient  nos  cœurs  en  sa  main  ,  qui  est  le  maître  de 
nos  inclinations.  Mais  par  quelle  sorte  d'opérations 
la  porli'-l-il  ainsi  au  iond  de  nous-mêmes?  c'est  par 
une  cbarilé  Irès-sincëre  ,  par  un  j)uissant  amour  qu'il 
nous  inspire  ,  par  une  chaste  délectation ,  par  une 
sainte  et  ravissaute  douceur. 

Dieu  exerce  deux  sortes  d'opéra  lions  sur  nos  amcs, 
qui  font  la  dillérence  des  dijnx  lois.  Premièrement 
il  le>iellVaie  ,  il  les  remplit  de  la  terreur  de  ses  ju^e- 
mens  :  et  en  second  lieu  il  les  attire  ,  il  les  enflamme 
d'un  saint  amour.  La  première  opération  ,  qui  esl  la 
crainte,  ne  peut  pénétrer  au  fond  de  nos  âmes  :  elle 
les  étonne  ,  elle  les  ébranle  ;  mais  elle  ne  les  change 
pas.  Par  exemple  ,  que  vous  rencontriez  des  voleurs, 
si  vous  êtes  le  plus  fort ,  ils  ne  vous  abordent  qu'avec 
une  apparence  de  civilité  feinte  :  ils  n'en  sont  pas 
moins  voleurs  ,  ils  n'en  ont  pas  i'ame  moins  avide 
de  carnage  et  de  pillerie.  La  crainte  étoufle  les  sen- 
limeus ,  elle  semble  les  réprimer;  mais  elle  n'eu. 
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coupe  pas  la  rncine.  Voyez  celle  pierre  sur  laquelle 
Dieu  écrit  sa  loi  :  en  est-elle  chaugce  ,  pour  avoir  en 
soi  de  si  saintes  paroles  ?  en  est- elle  moins  dure  ? 
rien  nioins.  Ces  saints  connnandcuiens  ne  lieunent 
qu'à  une  suporlicie  (extérieure.  Aiusi  en  esl-il  de  la  loi 
de  Dieu  :  quand  elle  n'culre  dans  nos  amcs  que  -par 
la  terreur,  elle  ne  louche  que  la  surface  :  tant  qu'il 
n'y  a  que  celle  crainte  servile,  le  fond  ne  peut  être 
changé  connue  il  faut.  Il  n'y  a  que  l'amour  qui  entre 
au  plus  secret  de  nos  cœurs  :  lui  seul  en  a  la  clef; 
lui  seul  en  modère  les  niouveuiens.  Vous  avez  de 
méchantes  inclinations  ,  vouslivez  des  allVclions  dé- 
réglées :  jamais  elles  ne  pourront  être  chassées  que 
par  des  incliualions  contraires  ,  fpie  par  un  saint 
amour,  que  par  de  chasles  aflV'cti«us  du  \rai  Lien  : 
ainsi  l'ame  sera  toute  autre.  L'amour  la  dilate  par 
une  certaine  ferveur  :  il  l'ouvre  jusqu'au  fond  ,  pour 
recevoir  la  rosée  des  grâces  célestes.  Ce  n'est  plus 
une  pierre  sur  la(pielle  on  écrit  au  dehors:  c'est  une 
cire  pénétrée  et  fondue  |)ar  uiw  divine  cli.deur.  C'est 
ainsi  que  le  snuveur  Jésus  est  vérilahleinent  gravé 
dans  toutes  les  facultés  de  nos  âmes.  11  est  dans  nos 
volontés  toutes  trauspoilées  de  son  saint  amour  :  il 
est  dans  la  ménuiire;  car  on  ne  peut  oublier  ce  qu'oii 
aime  :  il  est  dans  l'entendement  ;  car  l'amour  curieux 
cl  diligent  n'a  point  d'autre  satisfaction  que  celle  de 
contempler  les  perfections  du  bien-aimé  qui  l'attire. 
De-la  il  passe  dans  b's  corjis  par  l'exercice  dc^s  vertus 
et  pur  de  saintes  opérations  ,  qui  ,  prenant  leur  ori- 
";ine  de  l'amour  de  Jésus,  en  conservent  les  traits  et 
les  caractères. 

Tel  est ,  mes  tr6s-ch^rcs  Sœurs  ,  l'esprit  de  la  loi 
nouvelle.  C'est  pourcpioi  Dieu  ne  vient  point  à  nous 
avec  celle  apparence  terrible  qu'il  avoit  sur  le  n)onl 
de  Sina.  Là  cette  montagne  fumoit  de  la  majesté  du 
Seigneur,  qui  «  fait  distiller  les  montagnes  commn 
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»«lr  la  cire»  (Pa.  xcvi.  5.).  Ici  il  ne  rompt  pas  seu- 
lement un  roseau  h  deuii-bris(i  [Mattli.  xii.  20.); 
il  est  tout  clénicul  et  tout  débonnaire.  Là  on  n'en- 
tend que  lebruil  d'ini  long  et  eflVoyablu  tonnerre  : 
ici  c'est  une  voix  douce  et  bénijijne  :  «  A|>()renez 
»  de  moi,  dil-il,  que  J3  suis  doux  et  humble  de 
«cœur  ))  [Matlh.  xi.  29.).  Là  il  est  déleiidu  d'ap- 
procber  sous  peine  de  la  vie:  «N'approchez  pas, 
»  dit-il ,  de  peur  que  vous  ne  mouriez  ;  et  les  houunes 
»ct  les  animaux  qui  approcheront  d(;  la  montagne  , 
«ils  mourront  de  mort»  {Exod.  xix.  12.  i5.). 
Ici  il  change  bien  de  langage:  a  Venez  ,  venez, 
»  dit-il  [Mutlli.  XI.  28.  et  alibi.),  approchez,  ne 
j»  craignez  pas  ,  mes  enfans  :  venez  ,  oppressés  ,  je 
1)  vous  soulagerai  ,  j<*  vous  aiderai  h  porter  vos  far- 
B  deaiix:  venez  ,  malades  ,  je  vous  guérirai  :  pécheurs, 
»  ])ublicains  ,  approchez  ,  je  suis  votre  libérateur  :  ne 
Déliassez  pas  ces  petits  enlans;  h  de  tels  a])parlieni 
B  le  royaume  de  Dieu»  {Marc.  x.  i^.).  D'où  vient  ce 
changement,  mes  très-chères  Sœurs  ?  ah  I  c'est  qu'il 
so  veut  faire  aimer.  Il  vient  changer  la  terreur  en 
amour,  celte  eau  froide  de  la  crainte  qui  resserroît 
le  cœur  par  une  basse  et  scrvile  timidité,  on  un  vin 
d'une  divine  ferveur  qui  le  dilalora  ,  qui  l'encoura- 
gera ,  (pii  l'échanfl'era  j>ar  do  bienlieureusos  ardeurs. 
C'est  l'esprit  de  la  loi  nouvelle.  Je  vous  ai  dit  lc5 
changemens  qu'a  fails  le  Sauveur.  L'eau  ,  vous  ai-je 
dit ,  est  fade  et  insipide.  Ainsi  éloit  la  loi  dans  ses 
ombres  et  dans  ses  ligures  ,  si  Jésus  ne  la  change 
en  la  vérité  de  son  Evangile  ,  vin  doux  et  savoureux  , 
qui  nous  remplit  de  délices  célestes.  L'eau  n'a  point 
de  force  pour  nous  émouvoir.  Ainsi  éloit  la  loi  par 
sa  lettre  inutile  et  impuissante,  si  elle  n'est  accom- 
pagnée du  vin  de  la  loi  nouvelle  ,  c'est-à-dire  de  l'es- 
prit d(>  la  grAce.  Ces  deux  premiers  changemens  ne 
sont  que  pour  le  troisième.  Assez  et  trop  long-temps 
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nous  avons  été  abreuvés  de  cette  froide  terreur  :  il 
est  temps  que  nos  cœurs  soient  échauffés  de  l'amour 
de  Dieu. 

Mes  Sœurs  ,  nous  ne  sommes  plus  sous  la  loi  de 
crainte,  nous  sommes  sous  la  loi  d'amour;  parce 
que  nous  ne  sommes  plus  dans  la  servitude  ;  nous 
sommes  dans  la  liberté  des  enlans  de  Dieu  :  Jésus , 
qui  est  la  vérité ,  nous  a  délivres.  Parlant  servons 
notre  Dieu  d'un  amour  libéral  et  sincère.  Aimons  la 
justice,  aimons  la  vérité,  aimons  la  vraie  et  solide 
raison  ,  aimons  l'unique  repos.  Tout  cela  c'est  Jésus  : 
aimons  donc  Jésus  de  toute  l'aflection  de  nos  amos  : 
qni  n'aime  pas  Jésus ,  je  l'ose  dire ,  il  n'est  pas  chré- 
ûen.  Un  chrétien  c'est  un  homme  renouvelé  :  nous 
ne  pouvons  être  renouvelés  sans  l'esprit  de  la  loi 
nouvelle  :  l'esprit  de  la  loi  nouvelle ,  c'est  la  charité  : 
qui  n'a  pas  la  charité  n'est  pas  chrétien.  Ah  !  que  le 
siècle  se  réjouisse  dans  les  débauches  et  dans  les 
banquets  ,  dans  les  vins  friands  et  délicieux  !  Nous 
avons  un  vin  dont  il  nous  est  permis  de  nous  enivrer; 
vin  qui  nous  échauffe  ,  mais  d'une  ardeur  toute  spi- 
rituelle; qui  nous  fait  chauler  ,  mais  des  cantiques 
d'amour  divin  ;  qui  nous  ôle  la  mémoire ,  mais  du 
monde  et  de  ses  vanités  ;  qui  nous  excite  une  grande 
joie  ,  mais  une  joie  que  le  monde  ne  comprend  pas. 
Buvons  de  ce  vin ,  mes  très-chères  Sœurs.  Jour  ek 
nuit  ne  respirons  que  Jésus  :  vous  particulièrement 
qu'il  a  retirées  du  siècle,  goûtez  Jésus  dans  la  soli- 
tude ;  c'est  là  qu'il  se  communique  aux  âmes  fidèles. 

Et  vous,  chères  Sœurs,  que  par  sa  miséricorde 
infinie  ,  il  a  miraculeusement  délivrées  des  ténèbres 
de  l'hérésie  ,  c'est  à  vous ,  c'est  à  vous  que  je  parle. 
Et  quelles  paroles  pourroient  vous  exprimer  la  ten- 
dresse que  mon  cœur  a  pour  vous  !  Rendez-lui  à  ja- 
mais vos  actions  de  grâces.  Voyez  combien  l'erreur 
est  répandue  par  toute  la  ville.  Dieu  vous  a  triées 
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deux  ou  trois  qu'il  a  appelées  à  sa  sainte  Eglise; 
donc  ne  soyez  pas  ingrates  à  cet  inestimable  bien- 
fait. Persévérez  dans  cette  bienheureuse  vocation. 
Voyez  la  pureté  ,  voyez  rinnocencc^t  la  candeur  de 
ces  saintes  filles ,  avec  lesquelles  vous  conversez. 
0  Dieu  ,  quelle  différence  de  cette  véritable  dévotion 
qu'elles  vous  enseignent  en  toute  humilité  et  sim- 
plicité ,  avec  le  faste  ,  et  l'orgueil ,  et  la  piété  conlro- 
laite  de  l'hérésie  !  Persévérez,  mes  très-chèresSœurs  : 
n'écoutez  ni  les  larmes  ni  les  reproches  de  vos  parens. 
Dieu  vous  fasse  la  grâce  d'expérimenter  combien  sa 
sainte  maison  est  plus  douce  que  la  maison  pater- 
nelle. Voyez  ces  redoutables  autels  :  les  sacremens 
que  nous  y  distribuons ,  ce  ne  sont  pas  des  ombrc-s 
ni  des  figures  :  nous  ne  sommes  plus  sous  la  loi  ju- 
daïque :  c'est  la  réalité  ,  c'est  la  vérité  ,  c'est  la  pro- 
pre chair  de  Jésus  autrefois  pour  nous  déchirée  ; 
c'est  son  sang  vivifiant  épanché  pour  l'amour  do 
nous.  Jouissez  des  délices  de  cette  chair  de  laquelle 
l'hérésie  s'est  privée  ,  pour  se  repaître  de  la  vanité 
d'une  scène  imaginaire  ,  etc. 


''^  ."'^'î' 

^^?>'!^'>^^ 


l4o  SUR  LES  CARACTÈRES 


v*v%\\%'V\i\\'\\vv\%'*w%%v%\vv\\i\\\\vv\\v*vv\\v\vvvvvvv 


FRAGMENT 
SUR  LE  MÊME  SUJET  (' 


Je  dis  donc  avant  toutes  choses  que  la  loi  n'a  que 
des  ombres  et  des  (igures ,  selon  ce  que  dit  l'apôtre 
saint  Paul  :  «  Toutes  choses  leur  arrivoient  en  li- 
»gurc»  ( /.  Cor.  X.  ii.  ).  Pour  éclaircir  celle  vé- 
rité par  la  doctrine  du  saint  apôtre,  posons  premiè- 
rement ce  principe.  Tout  ce  qui  agit  par  intelli- 
gence ,  se  propose  nécessairement  une  fin  l\  laquelle 
elle  rapporte  ses  actions;  et  d'autant  plus  que  la 
cause  est  parfaite  ,  d'autant  plus  ce  rapport  est  exact  : 
et  la  raison  en  est  évidente  ;  car  si  la  cause  est  plus 
excellente  ,  il  s'ensuit  que  l'opération  est  mieux  or- 
donnée. Or  il  est  certain  que  l'ordre  consiste  dans 
l'accord  de  la  lin  avec  les  moyens;  et  c'est  de  ce 
concert  que  résulte  cette  justesse  qu'on  appelle  l'or- 
dre. Cette  vérité  étant  supposée  ,  passons  outre 
maintenant ,  et  disons  :  La  loi  est  une  œuvre  d'in- 
telligence, et  d'une  intelligence  infinie;  parce  que 
c'est  une  œuvre  de  l'espril  de  Dieu.  Par  conséquent 
elle  a  une  fin  h  laquelle  elle  est  destinée;  et  quand 
nous  connoitrons  cette  fin,  il  ne  faudra  nullement 

(•)  Ce  morceau  a  visiblement  rapport  au  premier  point  du  ser- 
ruon  précédent:  aussi  s'est-il  trouvé  réuni  au  même  manuscrit 
*ur  une  feuille  séparée.  Nous  ne  l'avons  cependant  pas  incorporé 
à  ce  premier  point ,  parce  qu'il  étoit  impossibl(e  de  lier  l'un  avec 
l'autre  sans  quelque  confusion.  Edil,  de  Di forts. 
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doulrr  que  toutos  les  parties  de  la  loi  n'y  soient  rap- 
porlccs.  Or  l'apôlrc  saint  Paul  nous  assure  que  «Jé- 
»  sus-Christ  est  la  fin  de  la  loi  »  :  Finis  legis  Cliris- 
tus  (  Piom.  X.  4-  )•  C'est  pourquoi,  et  les  patriar- 
ches ,  et  les  prophètes  soupiroient  perpélucllenicnt 
après  sa  venue;  parce  qu'il  éloit  la  fin  de  la  loi  et 
le  sujet  principal  de  ses  prophéties.  D'où  il  s'ensuit 
manifestement  que  toutes  les  cérémonies  de  la  loi , 
toutes  ses  solennités,  tous  ses  sacrifices  regardoient 
uniquement  le  Sauveur;  et  qu'il  n'y  a  page  dans 
les  Êcrilun  s  en  laquelle  nous  ne  le  vissions,  si  nous 
avions  les  yeux  assez  épurés. 

Et  certes,  puisqu'il  plaisoit  à  notre  grand  Dieu 
de  se  revêtir  d'une  chair  humaine,  il  éloit  conve- 
nable, mes  Sœurs,  que  de  même  que  ce  myslèri' 
étant  accompli,  nous  en  célébrons  la  grandeur  par 
de  pieuses  actions  de  grâces;  aussi  ceux  qui  en  ont 
précédé  l'accomplissement ,  vécussent  dans  l'attente 
de  ce  bonheur  qui  devoit  arriver  h  notre  nature.  Il 
est  vrai  que  le  Verbe  éternel ,  en  se  faisant  homme  , 
est  né  dans  un  temps  limité;  car  c'est  une  suite  de 
la  condition  humaine.  L'éternité  s'est  alliée  avec  le 
temps  ,  afin  (jtie  ceux  qui  sont  sujets  au  temps  pus- 
sent aspirer  h  l'éternité.  Mais  encore  que  la  venue 
du  Sauveur  fut  arrêtée  à  un  temps  certain  par  les 
ordres  de  la  Providence  divine;  toutefois  il  faut 
avouer  que  le  mystère  du  Verbe  fait  chair  devoit 
remplir  et  honorer  tous  les  temps.  C'est  pourquoi  il 
étoit  à  propos  qu'où  il  n'éloit  pas  par  la  vérité  de  sa 
présence  ,  il  y  fut  du  moins  d'une  autre  manière 
par  des  figures  très-excellentes.  Et  de  là  vient  que  la 
loi  de  Moïse  est  pleine  de  merveilleuses  figures  qui 
nous  représentent  le  sauveur  Jésus. 

En  effet  je  vous  demande  ,  mes  très-chères  Sœurs , 
d'où  vient  tant  de  sang  répandu  dans  les  cérémonies 
anciennes;  sinon  pour  représenter  le  sang  de  Jésus.' 
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Pourquoi  esl-ce  que  par  le  sang  de  l'Agneau  le  peu- 
ple est  délivré  du  glaive  vengeur  qui  désola  les  mai- 
sons des  Egyptiens?  pourquoi  est-ce  que  l'alliance 
e^t  signée  et  ratifiée  par  le  sang?  pourquoi  n'y  a- 
1-il  point  d'entrée  dans  le  sanctuaire ,  si  le  pontife  n'a 
les  mains  teintes  du  sang  des  victimes  ?  pourquoi 
les  crimes  sont-ils  expiés  ,  les  pontifes  et  leurs  vêle- 
mens  consacrés  parle  sang  versé  dans  le  sacrifice? 
le  sang  des  animaux  égorgés  étoit-il  sufllsant  pour 
apaiser  Dieu?  étoit-il  capable  de  purifier  l'homme? 
Si  ce  n'est  pour  nous  faire  entendre  qu'il  n'y  a  ni 
délivrance,  ni  consécration,  ni  alliance,  ni  expia- 
lion,  ni  salut,  que  par  le  sang  de  l'Agneau  sans  ta- 
che, «  qui  a  été  tué,  dit  saint  Jean  [Apoc.  xiii.  8.  ) , 
»  dès  l'origine  du  monde  »  :  tué  ,  dis-je ,  dès  l'origine 
du  monde,  parce  que  dès  l'origine  du  monde  sa 
mort  a  été  figurée  par  une  mullilude  infinie  de  sa- 
crifices sanglans.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  TertuUien: 
O  Christum  in  noins  vcîcreni  !  (Lib.  iv.  adv.  Mar- 
cion.  )  «  O  que  Jésus  -  Christ  est  ancien  dans  la 
»  nouveauté  de  son  Evangile  »  !  Ce  que  nous  hono- 
rons est  nouveau,  parce  Jésus -Christ  l'a  mis  dans 
un  nouveau  jour  :  ce  que  nous  honorons  est  ancien , 
parce  que  la  figure  s'en  trouve  dès  les  premiers 
temps,  La  loi  est  un  Evangile  caché;  et  l'Evangile 
est  une  loi  expliquée. 

Et  c'est  ce  qu'exprime  l'apôtre  saint  Paul  en  ces 
excellentes  paroles  :  «  La  loi  a  l'ombre  des  choses 
»  futures  ,  et  non  point  la  vive  image  3  (  IJebr.  x.  1 .). 
Que  veut  dire  ce  grand  apôtre ,  que  la  loi  a  l'ombre 
et  non  point  la  vive  image  des  choses  ?  La  com- 
paraison est  prise  de  la  peinture.  Le  peintre  dessine 
le  portrait  du  roi.  Vous  en  voyez  déjà  quelque  res- 
semblance dans  les  pu  miers  crayons  du  tableau  : 
ce  sont  ses  traits  ,  c'est  sa  taille,  c'est  son  air,  c'est 
l'image  du  prince  que  vous  y  voyez  :  mais  quand 
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l'ouvrage  sera  accompli ,  c'est  alors  que  le  roi  pji- 
roîlra  avec  sa  majesté  naturelle.  Ainsi  la  loi  avoit 
Jésus-Christ  dans  des  ombres  et  dans  des  figures  , 
et  comme  dans  un  crayon  imparfait;  mais  elle  n'a- 
voit  pas  l'image  finie.  Et  de  même  que  la  peinture 
achevée  efl'ace  les  linéamens  imparfaits,  ainsi  la 
beauté  parfaite  de  l'Evangile  efface  l'imperfection 
do  la  loi  par  des  couleurs  plus  vives  et  plus  écla- 
tantes. C'est  pourquoi  Jésus-Christ  change  l'eau  en 
vin  ,  c'est-à-dire  la  loi  de  Moïse  en  son  Evangile. 
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ABRÉGÉ  D'UN  SERMON 


LE  TROISIÈME  DIMANCHE 


APRliS    L  liPIPHAME. 


Evangile  du  Lépreux  et  du  Centenier  (  Matth.  viii.  i. 
Marc.  i.  4o.  Luc.  v.  12.]. 

Deux  sscremens  :  dans  la  guérison  du  Lépreux , 
l'expiation  du  péché  par  la  pénitence;  dans  le  Cen- 
tenier ,  la  préparation  à  l'eucharistie. 

Jésus  en  descendant  de  la  montagne  ,  où  il  vient 
de  publier  tous  les  préceptes  de  la  loi  évangélique , 
nous  apprend  la  rémission  des  péchés.  Après  le  pré 
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ceple,  Ip  prévarication;  et  par  grâce,  la  rémission. 
II  ne  souvient  [guire]  de  songer  aux  bonnes  œu- 
vres qui  sont  h  faire  ,  aux  péchés  qui  sont  à  expier. 
a  Nous  (l«nons  cependant  travailler  chafpie  jour  à 
»  la  rémission  dos  ])échés  que  nous  comniellojis  sans 
«cesse  »  :  Stib  quotidianà  peccatorutn  rcnxhsiont 
vivamus  (  S.  Aug.  Serm.  lviii.  n.  G.  loni.  v.  col. 
559.  ).  UénouiLremcnt  des  péchés,  l'oule notre  vie, 
inutilité:  non-seui<Miient  paroles  f>iseuscs;  mais  tout 
oiseux  :  nous  sommes  Toisivelé  même.  Je  confesse 
vos  péchés  et  les  miens  ,  ceux  que  la  plupart  du 
monde  ne  confesse  pas.  Venez  donc  à  Jésus;  [diles- 
lui  ]  :  «  Si  vous  voulez  ,  vous  ])Ouvez  me  guérir  «  : 
Si  vis,  potes  me  niundnrc.  [  Il  vous  répondra  j  : 
«  Je  le  veux  ,  soyez  guéris  »  :  ^0(0  ,  mundnrc  (  IMall. 
viii.  2.  ).  Quand  le  préire  parle,  Jésus  parle  :  c'est 
lui  qui  dit  :  «  Je  le  veux,  soyez  guéris  »  :  Volo  , 
muy^darr. 

11  lui  défend  de  pnrler  ,  il  l'envoie  aux  prêtres 
'  pour  leur  servir  de  témoignr.go  «.  :  In  tcstimo- 
niuin  illts  (  Ihid.  4-  )•  Ce  n'est  pas  qu'il  veuille  que 
le  peuj)le  ignori»  ses  merveilles  et  sa  mission  ;  il  veut 
qu  il  les  apprenne  par  la  voie  ordinaire  établie  de 
Dieu. 

La  cure  du  lépreux.  La  lèpre  est  une  impureté  : 
elle  signifie  le  péché.  «  [Le  pécheur  ainsi  que  le  lé- 
»  preux]  doit  être  condamné  conimc  impur»  :  Im- 
mtinditicv  condemnabittir  (  Levit.  xiir.  8.  ).  On  ne 
traite  pas  de  même  tous  les  lépreux.  La  lèpr<'  nou- 
velle et  la  lèpre  invétérée.  Les  pécheurs  ne  doivent 
j)as  s'étonner  si  [  on  les  traite  ]  diversement.  Méde- 
cins qui  ne  discernent  pas.  Il  faut  savoir  discerner 
entre  la  lèpre  et  la  lèpre.  Les  clefs  pour  fermer  et 
pour  ouvrir.  La  communion  avec  discrétion  :  Et 
dixtt  Atersatl'.a  cis  ut  non  comedcrent  de  sancto 
sanciorum  ,  douce  surgcvet  saccrdos  doclus  atque 
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perfcctus  (  I.  Esdr.  ii.  G3.  )  :  «  Le  gouverneur  leur 
)>  (îil  (le  no  point  manger  de  viandes  sacrées,  jusqu'il 
»  ce  qu'il  s'élevât  un  poulife  docte  et  parfait  ».  a  Ln 
«malade,  dit  saint  Auguslin,  reçoit  d'autres  pré- 
))ceples  pour  Irailir  sa  maladie,  que  ceux  qu'on  lui 
)'  donne  en  sanlé  »  :  Sccunda  prœccpta  (vger  acccpit 
(Serm.  lxxxviii.  n.7.  tom.v.  col./jjô.Serm.ccLxxvii. 
II.  8.  col.  1 12/,.  ). 

«  Tout  honnne  infecté  de  la  lèpre  ,  qui  avoil  élé 
«séparé  dos  aulrcs  par  le  jugement  du  prélre  ,  de- 
"voit  avoir  ses  vêlemms  décousus,  la  tète  nue,  le 
visage  couvert  de  son  vêtement,  et  devoit  crier 
-qu'il  éloit  impur  et  souillé.  Il  éloit  obligé  de  dc- 
»  Micurcr  seul  hors  du  camp  ,  pendant  tout  le  temps 
«qu'il  éloit  lépreux  et  iuipur  »  :  (Julcumrjur,  tnacu- 
laliis  fiicr'it  Icprâ  ,  et  separattis  est  ad  arbilriuin  sa- 
ccrdotis ,  kabebit  vestimcnta  dtssuta ,  capul  nudum . 
os  veste  contcctiim  ,  rontaminaiiunac  sovdidum  se 
clamabit  :  soins  liabilabit  cœtra  castra  (Levit.  xiii. 
/|/|.  4rj.  4G.  ).  Le  pécheur  doit  élre  séparé  de  peur 
de  la  contagion  :  c'est  pourquoi  la  victime  pour  le 
])éc!ié  [  s'immoloit]  «  hors  du  camp  »  :  Extra  cas- 
tra (Levit.  IV.  21.  );  et  noire  Seigneur  [  a  élé  cru- 
cifié ]  a  hors  «les  portes  de  Jérusalem  n  :  Extra  por- 
fam  (lieh.  xiii.  12.  )  :  excommunication  que  Jésus- 
Christ  a  souilértc, 

Offeres  mn7uis  quod  prœccph  Moyscs  (jMatt.  viii. 
/».):«  Vous  oflVirez  le  don  que  .Moïse  a  prescrit  »  , 
deux  passereaux.  On  en  immole  l'un;  on  délivre 
l'autre ,  on  le  lâche  en  liberté  après  avoir  élé  trempé 
au  sang  de  l'autre  (  Levit.  xiv.  4.  5.  G.  7.  ).  Jésus- 
Christ  immolé;  toute  la  nature  vivante  celle  est  dé- 
livrée ,  mais  il  faut  qu'elle  soit  trempée  au  sans;  de 
Jésus-Christ  par  la  mortification.  La  vie  délicieuse 
ne  souffre  pas  qu'on  soit  trempé  dans  ce  sang.  «Celle 
»  qui  vit  dans  les  délices  est  morte ,  quoiqu'elle  pa- 

BOSSUET.    T.   V. 
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»  roissc  vÎTanle  »  :  Vivens  mortna  est  [l.  Tim.  v.  G.). 

Le  Lépreux  étoil  obligé  de  couper  tous  les  poils  , 
ses  cheveux,  sa  barbe  ,  ses  sourcils.  La  lèpre  s'atta- 
choit  principalement  aux  cheveux  et  aux  poils. 
«  L'homme  «le  1 1  !Ote  fie  qui  les  cheveux  tombent , 
»est  chauve  et  pur  »  :  f^ir  de  cujus  capitc  capilli 
fluunt,  calvus  et  mundiis  est  (  Levit.  xiii.  i^o.)  : 
c'étoit  une  marque.  [Les  poils  sont]  un  superflu  : 
le  superflu  retranché  ;  c'est  là  que  les  péchés  s'at- 
tachent. Ne  demandez  p.is  ce  qu'il  faut  retrancher: 
retranchez  quelque  chose,  lu  lumière  vous  viendra 
pour  retrancher  toujours  davantage.  Retranchez  par 
l'aumône;  retranchez  tous  les  jours  quoique  chose 
î»  la  vanité.  On  objecte  toujours  la  bienséance  :  il 
J'aut  couper  même  les  sourcils  et  la  barbe  :  il  n'im- 
porte pas  quand  le  visage  sera  un  peu  défiguré.  Per- 
sonne plus  obligé  aux  aumônes  que  les  lépreux  pu- 
rifiés ,  l<5S  pécheurs  guéris. 

Deux  raisons  pouKjuoi  l'aumône  ôte  les  péchés  : 
i"  Le  péché  naturellement  demande  d'être  puni  par 
la  privation  de  ttuit  bien.  (^)ui  est  ingrat  et  rebelle 
envers  Dieu  ,  mérite  la  soustraction  de  totis  ses  dons, 
et  ne  doit  rien  avoir  dans  son  empire;  il  a  abusé  de 
tout.  Si  Ton  n'est  pas  elFectivement  privé,  il  faut 
compatir  à  ceux  qui  le  sont  ,  soufirir  avec  eux  : 
«  Exercer  la  patience  l\.  l'égard  des  uns,  et  la  misé- 
i>ricorde  envers  les  autres  »:  A llos pcr  patientiam  , 
aiios  per  miscricordiam  (  S.  Léo.  ). 

5»".  Par  l'aumône  on  empêche  les  péchés  des  au- 
tres, une  infinité  de  péchés  où  la  pauvreté  engage; 
péchés  inconnus  ,  incestes  pour  n'avoir  point  de 
lits  ,  et  autres  abominations.  Rien  de  meilleur  pour 
expier  nos  péchés  commis ,  que  d'empêcher  que  les 
autres  n'en  commettent.  «  La  charité  couvre  la  mul- 
•  titude  d(î«if»échés  »  :  Caritas  operit  multitudine/m 
peccaforian  (J.   Petr.    iv.   8.)  :  nous   avons  besoin 
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tl' un  remède  qui  en  remeltc  et  en  couvre  plusieurs, 
car  nous  péchons  sans  cesse. 

Aumône  ,  excoilenle  préparation  pour  la  commu- 
nion. Le  don  de  l'aumône  ,  préparation  au  don  sa- 
cré. Donner  à  Jésus-Christ ,  préparation  à  l'action 
par  laquelle  il  se  donne  à  nous. 

SERMON 

rOLB 

LE   CINQUIÈME   DIMANCHE 

APRÈS    l'ÉPIPIIAME. 

Jérusalem  et  Babylone  ,  leur  esprit  et  leur  caractère.  Raisons  de 
la  conduite  de  Dieu  dans  le  mélange  des  bons  avec  les  mé- 
chans  :  comment  ils  sont  sépares  des-à-présent  :  suites  de  la 
dernière  séparation. 

Sinite  ulraque  crescere  usquc  ad  messem. 

Laissez  croître  L'un  et  l'autre  jusqu'à  la  moisson  (Mutth. 
XIII.  5o.). 

louT  autant  que  nous  sommes  de  chrétiens,  nous 
sommes  de  pauvres  bannis ,  qui  étant  relégués  bien 
loin  de  notre  chère  patrie ,  sommes  contraints  de 
passer  cette  vie  mortelle  dans  un  pèlerinage  conti- 
nuel ,  déplorant  sans  cesse  la  misère  de  notre  péché, 

7* 
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qui  nous  n  fait  perdre  la  douceur  cl  la  liberté  do 
noire  air  nalal,  seul  capable  de  réparer  nos  forces 
perdues  et  de  rétablir  noln^  saule  presque  désespé- 
rée. Cependanl ,  mes  très-chères  Sœurs  ,  ce  qui  adou- 
cit les  ennuis  et  les  incommodités  de  notre  exil ,  ce 
s<>nt  les  leîlres  que  nous  recevons  de  notre  bienhini- 
reuse  patrie;  vous  entendez  bien  que  c'est  du  ciel 
que  je  parle.  Ces  lettres,  ce  sonl  les  Ecritures  di- 
vines que  noire  Père  céleste  nous  adresse  par  le  mi- 
nistère de  ses  saints  prophètes  cl  de  ses  apôtres,  et 
même  par  son  cher  l'ils  ,  qu'il  a  envoyé  sur  la  terre 
p>our  nous  apporter  ici-bas  di-s  nouvelles  de  notre 
])ays,  et  nous  donner  l'espérance  d'un  prompt  et 
heureux  retour.  De  sorte  que  si  nous  désirons  ar- 
demment de  voir  cette  glorieuse  cité  ,  dout  nous  de- 
vons être  les  habilans  si  nous  sounnes  vivement  tou- 
«•hés  de  l'amour  de  noire  patrie  ,  où  notre  bon  Père 
nrtns  conserve  un  prand  et  éternel  héritage,  toute 
notre  consolalion  doit  être  de  lire  ces  lettres;  nous 
en  devons  baiser  mille  et  mille  fois  les  sacrés  carac- 
tères, et  surtout  nous  en  devons  nuit  et  jour  rumi- 
ner le  sens.  (Vest  pourquoi  le  prophète  David  chan- 
toit  à  son  Dieu ,  parmi  des  soupirs  amoureux  :  «  O 
»Sei}2;neur,  voyez  que  je  suis  étranger  sur  la  terre; 
»du  moins  ne  me  refusez  pas  celle  unique  consola- 
it ion  de  méditer  voire  saiule  y>avo\c  y>  :  I?i cola  cf^o 
suni  in  terra  ,  non  abscondas  à  me  mandata  tua  (Ps. 
oxviii.  19-).  Ainsi  je  ne  m'étonne  pas ,  mes  irès- 
«hères  Sœurs,  si  vous  avez  une  telle  avidité  d'en- 
tendre la  parole  de  Dieu.  C'est  un  effet  de  ce  pieux 
2;émlss(Mnent  que  le  Saiiit-E-^prit  inspire  en  vos  âmes, 
les  sollicitant  par  de  saints  désirs.  Ecoutez ,  écoulez  , 
mes  Sœurs  ,  les  paroles  du  saint  Evangile;  et  si  je 
vous  semble  peu  de  chose ,  comme  en  eflct  je  ne 
suis  rien,  songez  que  c'est  la  voix  de  votre  époux 
que  vous  entendez  par  ma  bouche. 
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«  Le  royaume  des  ciciix  ,  nous  dit  Jésus  -  Christ 
»{Multli.  xiii.  24  et  sniv.)  ,  est  semblable  à  un 
«homme  qui  jivoit  semé  de  bon  <;rain  dans  son 
))cliam|).  ÎMuis  pendant  que  les  honnues  dormoient, 
«son  ennemi  vint,  et  sema  de  l'ivraie  au  milieu  du 
»blé,  et  s'en  alla.  L'herbe  ayant  donc  poussé,  et 
«étant  montée  en  éj)i ,  l'ivraie  commença  aussi  à 
«paroître.  Alors  les  serviteurs  du  Père  de  lamille 
«vinrent  lui  dire  :  Seigneur,  n'avez-vous  pas  semé 
«de  bon  grain  dans  votre  champ?  doii  vient  donc 
»  qu'il  y  a  de  l'ivraie  ?  Il  leur  répondit  :  C'est  l'homme, 
')  e;i!UMni  qui  l'y  a  semée.  VA  ses  serviteurs  lui  dirent  : 
«  ^  (»iile/.-vous  (|ue  nous  allions  rarii'.cher  .'  Non  ,  leur 
«répondit  il ,  de  peur  qu'en  arrachant  l'ivraie  vous 
«ne  déraciniez  en  même  temps  le  bon  grain  «. 

Le  grand  Père  de  lamille  ,  c'est  Dieu  ,  qui  a  ré- 
pandu de  tous  cotés  sur  les  lionunes  ses  vérités, 
comme  une  semence  célesle  qui  devoit  fructilier  en 
bomies  œuvres  pour  la  vie  éternelle.  Il  avoit  com- 
mencé à  jeter  cette  précieuse  semence  dans  l'esprit 
de  l'homme  ,  l'introduisant  dans  ce  paradis  de  dé- 
lices ,  oîi  tout  ce  qui  se  présenloit  à  ses  yeux  ne  lui 
parloit  que  de  son  Créaleiu\  Mais  pendant  ({u'Il  s'en- 
dormoit  dans  la  considération  de  ses  propres  dons  , 
oubliant  insensiblement  son  auteur,  auqu<*l  seul  il 
devoit  veiller,  et  «  déçu  de  la  douceur  de  sa  char- 
»  mante  liberté»,  Sud  in  (ilcrniini  libertatc  decep- 
tus  (limocent  I.  Lp.  xxiv.  ad  Conc.  Carlh.  Lab. 
tom.  II.  col.  1286.);  le  serpent  frauduleux  qui  lui 
parloit  au -dehors,  fit  couler  intérieurement  dans 
son  cœur  le  venin  subtil  et  délicat  de  la  vaine  gloire. 
Animé  de  ce  bon  succès  ,  il  n'a  cessé  de  jeler  autant 
qu'il  a  pu  les  semences  du  vice  et  du  désordre  par- 
tout où  il  a  vu  que  la  munificence  divine  répandoit 
celles  de  ses  grâces.  Si  bien  que ,  par  ses  artifices , 
le  bon  et  le  mauvais  i^rain,  c'est-.^-dire  les  bons  et 
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Irs  mauvais  se  sont  Iroiivcs  mêlés  ensemble  dans  le 
même  champ,  c'est-h-dire  ou  Lien  dans  le  monde, 
comme  noire  Seigneur  l'interprète  ,  ou  [dans]  la 
mainte  Eglise,  comme  je  le  pourrois  justifier  aisé- 
ment pard'aulres  endroits  de  l'Ecriture.  Là-dessus 
quelques  faux  zélés  se  sont  élevés,  qui  ont  trouvé 
ce  mélange  insupportable;  il  leur  a  semblé  que  la 
justice  divine  devoit  incontinent  exterminer  les  im- 
pies ,  et  ouvrir  sous  eux.  les  plus  noirs  abîmes  pour 
les  engloutir.  Mais  notre  sage  Père  de  famille  ne  dé- 
lère  pas  à  leur  zèle  inconsidéré  et  superbe  ;  il  or- 
donne que  l'on  les  laisse  croître  jusquesh  la  moisson, 
c'est-à-dire  la  (in  des  siècles;  cl  alors  il  enverra  ses 
saints  anges  pour  faire  cette  dernière  et  éternelle 
séparation  ,  par  laquelle  les  méchans,  séparés  pour 
jamais  de  la  compagni(î  des  bons  ,  seront  jetés  dans 
la  flamme,  pendant  que  la  troupe  des  justes,  toute 
puro  et  toute  éclatante  ,  fora  voir  dans  le  royaume 
<ie  Dieu  autant  de  soleils  que  de  saints.  C'est  l'in- 
terprélation  de  notre  parabole.  [Dans  ce  discours, 
j(î  vous  exposerai]  l'intention  de  noire  Seigneur  m 
deux  réflexions:  la  première,  sur  le  mélange;  la  se- 
conde ,  sur  la  séparation  des  bons  et  des  mauvais. 

Depuis  le  péché  du  premier  homme,  l'iniquité  a 
régné  dans  le  monde.  Tous  s'éloient  écartés  do  la 
bonne  voie  :  «  Il  n'y  avoit  personne  qui  fil  bien  ,  non 
«pas  même  un  seul  » ,  comme  chantoil  autrefois  le 
Psalmisle  [Ps.  xiir.  40'  [^"  psaume]  rapporté  dans 
l'épitre  aux  Romains  [lioin.  m.  12.).  C'est  pour- 
(pioi  saint  Augustin  a  dit  «qu'il  y  avoit  dans  lo  monde 
«comme  une  ville  d'iniquité,  qu'il  a  appelée  Baby- 
»\onc.  »  [IfiPs.xwi.  n.  \H.  loin.  i\.  col.  12C).).  Btiby- 
lone,  en  langue  hébraïque,  c'est-à-dire  confusion; 
il  l'appelle  donc  Babylcne  ,  j)arce  que  l'iniquité  et  la 
confusion  sont  inséparables.  Cette  cilé,  mes  Sœurs, 
c'est  le  règne,  l'assemblée,   et  pour  parler  de  la 
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sorle,la  république  des  méchaiis.  Mais  Dieu,  regar- 
dant d'cn-haul  en  pilié  celle  noire  et  criminelle  igno- 
rance,  a  envoyé  son  Fils  au  monde  pour  le  réfornicr. 
C'est  lui  qui ,  contre  celte  cite  lurhulente  qui  par  son 
audacieuse  rébellion  dominoll  par  louto  la  terre,  a 
établi  une  cité  sainte  qui  doit  .servir  d'asile  à  tous 
ceux  qui  se  voudront  retirer  de  celle  confusion  gé- 
nérale. Celte  cilé,  mes  très-chères  S(i-'urs ,  c'est  la 
sainte,  la  spirituelle,  la  mystérieuse  Jérusalenî , 
c'est-à  -dire  vision  de  paix  ;  alin  d'opposer  la  paix  des 
(^nfans  de  Dieu  au  désordre  et  au  lumullc  des  enfans 
du  monde. 

Mais  où  se  bàlira  celle  ville  innocente?  quelles 
monlagnes  assez  hautes  ,  quelles  mers  et  quel  océan 
assez  vaste  la  pourroient  assez  séparer  de  celle  autre 
cilé  criminelle?  Chères  Sœurs  ,  le  Prince  son  fon- 
dateur ne  l'en  veut  point  séparer  par  la  dislance  des 
lieux:  dessein  certainement  incroyable!  il  Lâlil  Jé- 
rusalem au  milieu  de  Babyloné.  Durant  le  cours  de 
ce  siècle  pervers  ,  les  bons  seront  mêlés  avec  les  mé- 
chans.  O  Dieu  éternel  I  quel  mélange  de  ces  deux 
peuples  divers  ,  je  veux  dire  des  saints  et  des  impies  ! 
l'un  est  prédestiné  h  la  vie  éternelle  ,  et  l'autre  ré- 
prouvé h  jamais.  Leurs  princes  sont  ennemis.  Le 
prince  de  Jérusalem  ,  c'est  Jésus  :  le  diable  est  le 
prince  de  Babylone.  Ils  vivent  sous  des  lois  directe- 
ment opposées.  L'apôtre,  comme  vous  savez,  dis- 
tingue deux  sortes  de  lois  :  l'une  est  la  loi  de  l'esprit , 
elle  gouveine  Jérusalem;  l'autre  esl  la  loi  de  la  cha>r, 
qui  domine  dans  Babylone.  Leurs  mœurs  s(>nl  toutes 
contraires.  L'une  se  propose  pour  dernière  fin  une 
paix  trompeuse,  à  cause  qu'elle  est  passagère;  l'autre, 
parmi  beaucoup  d'aniicticns  présentes  ,  gémit  et 
soupire  sans  cesse  après  une  paix  assurée,  à  cause 
qu'elle  est  éternelle.  Qu'est-ce  à  dire  ceci ,  mes  très- 
cliiircs  Sœurs  ?  Ces  deux  peuples  de  bons  et  de  mé- 
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chans ,  dont  les  lois  sont  si  fort  opposées ,  les  mœurs 
si  contraires,  les  desseins  si  incompatibles  ,  vivent 
néanmoins  ensemble  dans  une  même  société  ,*  ils 
sont  éclairés  d'un  même  soleil;  ils  respirent  un  même 
air;   la  terre,   leur  mère  comn)une,  leur  lournit  à 
tous  indiiréremment  une  nourriture  semblable.  Bien 
plus  ,  nous  les  voyons  tous  les  jours  se  présenter  aux 
mêmes  autels;  ils  sont  associés  dans  la  communion 
de  l'Eglise;  ils  participtMit  aux  mêmes  mystères;  ils 
sont  régénérés  et  repus  de  la  vertu  des  mêmes  sacre- 
mens.  Oserions-nous  bien,  o  Seigneur  !  vous  deman- 
der raison  d'un  mélange  si  surprenant?  «  Quelle 
«convention  ,  je  vous  prie,  entre  Jésus-Cln-ist  et 
»  Bélial  «  ( //.  Cor.  vi.   lô.).   Pourquoi  voulez-vous 
que  les  corps  soient  si  procbes,  cl  les  cœurs  telle- 
ment séparés?  Que  vous  ont  fait  vos  cnfans  de  les 
punir  si  cruellement ,  les  contraignant  de  vivre  avec 
vos  ennemis  et  les  leurs?  Quel  nouveau  genre  de 
supj)lice  de  joindre  ainsi  le  vif  et  le  mort?  Vous, 
Seigneur,  qui  avez  si  bien  rangé  chaque  chose  en 
sa  place,  qui  avez  séparé  la  terre  et  le  Ilrmamenl, 
les  ténèbres  et  la  lumière  ,  ne  séparerez-vous  point 
les  justes  d'avec  les  impies?  Certes,  le  ciel  et  la 
terre  ne  sont  pas  si  fort  éloignés ,  les  ténèbres  et  lu 
lumière    ne    sont   pas    si    contraires,  que   sont   la 
vertu  et  le  vice:  pourquoi  donc  les  laissez-vous  en- 
semble? N'avcz-vous  débrouillé  la  confusion  du  pre- 
mier chaos  ,  qu'afui  de  nous  rejeter  dans  wn  chaos 
plus  horrible?  Eclairez-nous,   Seigneur,  sur  cette 
difliculté,  non  point  par  les  raisons  de  la  philoso- 
phie humaine,  mais  par  la  considération  de  vos  se- 
crets jugemens  et  de  votre  providence  irrépréhen- 
sible. 

L'admirable  saint  Augustin  nous  donne  sur  ce 
sujet  une  très-belle  dcclrine.  «  Les  médians,  dit  ce 
»  grand  personnage  (//i  Ps.  liv.  n.  4-  tom,  iv.  col^ 
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»5o9.),  ne  sont  dans  le  monde, ou  que  pour  s'y  con- 
«verlir,  ou  que  pour  y  exercer  les  bons»  :  Nisi  ut 
convertantur,  vcL  lU  per  cos  boni  excrccantur.  O 
peuple  choisi  ,  ô  enfans  de  paix,  o  citoyens  de  la  Jé- 
rusalem bien-aimée,  si  Dieu  votre  père  eût  voulu 
que  vous  vécussiez  en  paix  en  ce  monde,  il  ne  \ous 
auroit  pas  exposés  en  proie  au  milieu  de  vos  ennc- 
uiis;  mais  voulant  exercer  et  épurer  votre  vertu  par 
l'épreuve  de  la  paliencc  ,  il  vous  a  mis  parmi  une 
nation  ennemie ,  afin  que  vous  souffrissiez  en  ce 
siècle  leur  persécution  et  leur  violence.  C'est  pour- 
quoi dans  la  maison  de  notre  père  Abraham,  selon 
que  le  l'emarque  l'apôtre  {Cal.  iv.) ,  Ismaël  l'enfant 
de  la  chair  et  de  la  servante,  persécutoit  Isaac  le 
fils  de  la  promesse  et  de  sa  maîtresse.  Ne  voyez-vous 
pas  que  dans  le  ventre  de  llébecca ,  femme  du  pa- 
triarche Isaac  ,  ces  deux  gémeaux  qu'elle  porte  , 
Esaii  et  Jacob  ,  l'un  ligure  des  réprouv^cs,  l'autre 
l'image  des  enfans  de  Dieu  ,  «encore  enfermés  dans  les 
«mêmes  entrailles,  commencent  à  se  faire  la  guerre»  : 
Collidciantur  in  utero  cjus  parvuli  (Gènes.  xx\. 
•J2.).  Que  signifie  ce  mystère,  mes  Sœurs?  «  Tu 
«portes,  ô  Rébecca  ,  dans  ton  ventre,  dit  la  parole 
»  divine ,  deux  gi  andes  et  nombreuses  nations  »  :  Duce 
gcntcs  sunt  in  utero  tuo  (Ibid.  25.).  Quelles  sont 
ces  nations  ,  chères  Sœur»?  c'est ,  d'une  part ,  la  na- 
tion des  justes;  et ,  de  l'autre,  celle  des  impies  ,  re- 
présentées dans  ces  deux  enfans.  Esaii ,  je  l'avoue  , 
supplantera  Jacob  pour  un  peu  de  temps;  il  sortira 
le  premier;  il  emportera  le  droit  d'aînesse.  Il  faut 
<[ue  ,  dans  le  cours  de  ce  siècle  ,  les  bons  et  les  saints , 
le  monde  prédestiné  serve  et  gémisse  pour  l'ordi- 
naire sous  l'oppression  et  la  tyrannie  des  méchans 
et  des  réprouvés.  Mais  enfin  ,  tôt  ou  tard  la  face  des 
choses  sera  changée.  Après  qu'Esaii  aurajoui  quel- 
que temps  de  sou  droit  d'amesse ,  c'csl-h-dire  après 
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<|ii(î  les  niôclians  auront  en  apparence  triompha 
«juelqne  l('ui])S  dans  ce  monde  par  leur  imaginaire 
iélicilé,  Jacob  eniporlera  la  bénédicliou  palernellc; 
ildemeuiera  le  seul  elvérilablusnpplanlaleur,  comme 
son  nom  le  lui  promelloit.  La  j)ropliélie  divine  s'ac- 
complira ,  (|iii  dit  que  «  l'aîné  servira  au  cadet»  :  Ma- 
jor scrvicl  mhw7'i  [Gcncs.  xxv.  25.  ;  c'esl-h-direque 
les  bons  ,  qui  paroissoieni  ici-bas  être  <lans  l'oppres- 
sion et  dans  la  disgiàce,  dans  celle  grande  révolu- 
lion  (pli  arriveia  h  la  lin  des  siècles,  commenceront 
h  prendre  la  première  place,'  et  les  méchans,  éton- 
nés d'une  si  grande  vicissitude  ,  gémiront  h  jamais 
<lans  une  captivité  insuj)j)orlable.  C'est  ce  qui  nous 
est  nionlié  «n  figinv  en  la  Genèse.  ]\Iais  en  atten- 
dant,  mes  Irès-cbères  Sœurs,  il  est  nécessaire  que, 
les  bons  souffrent.  Car  de  même  que  notre  grand 
Dieu  a  jeté  noire  ame,  qui  est  d'une  si  divine  ori- 
gine, dans  une  cliair  agitée  de  tant  de  convoitises 
iirutales  ,  afin  que  la  vigueur  de  l'i^sprit  s'éverliiTtl 
lous  les  joins  par  la  résistance  du  corps;  ainsi  a-l-il 
mêlé  les  bons  parmi  les  impics,  afin  que  ceux-là 
supportant  la  persécution  de  ceux-ci,  s'animassent 
d'autant  plus  h  la  vertu  qu'ils  y  trouveroient  plus 
d'obslacles. 

El  c'est ,  à  vrai  dire  ,  mes  Sœurs  ,  le  grand  mi- 
racle do  la  grâce  divine.  Mener  une  vie  innocente 
loin  de  la  corruption  comnmnc,  c'est  IVlTel  d'une 
v(;rlu  ordinaire  ;  mais  laisser  les  justes  dans  la  com- 
j)agnic  des  mécbans,  et  forlifier  par-là  leur  verlu; 
leuv  faire  respirer  le  mên)e  air,  et  les  préserver  de  la 
contagion  ;  les  faire  vivre  parmi  l'iniquilé  ,  et  leur 
laire  observer  la  juslice;  c'est  où  paroît  le  triomphe 
de  la  toute-puissance  divine.  C'est  ainsi,  mes  Sœurs, 
«ju'elle  s(^  plait  de  faire  paroitrc  la  lumière  plus  écla- 
tanlcî  et  plus  pure  parmi  l'épaisseur  des  nuages.  Ce 
grand  Dieu  tout-puissant ,  qui  a  préservé  ,  et  les  en- 
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fans  dans  la  fournaise  ,  et  Daniel  parmi  les  lions ,  qui 
a  gardé  la  faniilie  de  Noé  sur  un  bois  fragile  conlre 
la  fureur  inévilablc  des  eaux  universellement  débor- 
dées; celle  de  Lot ,  de  rembrasemcnl  cl  des  nions- 
Irueuses  voluptés  de  Sodomi;;  qui  a  l'ail  luire  à  ses 
enfans  une  merveilleuse  lumière  parmi  les  ténèbres 
d'Egypte;  qui  a  fait  nailre  des  eaux  vives  parmi  les 
déserts  arides  de  la  Lybie  :  ce  Dieu  a  pris  plaisir, 
pour  faire  voir  son  pouvoir,  de  conserver  ses  servi- 
teurs imiocens  dans  la  corruption  générale;  qu(î 
dis-je?  il  les  a  préservés;  leur  vertu  en  a  paru  da- 
vantage. 

Et  certes ,  s'il  n'y  avoil  point  eu  de  méchans ,  com- 
bien de  vertus  seroient  étouffées  !  que  deviendroit 
le  zèle  de  convertir  les  anies  ,  dont  les  saints  ont  été 
transportés  P  où  seroient  tant  d'exliorlalions  vélié- 
meulcs?  où  cette  béatitude  de  ceux  qui  souffrent 
pour  la  justice?  où  le  triomphe  du  martyre?  Qui 
auroit  mis  la  main  sur  la  j)ersonne  de  notre  Seigneur, 
s'il  n'y  avoil  eu  que  des  jusles?  iMais  quel  seroit  le 
désordre  des  cho.>^^es  luunaines  si,  parmi  cette  pro- 
digieuse nndlilude  de  méchans ,  il  n'y  avoil  du  moins 
quelques  justes  ,  qui ,  par  leurs  avertissemcns  et  par 
leurs  exemples,  réprimassent  la  licence  effréi.'e  ,  «t 
retinssent  du  moins  les  choses  dans  quelque  modé- 
ration ?  C'est  pourquoi  le  sauveur  Jésus  parlant  au 
petit  nombre  de  gens  de  bien  qu'il  avoil  par  sa  grâce 
assemblés  près  de  sa  personne  ,  les  appelle  le  sel  de 
la  terre  :  ^os  esiis  sal  tcrrœ  (Mallh.  v.  i3.)  :  vou- 
lant dire,  à  mon  avis,  que  s'il  n'eût  répandu  quel- 
ques personnes  vertueuses  deçh  et  delà  dans  le  monde, 
comme  une  espèce  de  sel  salutaire,  les  hommes  au- 
roient  été  entièrement  corrompus ,  au  lieu  qu'il  y 
reste  peut-être  quelque  petite  trace  de  vertu. 

Gela  étant  de  la  sorte  ,  que  nous  autres  chrétiens 
nous  sommes  envoyés  p'oiir  être  la  lumière  du  monde  ; 
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vivons  vn  cjiliiiis  «le  hinilrre;  cl  «  ne  comiiiiiniqiioMs 
«point  aux  œuvre  s  dosléntbrcs  »  (  Eplics.  v.  j  i.)  qui 
nous  environnent.  Méprisons  celte  vie  ,  mes  très- 
chères  Sœurs  ,  où  nous  sommes  en  capliviU''.  Rcgar- 
«lez  le  sièclf;  de  toutes  parts  vous  y  verrez  rejouer 
liuipiélé  ,  l(^  (ié<or«!re  ,  le  luxr  ,  les  nu)llfs  délices  , 
ra\aricc  J'ambilion, et  enfin  toutes  sortes  rie  crimes. 
Quel  plaisir  pour  nous  eu  cette  vie  ,  où  les  meilleurs 
ne  sont  pas  mieux  traités  que  les  plus  niéchaus?  Au 
contraire,  nruis  vcrrciis  ordinairement  les  méchans 
tians  le  haut  crédit,  et  les  saj^<'s  dans  la  bassesse. 
(Juelle  estime  pouvons-nous  faire  de  cette  sorte  de 
Liens,  que  notre  Pèro  céleste,  qui  sait  si  parfaite- 
ment le  prix  des  choses ,  donne  en  parlaji;e  h  ses  en- 
iienus?  Considérez  ,  mes  très  -  chères  Sœurs,  que 
dans  une  grande  maison  ce  (|ue  Ton  réserve  aux  en- 
jans  est  toujours  le  plus  précieux;  et  que  ce  c|uc  les 
serviteurs  peuvent  avoir  de  commun  avec  eux  est 
toujours  le  moins  imporlaut.  Nous  sounnes  les  en- 
fans  de  Dieu  ,  et  les  uiéehans  n'ont  j)as  seulement 
I  honnem-  de  pouvoir  être  nommés  ses  esclaves  :  ce 
sont  ses  ennemiset  les  victimes  de  sa  fureur.  VA  néan- 
moins les  plaisirs  et  les  grands  avantages  après  les- 
quelles mortels  abusés  ne  cessent  de  soupirer,  sont 
presque  pour  I  ordinaire  en  la  possession  des  mé- 
chans. Souhaiiez-vous  des  richesses?  vous  n'en  au- 
rez jamais  j)lus  que  Crésus;  les  délices?  vous  n'en 
aurez  jamais  j)lus  (juc  Sardanapale;  le  pouvoir?  vous 
ji'en  aurez  jamais  plus  {pie  Néron  ,  Caligula  ,  ces 
luonstres  du  genre  humain  ,  et  néanmoins  les  maî- 
tres du  monde.  Où  est-ce  que  l'éloquence ,  la  sa- 
gesse mondaine,  le  crédit  des  beaux-arts  a  été  plus 
grand  (jiie  dans  l'empire  r<»main  ?  c'étoient  des  ido- 
lâtres. ((  \  oulez-vous  ,  dit  saint  Augustin,  que  Di(!U 
»\ous  donne  de  l'argcul?  les  voleurs  en  ont  aussi  : 
»désirez-vou»  une  femme,  une  nembrcusc  famille, 
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il  >aulc  (lu  corps  ,  les  <lij;nil(5s  du  siècle?  consi- 
'It'iX'Z  que  bcaucoirp  fie  Di6chansposs«î(lent  tous  ces 
>avanlagcs.  Ksl-co  riiniquc  oLjrl  |)(»iir  lcf(uel  vous 
»  serve/  Dicii  ?  Vos  [lirds  cl^ancelle^{)lll-il^  et  croirez- 
»v()us  servir  Dieu  eu  vaiu,  lorsque  vous  voyez  dans 
«ceux  qui  ne  le  servent  pas  tous  ces  biens  qui  vous 
»  manquent  ?  Ainsi  il  donne  toutes  ces  choses  aux 
«uu'chans  mêmes,  et  il  s»;  réserve  lui  seul  pour  les 
»  bons  )>  :  Prctinùiin  vis  à  D(X>?  Iiabil  cl  lalro.  Lxo- 
rem  ,  ftcunditutcm  /Uîormn  ,  s<Unlcm  corporis , 
tli'^nUatcni  scciili?  attende  quàm  midti  malt  lui- 
bent.  Hoc  est  totiim  proptcr  quodcutu  colis?  Mutu- 
bunt  pcdes  lui ,  piitubis  te  sine  cattsd  cotcrc  ,  quatido 
in  ei.s  vidis  isla  qui  cuni  non  colunt'/  l'Jrgà  ista  dut 
oinnia  ctiain  malis,  scsotuni  seri'at  bonis  (S.  Au{^. 
iu  Ps.  Lxxix.  u.  14.  tum.  IV.  col.  856.).  Parlant, 
i|Mo  l'ami  de  Jésus  ,  s'il  prétend  h  quelque  choso  de 
plus  qu(^  les  ennemis  de  Jésus  ,  vive  avec  la  grAce  de 
Dieu  dans  Tallenle  d'une  plus  grande  iélicité.  O 
suinte  paix  de  Siun  !  o  éjjalité  dos  anges  I  ô  divine 
Jérusalem  ,  où  il  n'y  a  point  de  séditieux,  point  de 
l'ouihes  ,  point  de  malfaiteurs;  où  il  n'y  n  que  des 
l^ens  de  bien ,  des  amis  cl  des  iVèrcs  I  ô  heureuse  éga- 
lité des  anges!  ô  sainte  compagnie  ,  où  Dieu  régnera 
(*.n  paix  ,  où  nid  ne  blasphémera  son  saint  uom  ,  nul 
ne  contreviendra  h  ses  ordonnances  !  o  sainte  Sien  , 
(lù  toutes  choses  sont  stables  !  VA\  Dieu!  qui  nous  a 
jetés  dans  ce  lîux  et  rellux  de  choses  humaines  ?qni 
nous  précipite  dans  cet  ubimo  et  celle  mer  agitée  de 
tant  de  tempêtes?  Quand  retuurncrai-je  à  vous,  à 
Sion?  quand  vcrrai-je  vos  belles  murailles,  et  vos 
Tonlaines  d'eaux  vives,  qui  sont  la  félicité  élernclle  , 
et  votre  temple ,  qui  est  Diei)  même ,  et  votre  lu- 
mière ,  qui  est  l'Agneau?  «  Alors  ,  ô  mon  Dieu  ,  vous 
»  nous  vivifierez ,  vous  nous  renouvellerez ,  vous  nous 
donuerez  la  vie  de  l'hommo  intérieur,  cl  nous  iu- 


1  aiS  SUR  LE  ilÉLANCE 

»  voquerons  votre  nom;  c'cst-à-flirc  nous  vous  ai- 
i>  nierons.  Après  nous  avoir  partlonnc  avec  bonté  tous 
«nos  pécliés ,  vous  vous  donnerez  vous-même  pour 
»èlrc  la  récompense  parl'aile  de  ceux  que  vous  aurez 
«jusliliés.  Seigneur  Dieu  des  vertus,  converlisse:;- 
»nous  ,  montrez  votre  face,  cl  nous  serons  sauvés  : 
BVivillcaLis  nos,  innovabis  nos ,  vitam  inlcvioris 
nitommis  dabis  nobis  ;  et  nom;Mi  tuimi  invoca- 
n  bimus  :  id  est,  te  diligemtis.  Ta  nobis  diilcis  cris 
y>remissor  peccatoriun  nostroruni ,  tu  cris  totuin 
ï> privmimn  juslificatonun.  Domine  Deus  virtutum  , 
»  couverte  nos,  ostenibî  facicm  tuam  ,  et  salvi  eri- 
i)mus»(5.  Au^.  in  Ps.  lxxix.  ubi  suprà.).  [C'est 
alors  que  se  fera  l'entière  séparation  des  bons  et  des 
luéchans]. 

Cette  séparation  ,  mes  très-cbères Sœurs,  a  divers 
degrés.  Premièromenl  ,  les  élus  sont  déjh  séparés 
dans  la  prédestination  éternelle  ,  même  dans  la  con- 
tagion du  siècle,  même  dans  cette  masse  de  corruj)- 
tion  où  le  monde  semble  les  envelopper  dans  une 
commune  conlusidu.  Dieu  les  a  déjà  disceinés  :  «  Dieu 
»sait  ceux  qui  sont  h  lui  »  :  C'o^novit  f)oniinus  qui 
sunl  rjus  (II.  Tim.  ii.  19.)  :  il  les  connoit  par  nom 
et  "par  surnom  :  Proprias  oves  vocal  nominaliin 
(  Joan.  x.  5.  )  «  II  appelle  ses  propres  brebis  cha- 
»cune  par  leur  nom  » .  11  en  a  un  rôle  dans  son  ca- 
binet: ils  sont  écrits  dans  son  livre.  O  joie  !  ô  bon- 
heur incroyable  I  aimables  l)rcl)is  de  Jésus  ,  quel{[uc 
part  où  vous  erriez  dans  les  chemins  détournés  de 
ce  siècle ,  l'œil  de  votre  pasteur  est  sur  vous;  il  vous 
sépare  des  autres  ,  non  point  de  corps  ,  mais  de 
cœur;  il  vous  sépare  par  de  saints  désirs  et  par  une 
bienheureuse  espérance.  Les  affections,  mes  Sœurs, 
ce  sont  comme  les  pas  de  l'ame;  c'est  par  elles  qu'elle 
se  remue.  Ainsi  les  enfans  de  hnnière,  mêlés  ici-bas 
parn)i  les  enlaus  de  ténèbres  ,  en  sortent  par  de 
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sainlcset  docéloslcs  afiections.  lis  sonlcncc  monde, 
mais  leur  amour  on  est  détaché.  Dieu  ,  qui  les  a  mê- 
lés avec  ses  ennemis ,  ne  cesse  de  les  en  séparer  peu 
h  peu  par  une  opération  toute-puissante.  Il  purifie 
leurs  intentions  ,  il  les  démêle  insensiblement  des 
embarras  de  la  terre.  Comme  ils  sont  dans  un  corps 
mortel  ,  et  que  néanmoins  ils  vivent  en  (juelquo 
sorte  détachés  du  corps ,  et  que  Dieu  rompt  peu  à 
peu  leurs  liens,  ainsi  que  dit  l'apôtre  saint  Paul, 
que  «  vivant  dans  la  chair,  nous  ncî  vivons  pas  selon 
))la  chair  »  (//.  Cor.  \.  3.);  de  même,  bien  qu'ils 
soient  parmi  les  médians  ,  leur  façon  de  vivre  les 
discerne  d'eux. 

Viendra  ,  viendra  enfin  cette  dernière  séparation. 
0  jour  terrible  pour  les  médians  I  ô  join-  mille  et 
mille  fois  heureux  pour  les  bons  !  où  iront  les  mé- 
chans  séparés  des  enfans  de  Dieu?  C'est  ce  mélange, 
mes  Sœurs  ,  qui  empêche  que  Dieu  ne  les  foudroie; 
il  leur  pardonne  pour  l'amour  des  siens;  leur  pré- 
sence modère  sa  juste  fureur.  C'est  pourquoi,  dans 
notre  évangile,  il  défend  «  d'arracher  l'ivraie,  do 
»pcur  d'endommager  le  bon  grain  »  :  Ne  forte  colli- 
iicntcs  zizania ,  cradlcctis  siinul  ciini  eis  et  triticiira 
(Matth.  XIII.  2().  ).  Considérez,  mes  Sœurs,  que 
coiiune  en  ce  monde  les  bons  et  les  médians  sont 
mêlés  ,  aussi  la  colère  et  la  miséricorde  divines  sont 
en  quelque  façon  tempérées  l'une  par  l'autre.  C'est 
pourquoi  le  prophète  a  dit  que  «  le  calice  ([ui  est  en 
»  la  main  de  Dieu  est  mêlé  a .  Le  vin  signifie  la  joie; 
F  ijiam  Util  [I  cat  (Ps.  cm.  iG.  ):«le  vin  réjouit»; 
et  l'eau,  les  tribulations  :  Salvuni  me  fac,  Deus, 
quoniam  Intravcrunt  aquœ  (Ps.  lxviii.  i .)  :  «  Sau- 
))Vez-moi,  mon  Dieu,  parce  que  les  eaux  sont  en- 
«trées  jusque  dans  mon  ame».  Le  prophète  David 
dit  que  son  ame  est  environnée  d'eaux  ,  c'est  à-dire 
de   tribulations  :   [  il  nous  représente  le  Seigneur 
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comme  ]<;  tenant  dans  sa  main  une  coupe  d'un  vin 
•  l'orl,  uiOlé  dr  difierenlcs  li(|ueurs  »  :  f'ini  iticri  pie- 
nus  ivixlo  (  Ps.  LXMV.  7.).  C'est  ce  mélange  que  le 
siècle  doit  Loire.  Sa  vengeance  est  toujours  mêlée 
de  miséricorde ,  sa  miséricorde  de  même  :  Parccnte, 
manasœvlt  et  donat.  Mais  après  ce  siècle  il  ne  res- 
t«^ra  plus  que  la  lie.  VcrinnUimcn  fax  cjiis  non  est 
cxiruinita  ;  bibcnt  amncs  pccciilovcs  tcrrœ  (  Ibid. 
«S.  )  :  «  La  lie  n'en  est  pourtant  pas  encore  épuisée  : 
»  tous  les  pécheurs  de  la  terre  en  boiront  » .  Ces  pé- 
cheurs séparés  des  bons,  ces  pécheurs  surpris  dans 
leur  crime,  c<'s  pécheurs  nui  ne  seront  jamais  gens 
de  bien;  ils  boiront  loiit<Ma  lie  et  toute  l'amerlume 
de  la  vengeance  divine.  Fuyons ,  fuyons ,  mes  Sœurs  , 
fuyons  de  leur  compagnie;  :  n'ayons  point  de  com- 
iiien',**  avec  eux.  \'olre  |)rof('ssit»n  vous  en  n  déjîi  en 
quelque  façon  séparées.  Mais  ne  faites  pas  comniiî 
le^  Israélites  ;  ne  désirez  point  les  plaisirs  «le  l'Egypte; 
ne  retournez  pas  lu  télcen  arrière  j)0ur  voir  ce  (pie 
vous  avez  quitté,  mais  tenez  vos  veux  fichés  éler- 
ncllemenl  h  l'hé-rifag»*  (jui  vous  est  |)romis,aii\  saints 
«pii  V(!us  attendent,  h  Jésus  qui  \ous  tend  les  brtis 
pour  vous  recevoir  en  sa  gloire. 
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SERMON 

POliB 

LE  DIMANCHE  DE   QUASIMODO, 

SLR  LA  PAIX  lAITE   ET  ANNONCtE  PAU  J.-C. 

Cuuibicn  extraordinaire;  la  manière  dont  cette  pai\  a  été  cun- 
ciùe  :  moyen  dont  Jcsua-Christ  s'est  servi  pour  nous  la  pro- 
curer. Obligation  de  renoncer  à  tous  se3  allacheniens  criiiii- 
nel»,  et  de  quitter  toutes  sis  intelligences  avec  le  monde  , 
pour  y  participer.  Ilétublisseuient  du  coniraerce  entre  le  ciel 
et  la  terre  ,  fruit  de  celte  paix.  Comment  est-elle  accompagnée 
de  toutes  les  marques  d'une  parfaite  réunion. 

Vcnit  Jésus ,  et  stclit  in  incdio,  et  dixit  ci-  :  Pax  vul»i?. 

Ji'sus  vint ,  et  se  tint  au  milieu  d'eux ,  tt  leur  dit  :  Lu 
paix'  soil  avec  vous  {  ioàn.  x\.   iQ-). 


l^A  justice  et  la  paix  sont  doux  inlinics  amios;  elles 
se  baisent,  dit  le  roi  prophète,  et  se  tionnout  si 
élroilement  embrassées,  que  nulle  force  n'est  capa- 
ble de  les  désunir  :  Justitia  et  pax  osculatœ  sunl 
(Ps.  Lxxxiv.  11.).  Où  la  justice  n'est  pas  reçue,  il 
ne  faut  pas  espérer  que  la  paix  y  vienne;  et  c'est 
pourquoi  les  crimes  des  hommes  ayant  chassé  lu 
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justice  par  toute  la  terre,  la  paix  aussi  les  avoit 
«{uitlés  et  s'éloit  retirée  au  ciel,  qui  est  le  lieu  de 
son  origine.  Mais  après  que  la  mort  de  noire  Sau- 
veur a  eu  rétabli  la  justice  par  la  rémission  des  pé- 
chés ,  la  paix ,  sa  fidèle  compagne  ,  a  commencé  de 
paroitrc  aux  hommes  avec  ce  visage  tranquille  qui 
porte  la  joie  daus  le  fond  dos  coeurs.  Pax  vobls  : 
«  La  ])aix  soit  avec  vous  »,  <liL  le  Fils  de  Dieu:  et 
saint  Paul  publiant  par  toute  la  terre  la  paix  que  le 
Fils  de  Dit'u  nous  a  méritée,  écrit  aux  Piomains  ces 
grandes  paroles  :  «  l'étant  doue  justi/i.  s  par  la  loi, 
»  nous  sommes  en  paix  avec  Dieu  par  notre  Seigneur 
D.Iésiis-Christ  »  [liom.  v.  i.);  reconnoissant  bien, 
chrétiens  ,  qu'on  ne  peut  être  en  paix  avec  Dieu  , 
sans  être  revélu  de  sa  justice.  C<Ute  paix  accordée 
entre  Die'iet  l'homme  |)ar  la  médiation  du  sauveur 
Jésus,  élanl  le  sujet  princip.d  de  notre  Evangile, 
sera  la  matière  de  ce  discours. 

Le  déluge  est  passé,  les  cataractes  du  ciel  se  sont 
refermées  :  Jésus-Christ  ayant  soutenu  tous  les  flols 
de  la  colère  divine,  rpii  venoient  accabler  les  hom- 
mes; les  eaux  maintenant  se  sont  retirées,  la  co- 
lombe s'approche  de  nous  avec  une  branche  d'olive, 
Jésus-Christ  s'avance  au  milieu  des  siens,  et  leur 
annonce  que  la  paix  est  faite  ;  Et  dixit  eis  :  Pax 
vobis.  A  ce  mot  de  paix  ,  chrétiens ,  tous  les  cœurs 
sont  saisis  de  joie ,  tous  les  troubles  s'évanouissent , 
toutes  les  premières  terreurs  se  dissipent;  les  apôtres 
épouvantés  se  rassurent  voyant  le  Seigneur,  et  ne 
se  lassent  d'admirer  celui  qui  ayant  élé  par  sa  grâce 
l'unique  négociateur  de  celte  paix  ,  leur  en  vient 
encore  lui  -même  donner  la  nouvelle  :  Gavisi  sunl 
(i'iscipuil  visa  Domino  (Joan.  xx.  20.). 

Les  apôlres  ne  sont  pas  les  seuls  qui  doivent  se 
réjouir  en  notre  Seigneur  de  ce  traité  de  paix  admi- 
rable; et  comme  nous  y  avons  élé  compris  avec 
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eux ,  nous  devons  participer  h  leur  joie  commune. 
Donc,  mes  Frères,  réjouissons  nous,  et  rendons 
grâces  au  divin  Jésus  de  la  paix.  Nous  étions  des 
sujets  rebelles  qui  ne  pouvions  évilt^r  la  jusle  ven- 
geance qui  étoit  due  à  noire  révolte  ;  et  cnlin  notre 
souverain  nous  donne  la  paix.  O  Dieu  qui  nous  dira 
le  secret  de  cette  i'jiportantc  négociation  ,  de  quelle 
sorte  s'est  fait  ce  traité?  quelles  conditions  non» 
a-l-on  données?  quels  fruits  recevra  la  nature  hu- 
maine de  cette  sainte  et  divine  paix?  C'est  ce  qu'il 
faut  tacher  de  vous  faire  entendre;  et  trois  circons- 
tances do  notre  Evangile  nous  en  donneront  l'éclair- 
cissement. 

Je  remarque  premièrement  que  Jésus  paroissant 
au  ntilieu  des  siens  ,  et  leur  donnant  le  salut  de  paix, 
»il  leur  niontn;  en  même  temps  ses  mains  et  ses 
»  pieds  »:  El  ciim  hoc  dixisset,  ostcndu  eis  niunus 
et pedes  (Luc.  xxiv.  qo.);  c'est-à-dire,  les  cicatrices 
de  ses  plaies  sacrées.  Je  vois  secondement,  dans  mon 
Evan^iiie  ,  que  les  apôtres  étolenl  retirés,  que  «  les 
«portes  éloient  fermées»;  Et  fores  essent  clausœ 
(  Joan.  XX.  19-)  :  nul  n'y  pouvoit  entrer  que  le  Fils 
do  Dieu;  si  bien  que  ,  les  voyant  séquestrés  du 
monde,  il  vint  tout-;i-coup  leur  donner  la  paix; 
Pax  vobis.  Et  il  redoubla  encore  une  fois  celte  bien- 
heureuse salulalion,  lorsqu'il  vit  qu'ils  le  regar- 
doicnt ,  et  ne  s'attachoient  qu'à  lui  seul;  Dixiler^à 
eis  ilerùni  :  Pax  vobis  (Ibid.  21.).  Enfin  la  troi- 
sième chose  que  j'ai  observée,  c'est  qu'il  leur  fait 
présent  de  ces  dons  célesles,  il  leur  donne  son  Saint- 
Esprit  :  Accipite  Spirituni  sanctum  (Ibid.  5?2.)  Il 
les  envoie  par  toute  la  terre  le  porter  5  tous  les  fidèles: 
a  Gomme  mon  Père  m'a  envoyé,  ainsi,  dit-il,  je 
«vous  envoie  »  :  allez- vous  -en  étendre  par  tous  les 
peuples  la  grâce  qui  vous  a  été  accordée;  «  Ceux 
«dont   vous  rcmetlrcz  les   péchés,  j'entends  qu'ils 
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»lcur  soirnt  remis  »:  Sicul  nusît  v\e  Palcr ,  cl  c^o 
niitlovos;...  quorum  rcniiscritis pcccata,  retnitlun- 
tur  cis  (Joan.  xx.  21.  sô.).  \o\\\\  trois  circonstance» 
de  notre  Kvanj;ile ,  Ie>qucls ,  Messieurs,  si  nous 
entendons  ,  nous  y  lirons  nianiiesloinent  toute  l'jiis- 
toire  (le  notre  paix.  \  ous  demandez  par  (juels 
ni<»yens  elle  a  à\.é  l'aile  et  le  Fils  de  Dieu  vous  monln; 
ses  plaies:  vous  dt^sirez  en  savoir  les  conditions; 
regarde/,  dans  son  l'^van^ilc  s<*s  (liseij>les  séquestrés 
du  monde,  (|ui  n'ont  (raltaclicment  (ju'à  lui  seul  : 
vous  en  voulez  cnlin  connoitre  les  fruits;  voyez  le 
Saint-Esprit  répandu,  elles  dons  du  ciel  versés  sur 
les  hommes. 

Mais  peut-être  qu«^  ce  mvstère  de  paix  ne  vous 
paroil  pas  encore  assez  clairement;  nultons-le,  s'il 
se  peut,  dans  mi  plus  grand  jour,  cl  réduisons  en 
peu  de  paroles  tout  rt)rclre  de  notre  de'ssein  ,  sur  le 
londeujent  d(;  notre  l'évangile.  Ma  proposition  géné- 
rale, c'est  que  le  Fils  de  Dieu  a  lait  jKtlre  paix  :  <t 
pour  vous  en  expliquer  le  particulier,  je  dirai  ])re- 
mièrenienl,  chrétiens,  que  le  moyen  donl  il  s'est 
servi ,  c'a  été  sa  mort ,  et  c'est  ce  qu'il  nous  enseigne 
en  montrant  ses  j)laies  :  secondement,  je  vous  ferai 
voir  qur  la  condition  qu'il  nous  impose,  c  est  de 
renoncer  aux  intelligences  cpie  nous  avions  avec  h^ 
monde  et  les  autres  ennemis  de  Dieu;  cVst  pour- 
quoi il  ne  donne  sa  paix  qu'à  ceux  qu'il  trouve 
retirés  du  monde.  Fnlin  je  conclurai  ce  discours, 
<'n  vous  propf»sant  le>  fruits  admirables  de  cette 
sainte  et  divine  paix,  par  le  rétablissement  du  com- 
merce entre  le  ciel  et  la  terre;  cl  c'est  ce  que  le 
Fils  de  Dieu  nous  fait  Lien  ent<'ndrc,  en  donnant 
son  esprit  5  ses  saints  apôtres  ,  et  les  envoyant  par 
tout  l'univers  pour  y  répandre  de  toutes  parts  les 
trésors  célestes.  C'est  en  ])eu  de  mois ,  chrétiens, 
toute  riiisloire  de  noire  paix  :  la  mort  du  Fils   d-.: 
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^Itii  en  n>\.  le  mnyoïi;  renoncer  aux  inlelligenccs , 
,  ,  condition  ;  le  commerce  r(;tabli ,  la  suite  et  le 
liuil.  Soyez  allcnlifs  ,  chrétiens;  et  s'il  reste  quel- 
que obscurité,  elle  sera  bientôt  dissipée  avec  le  se- 
cours de  la  grâce. 

PREMIER  POINT. 

Pour  vous  expliquer  la  manière  dont  sest  laite  la 
paix  de  Di<'u  et  des  houunes ,  j'avancerai  d'abord 
une  chose  qui  n'a  d'exemple  dans  aucune  histoire: 
qnec«'ll<*  paix  se  devoit  conclure  par  la  mort  vio- 
b'nlc  de  Tambassadcur  qui  él'tit  député  pour  la  në- 
j^ocier.  Voilà  une  proposition  inouic  parmi  tous  les 
])ru])K'sdu  monde;  mais  que  la  doctrine,  de  l'Kvan- 
gilenous  fait,  voir  très-indubitable.  Que  Jésus-Chri>l 
soit  l'ambassadeur  du  Père  éternel,,  et  son  ambas- 
sadeur pour  traiter  la  paix;  toute  l'Kcrilure  nous 
le  témoigne;  il  se  dit  toujours  l'envoyé  du  Père,  et 
son  envoyé  vers  les  hommes  :  et  qu'il  soit  envoyé 
peur  traiter  la  paix,  non-seulement  ses  paroles, 
mais  tout  l'ordre  de  ses  desseins  le  fait  bien  con- 
noitre.  iWst  pourquoi  saint  Paul  assure  qu'  a  il  est 
»  notre  paix  »  :  Ipsc  cnhn  est  pnx  rxostra  (  Kphes.  ii. 
14.)  ;  et  que  le  Sujet  de  sa  mission,  c'est  la  récon- 
ciliation de  notre  nature  :  «  Dieu  étoit  dans  le  Christ 
»  se  réconciliant  le  inonde  »  :  Detis  cral  in  Clirislo 
munduin  rcconcHians  sibi  (II.  Cor.  v.  19.).  Com- 
bien devoit  être  vénérable  aux  hommes  ce  grand  el 
céleste  envoyé  du  Père  !  outre  la  dignité  de  sa  per- 
sonne ,  nous  le  pouvons  encore  aisément  juger  par 
le  titre  d'ambassadeur  ,  et  d'ambassadeur  de  la  paix. 

Qu'est-il  nécessaire  que  je  vous  rapporte  ce  que 
nul  de  mes  auditeurs  ne  peut  ignorer ,  que  la  per- 
sonne des  ambassadeurs  est  sacrée  et  inviolable. 
C'est  comme  un  traité  solennel ,  où  la  foi  publique 
du  genre  humain  est  intervenue ,  que  l'on  puisse 


lOO  SIR  LA   PAIX 

(îépuler  libiemcnt  pour  traiter  de  la  paix  et  de  Tal- 
liaiicc,  ou  des  iulérêts  communs  des  Etats;  et  vio- 
ler cette  loi  consacrée  par  le  droit  des  gens,  et  (jue 
la  barbarie  même  n'a  pas  effacée  dans  les  âmes  les 
plus  farouches ,  c'est  se  déclarer  ennemi  public  de 
la  paix,  de  la  bonne  foi,  et  de  toute  la  nature  hu- 
n)aine  :  Dieu  même,  comme  protecteur  de  la  société 
du  genre  humain,  est  intéressé  dans  cette  injure  : 
tellement  que  celle  que  l'on  fait  aux  ambassadeurs 
n'est  pas  seulement  une  perfidie ,  mais  une  espèce 
de  sacrilège. 

Et  voici  que  Jésus,  Fils  du  Dieu  vivant,  le  divin 
Jésus,  Jésus  envoyé  aux  hommes  pour  faire  leur 
paix  ,  ô  commission  sainte  et  vénérable ,  a  été  mal- 
traité par  eux  jusqu'à  être  attaché  à  un  bois  infâme. 
Toute  la  majesté  de  Dieu  est  violée  manifestement 
par  celte  action;  non-seulement  parce  qu'il  est  son 
ambassadeur,  mais  encore  parce  qu'il  est  son  Fils 
bien-aimé.  Et  néanmoins  ,  ô  prodige  étrange  ,  celte 
mort ,  qui  devoit  rendre  la  guerre  éternelle  ,  c'est  ce 
qui  conclut  l'alliance  :  ce  qui  a  tant  de  fois  armé  les 
peuples,  a  désarmé  lout-à-coup  le  Père  éternel;  et 
la  personne  sacrée  de  son  envoyé  ayant  été  violée 
par  un  si  indigne  attentat ,  aussitôt  il  a  fait  et  signé 
la  paix.  ^  oici  un  mystère  incroyable  :  Dieu  est  irrité 
justement  contre  la  malice  des  hommes;  et  lorsque, 
par  le  meurtre  de  son  envoyé ,  de  son  Christ ,  de  son 
Fils  unique,  ils  ont  ajouté  le  comble  à  leurs  crimes, 
c'est  alors  qu'il  commence  d'oublier  les  crimes. 

Qui  sera  le  sage  et  l'intelligent  qui  nous  dévelop- 
pera ce  secret  ,  et  qui  nous  apprendra  nettement  ce 
que  Dieu  a  trouvé  de  si  agréable  dans  la  mort  de 
son  Fils  unique  ,  qu'elle  lui  ait  fait  pardonner  les 
péchés  du  monde?  Ce  sera,  IMessieurs,  saint  Au- 
gustin qui  nous  en  donnera  le  fondement  dans  les 
traités  qu'il  a  faits  sur  la  première  épître  de   saint 
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Jean  (  Tract,  vu.  ??.  7.  toin.  m.  pari.  n.  col.  874- 
870.  )  :  il  a  remarque  coaiuie  Irois  principes  de  la 
morl  de  noire  Seio;neur.  Il  a,  dit-il,  élé  livréù  la  îiiort 
par  trois  sortes  de  personnes:  il  a  élé  livré  par  son  Père; 
saint  Paul  :  «  Il  n'a  point  épargné  son  propre  Fils  , 
«mais  il  l'a  livré  pour  nous  tous  »  (  lîom.  vin.  52.  ). 
Il  a  élé  livré  par  ses  ennemis;  Judas  l'a  livré  aux 
Juifs  :  E^o  vobis  ciim  tradam  (Maltli.  xwi.  i5.  )  ; 
lis  Juifs  l'ont  livré  à  Pilate  :  T radidcrunt  Pontio 
Pllaio  prasidi  (  Matlli.  xxvii.  2.  )  ;  Pilate  l'a  livré 
aux  soldats  pour  le  n)rltre  en  croix:  Tradidit  mi- 
Ithus  ad  cruel /i^endum  (  Ibid.  2G.  ).  iSon -seule- 
ment ,  Messieurs  ,  il  a  élé  livré  par  son  Père  ,  et 
livi»é  par  ses  ennemis  ,  mais  encore  livré  par  lui- 
même.  Saint  Paul  en  est  touché  jusqu'au  fond  de 
lame  ,  lorsqu'il  écrit  ainsi  aux  Galales  :  «  Ce  que 
»  je  vis  maintenant,  je  vis  en  la  foi  du  Fils  de  Dieu 
»qui  m'a  aimé  et  s'est  livré  lui-même  pour  moi»  ; 
Et  tradidit  semeiipsam  pro  ine  (  Galal.  11.  20.  ). 
Voilà  donc  le  Fils  de  Dieu  livré  à  la  morl  par  de  diffé- 
rentes personnes  et  par  des  motifs  Lien  opposés.  Son 
Père  l'a  livré  pour  salislaire  à  sa  justice  irritée  ;  «  Il 
»  ne  lui  a  pas  pardonné  »  ;  Non  pepercit  ,  dit  saint 
Paul  (  lîom.  VIII.  02.  )  :  Judas  l'a  livré  par  avarice  ; 
les  Juifs  parenvie;  Pilate  par  lâcheté;  et  lui-même 
par  obéissance. 

Dans  ces  volontés  si  diverses,  il  nous  faut  recher- 
cher ,  mes  Frères  ,  ce  qui  a  pu  faire  la  paix  des 
hommes;  et  pour  cela  il  est  nécessaire  d'en  examiner 
les  différences.  Chose  étrana;e  ,  Messieurs;  nous 
trouvons  dans  un  même  fait  ,  le  Père  et  le  Fils  , 
Judas  et  Pilate  et  les  Juifs.  Tous  livrent  le  Fils  de 
Dieu  au  supplice  ;  tous  le  livrent  par  leur  volonté  , 
et  néanmoins  la  volonté  des  uns  est  très-bonne  ,  et 
celle  des  autres  est  très-criminelle  :  ce  sont  les  n)o- 
tifs  qui  les  distinguent.  Le  Père  et  le  Fils  y  ont  cou- 
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couru  par  une  bonne  volonlé  ;  c'a  élé  par  l'amour 
de  la  justice  :  Judas  au  contraire  et  les  Juifs  par  une 
volonté  Irès-méchanle  ;  c'a  élë  pour  contenter  leurs 
mauvais  désirs.  Voilà  déjà  quelque  diflérence;  mais 
nous  ne  voyons  pas  encore  Lien  distinctement  ce 
qui  a  produit  notre  paix  :  il  est  temps  enfin  de  le 
dire. 

Mettons  ce  mystère  en  plein  jour  ,  et  voyons  ce 
qui  nous  a  réconciliés.  Les  Juifs  ont  livré  Jésus- 
Christ  ;  et  en  le  livrant  par  envie  ,  ils  ont  ajouté  le 
comlde  à  l'iniquité  r  cv.  n'est  pas  pour  faire  la  paix  , 
ni  pour  attirer  le  pardon  des  crimes.  Le  Père  éternel 
l'a  livré  aussi  ;  il  l'a  fait  par  une  volonté  équitable  : 
il  s'est  pris  à  la  caution,  la  partie  principale  étant 
insolvable  ;  il  a  exigé  de  la  caution  le  paiement  de 
la  dette  :  sans  doul(  cette  pensée  éloit  juste;  mais 
je  ne  vois  pas  encore  notre  j)aix  conclue  ;  je  vois  au 
contraire  un  Dieu  qui  se  venf^e  ,  et  qui  exige  ce  qui 
lui  est  dû  ,  de  son  propre  Fils;  il  faut  autre  chose, 
mes  Frères  ,  pour  la  réconciliation  de  notre  nature. 
Mais  entre  ces  Juifs  médians  <t  injustes  ,  et  un  Dieu 
juste,  mais  sévère;  entre  ces  hommes  injustes  qui , 
multipliant  leurs  crimes,  augmentent  leurs  dettes  , 
et  ce  Père  rigoureux  qui  exige  si  sévèrement  ce  qui 
lui  estdû;  je  vois  un  Fils  soumis  et  obéissant,  qui 
prend  sur  soi  volontairement  et  tout  ce  que  les 
hommes  doivent  et  tout  ce  que  le  Père  peut  exiger: 
ce  que  Dieu  a  ordonné  par  justice  ,  ce  que  les 
liommes  ont  accompli  par  envie  ,  il  l'accepte  hum- 
blement par  obéissance.  Chrétiens  ,  ne  craignons 
plus,  notre  paix  est  faite  :  Dieu  exige;  Jésus-Christ 
le  paie  :  les  hommes  multiplient  leurs  dettes  ;  mais 
Jésus 'Christ  se  charge  encore  de  cette  nouvelle  obli- 
gation ;  son  mérite  infini  est  capable  de  porter  el  ie 
payer  tout.  Si  tous  les  hommes  sont  dus ,  comme 
des  victimes,  à  la  justice  divine,  une  victime  de  la 
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dig;nilc  du  Fils  de  Dieu  peut  remplir  lu  place  de 
toutes  les  autres. 

jMais  le  sang  versé  de  son  Fils  irrite  de  nouveau 
sa  colère  :  il  est  vrai;  mais  ce  même  sang  peut 
apaiser  aussi  sa  colère.  En  tant  que  répandu  par  les 
Juifs  ,  ce  sang  de  Jésus-Christ  crie  vengeance;  en 
tant  que  présenté  par  Jésus-Christ  ,  ce  même  sang 
crie  miséricorde  :  mais  la  voix  que  Jésus  -  Christ 
pousse  est  sans  doute  la  plus  puissante;  quelque 
grande  que  soit  la  malice  d'un  alleiitat  commis 
contre  un  Dieu,  il  y  a  encore  plus  de  dignité  dans 
l'obéissance  d'un  Dieu  ;  ainsi  la  miséricorde  l'em- 
porte; et  voilà  ce  grand  mystère  du  chrislianisme. 
L'ambassadeur  est  mort ,  et  la  paix  cnfiu  est  conclue. 
Me  parlons  plus  du  crime  des  Juifs  ,  parlons  de  l'o- 
béissance du  Fils  de  Dieu  :  Cx?ux-là  ont  commis  un 
meurtre  exécrable  :  celui-ci  a  accepté  une  mort  hon- 
teuse avec  une  humililé  sans  exemple;  et  cette  mort 
acceptée  est  capable  d'eiFacer  le  meurtre  commis. 
«  Qu'ils  viennent  seulement ,  ces  bourreaux  qui  ont 
«mis  la  main  sur  Jésus-Christ  ;  qu'ils  viennent,  dit 
Dsalut  Augustin  [Scrm.  lxxvii.  7i.  4.  toin.  v.  coi. 
«420.  )  ,  boire  par  la  foi  ce  sang  qu'ils  ont  répandu 
»par  la  cruauté  ,  et  ils  trouveront  leur  rémission 
»  môme  dans  le  sujet  de  leurs  crimes  » .  Si  la  grâce , 
si  le  pardon  ,  si  la  paix  et  l'alliance  s'étend  jusqu'à 
eux  ,  eh  !  que  peuvent  craindre  les  autres  ? 

Non,  mes  Frères  ,  ne  doutons  plus  que  nous  no 
soyons  réconciliés.  Allons  au  cénacle  avec  les  apôtres 
recevoir  de  Jésus-Christ  le  salut  de  paix  ,  et  a'^orer 
ses  plaies  qu'il  leur  montre.  Je  ne  m'étonne  plus  si 
l'Evangéllste  remarque  que  le  Fils  de  Dieu  leur 
donnant  la  paix,  «  leur  découvre  ses  pieds  et  ses 
«mains  percés»  ;  Et  ostcndit  cls  manus  et  pec/es 
(  Luc  XXIV.  40'  )  •  c'est  que  ces  blessures  ont  fait 
notre  paix  ;  c'est  qu'il  veut  que  nous  en  llsioas  lo 
BossiET.    T.   V.  8 
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Irailé  ,  la  conclusion  ,  la  ralificalion  inlaillible  ,  daii.- 
ces  cicalriccs  sacrées.  Il  les  veut  porter  jusque  dons 
le  ciel;  afin  que  si  son  Père  s'il  rite  contre  la  nialic*; 
des  hommes  ,  il  puisse  continuellement  lui  repré- 
senter ,  dans  ces  divines  blessures  ,  une  image  du 
sacrifice  qui  l'a  apaisé.  11  nous  a  laissé  sur  la  terre 
une  image  de  ce  sacrifice  dans  l'adorable  eucha- 
ristie :  il  en  a  aussi  emporté  une  dans  le  ciel  ;  dans 
les  empreintes  de  ces  plaies  sacrées.  C'est  \h  toute; 
noire  espérance;  c'est  I  unique  appui  des  pécheur». 
Cet  agneau  mystique  de  l'Apocalypse,  qui  paroil 
toujours  devant  le  trône  ,  et  y  paroît  «  lo»ijours 
»  comme  mort  »  ;  tanquàm  occisum  (  Apoc.  v.  6.  )  ; 
c'est-h-dire ,  ce  divin  Jésus  qui  se  montre  au  Père 
céleste  avec  les  marques  de  sa  mort  sanglante  ^  avec 
ses  cicatrices  salutaires  encore  toutes  fraîches  et 
toutes  vermeilles,  toutes  teintes,  si  je  l'ose  dire,  de  ce 
«ang  précieux  et  innocent  qui  a  pacifié  le  ciel  et  la 
terre  ;  c'est  ce  qui  me  fait  approcher  du  trône  de 
Dieu  arec  une  pleine  confiance  ;  sachant  bien  que 
<i  si  j'ai  péché  ,  j'ai  un  avocat  près  du  Père  ,  Jésus- 
)>  Christ  le  juste  »  (  /.  Joan.  ii.  i.  ).  iMais  que  cette 
confiance  ,  Messieurs  ,  n'entretienne  pas  notre  du- 
reté ,  et  ne  nous  endorme  pas  dans  nos  crimes.  Ces 
plaies,  qui  paroissenl  pour  nous  dans  le  ciel  ,  j)a- 
roSlront  contre  nous  dans  le  jugement  :  yidebuni  In 
qvevL  t7'aiisfixcru7i^  {ionn.  xix.  07.  ).  «  Ilsvcrrdn! 
)' celui  qu'ils  ont  percé  »  :  ils  verront  les  cicatrices 
de  ces  plaies  sacrées  qui  font  maintenant  notre  paiv^ 
mais  qui  crieront  alors  hautement  vengeance  conlu- 
noire  endurcissement  ,  et  contre  l'ingratitude  de 
ceux  qui  n'auront  pas  accom])li  la  cnn^lït^^n  'i-ir 
ce  bienheureux   traité  nous  impose. 

SECOND  POIM. 

.Durant    le   temps  de  notre  révolte ,  nous  .iv  us 
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prisses  ongagcinens,  nous  avons enlrclenu  des  cor- 
rcjipondance.s  avrc  les  uiiucmisde  noire  prince;  et , 
comme  dit  le  prophète  Isaïe  ,  «  nous  avons  fait  un 
))tr;;ilé  avec  la  mort,  et  lie  une  société  avec  l'enfer  »  : 
Pcrcussimusfadus  cummorte,  et  cnm  inftiiio  feci- 
mus  pactum  (  Is.  xxviii.  i5.  )  J  c'est-à-dire  ,  quo 
nous  sommes  entrés  avec  le  monde  dans  des  alla- 
chemens  criminels.  Maintenant  ,  pour  jouir  du  bé- 
néfice de  relie  paix  que  notre  céleste  Médiateur  a 
néjîociéc  ,  il  faut  renoncer  h  tous  ces  traités  ,  et 
rompre  pour  jamais  ces  intelligences:  c'est  la  con- 
dition qu'on  n<M;>  inipose  ,  et  elle  est  couchée  eu 
termes  formels  dans  le  même  proj)hète  Isaïe  :  Dele- 
bitur  fœdus  vcstriun  cum  morte ,  et  pnclnm  ve^- 
tnnn  ciun  inferno  non  stabit  (Ibid.  18.  ).  «Votre 
«traité  avec  la  mort  sera  cassé  ,  votre  pacte  avec 
nl'enlér  ne  tiendra  pas  ». 

Pour  entendre  solidement  celte  unique  condition 
de  noire  paix  ,  il  faut  remarquer  avant  toutes  choses 
avec  saint  Augustin  en  divers  endroits  ;  mais  il  le  dit 
admirablement  sur  le  psaumecenl  trente-six,  qu'«il 
»  v  a  deux  cités  diverses  ,  mêlées  de  corps,  séparées 
»(le  cœur,  qui  suivent ,  dit-il  ,  le  courant  du  siècle  , 
«jusqu'à  ce  que  le  siècle  finisse  »  :  Duas  ciritalcs  , 
pcrnuxtas  sibiniterim  corpore.  et  corde  itepa  rat  as, 
currerc  per  isla  volumina  secnlortun  vsquc  in  fi- 
nem  (  In  Psal.  cxxxvi.  n.  1.  lom.  iv.  col.  lôiô.  )  : 
l'une  enferme  dans  son  enceinte  lesenfans  de  Dieu, 
elsc  nomme  Jérusalem;  l'autre  contient  les  hommes 
du  monde,  et  s'appelle  Babylone.  H  n'est  rien  de  si 
opposé  que  ces  deux  villes.  Babylone,  dit  saint  Augus- 
tin {lnPsaLc\\\\\.n.^.coL.\h\l\.  et  scq.  ),apour  sa 
fin  la  paix  temporelle;  et  la  sainte  Jérusalem  se  propose 
la  paix  de  l'éternité.  Les  princes  en  sont  ennemis,  les 
coutumes  toutes  dissemblables,  les  lois  entièrement 
opposées.  S.'iint    Paul    dislingn(y  deux  sorte;  de  lois 

8* 


173  SFR  LA  PAI\ 

(  Rom.  VII.  î>5.  )  :  il  y  a  la  loi  de  l'esprit;  clic  g;ou- 
vcrnedans  Jcriisiiicni  :  il  y  a  la  loi  de  la  chair;  elle 
rè^ne  dans  Bahylone.  Les  citoyens  de  Jérusalem  ne 
doivent  jamais  sortir  de  ses  murailles;  tout  com- 
rnerce  leur  est  interdit  avec  cctlc  cité  criminelle  , 
do  peur  qu'ils  ne  souillent  leur  pureté  dans  ses  con- 
tinuelles profanations. 

Mais  où  donc  pourra-t-on  bâtir  celle  cité  inno- 
cente? qiiellesjiicntagues  assez  hautes,  quelles  mers 
et  quel  océan  assez  vaste  sera  capable  de  la  séparer 
do  crlte  autre  cilé  corrompue?  Ne  recherchons pa?, 
chrétiens  ,  une  place  qui  la  sépare;  elle  ne  doit  pas 
en  cire  éloignée  par  la  distance  des  lieux  :  dessein 
certainement  l)ien  étrange.  Jérusalem  est  bâtie  au 
milieu  même  de  Babylone  ;  ces  peuples  ,  dont  les 
lois  sont  si  difl'érentes  et  les  desseins  si  incompa- 
tibles ,  enfin  qui  ne  doivf'ut  point  avoir  de  commerce 
ensemble  ,  sont  néanmoins  mêlés  par  toute  la  lerre. 
Doù  vient  ceci?  grand  Dieu,  quelle  étrange  con- 
fusion !  vous  qui  a\e7,  si  sagement  et  avec  lanl  d'ordre 
rangé  chaque  chose  en  sa  place  ,  pourquoi  ne  vou- 
lez-vous ])oinl  Sf'parer  les  bons  de  la  troupe  des 
méchans  el  des  impics?  «  Ils  seront,  dit  saint  Au- 
sgustin  (  Iajco  inox  citato  ) ,  mêlés  de  corps  ,  mais 
»  ils  seront  séparés  de  cœur  » .  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu, 
chrétiens,  de  chercher  la  raison  de  ce  mélange  ; 
disons  seulement  ,  en  passant,  que  ce  même  Dieu 
l<Mit-puissant  qui  a  sauvé  les  enfansdansla  fournaise, 
el  Dani«>l  parmi  hs  lions;  qui  a  gardi';  la  famille  de 
IVoé  sur  un  bois  fragile  contre  la  fureur  inévitable 
d's  eaux  universellement  débordées,  et  celle  de  Lot 
de  l'emlrasemenl  et  des  monstrueuses  voluptés  de 
Sodome  ;  qui  a  fait  luire  h  ses  enfans  une  merveil- 
leuse lumirre  parmi  ces  ténèbres  épaisses  qui  enve- 
loppoicul  toute  l'Egypte:  ce  même  Dieu  a  entrepris 
do  l'aire  éclater  son  pouvoir,  en  conservant  l'inno- 
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cence  dans  le  cœur  des  siens  ,  au  milieu  de  la  diîpra- 
vation  générale.  IMeuer  une  vie  innoccnle  loin  delà 
coiTuplion  commune  ,  ce  n'est  pas  une  épreuve  assez 
difficile  pour  connoîlre  la  fulélilé  de  ses  serviteurs; 
mais  les  laisser  avec  les  méchans,  el  leur  faire  obser- 
ver la  justice;  leur  faire  respirer  le  même  air  ,  et 
les  préserver  de  la  contagion;  leslaisivr  mêlés  dans 
l'extérieur,  et  rompre  le  commerce  au  -  dedans  , 
l'œuvre  est  digne  de  sa  puissance  ,  l'épreuve  est 
digne  de  ses  élus;  c'est  pour({uoi  Dieu  a  voulu  éta- 
blir cet  ordre. 

ftiais,  cinéîiens,  qu'il  est  mal  suivi  !  nous,  qui 
sommrs  par  notre  bapléme  les  citoyens  de  Jérusa- 
lem ,  (jue  nous  avons  de  commerce  avec  cette  villn 
ennemie  !  Nous  nous  embarquons  tous  les  jours  sur 
les  fleuves  de  Babyloiie.  Qu'est-ce  h  dire  ceci,  me« 
Frères?  quels  sont  ces  fleuves  de  Babylone  ?  Saint 
Augustin  nous  l'expliquera.  «  Les  fleuves  de  Baby- 
nlone  ,  dit- il ,  c'est  tout  ce  qu'on  aime  et  qui  passe  »  : 
Flumina  Babylonis ,sunt  oinnia  quœluc  aniantiir 
et  ttanseunt  (In  Psal.  cxxxvi.  n.  3.  ubi  suprà  ); 
c'est-à-dire,  les  biens  périssables.  Nous  vovons  ces 
fleuves  passer  devant  nous  ,  ces  fleuves  des  plaisirs 
du  monde;  nous  voyons  les  voluptés  couler  devant 
nous  ,  les  eaux  nous  en  semblent  claires  ,  et  dans 
l'ardeur  de  Tété,  on  trouve  (juelquo  douceur  à  s'y 
rafraîchir  ;  le  cours  enparoit  tran([uille  ,et  on  s'ciu- 
barque  aisément  dessus  ;  et  on  entre  bien  avant  par 
ce  moyen  dans  le  commerce  de  cette  cité  criminelle. 
Mais  que  signifie  ce  commerce  ?  Il  est  bien  aisé  de 
l'entendre  :  ce  n'est  pas  seulement,  M».'ssieurs ,  être 
emporté  quelquefois  par  b.-s  fleuves  de  Babylone; 
c'est  y  entretenir  ses  intelligences  ,  c'est  y  avoir  ses 
parties  liées:  c'est  être  de  ces  intrigues  malicieuses, 
de  ces  cabales  de  libertinage,  enfin  c'est  avoir  le  cœur 
attaché  où  Dieu  ne  le  permet  pas.  Ceux  qui  sont  du 
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monde  de  celte  manière ,  n'en  sont  pas  seulctnenl 
par  emportement;  ils  en  sont  par  traités  exprès,  par 
une  formelle  conspiration  contre  la  profession  chré- 
tienne :  c'est  ce  traité  avec  la  mort,  c'est  cette  al- 
liance avec  l'enfer  :  la  paix  de  Jésus-Christ  n'est  pas 
pour  eux  ,  s'ils  n'acceptent  la  condition  de  quitter 
aujourd'hui  ses  iutelligences. 

Mais  ,  chrétiens,  qu'il  est  mal  aisé  de  tirer  d'eux 
ce  consentement;  que  le  cœur  est  violenté  lorsqu'il 
faut  abandonner  cet  ancien  commerce.  La  solen- 
nité pascale  est  venue  ,  où  la  voix  publique  de  toute 
J'Eglise  presse  les  pécheurs  les  plus  endurcis  à  re- 
tourner à  Dieu  par  la  pénitence  :  combien  ce  cœur 
a-t-il  combattu?  combien  a-t-il  eu  de  pcineh  se  ren- 
dre? Enfin  il  est  venu  à  ce  tribunal  où  Jésus-Christ 
accorde  la  paix  h  quiconque  y  vient  chercher  sa  mi- 
séricorde. Èh  bien  !  as-tu  accepté  la  condition?  as-tu 
renoncé  de  l)onne  foi  à  ces  intelligences  secrètes  où 
•  avoit  engagé  ta  rébellion?  C'est  ce  que  Dieu  exige 
do  nous;  et  saint  Paul  nous  en  montre  la  nécessité 
par  ces  paroles  convaincantes  :  «  Si  nous  sommes 
»  des  créatures  nouvelles,  donc  nos  anciennes  pen- 
aséessont  évanouies,  tout  doit  être  nouveau  en 
mous;  cl  lout  cela  vient  de  Dieii ,  qui  nous  a  ré- 
u  conciliés  par  Jésus-Christ»  (  //.  Cor.  v.  17  .  )  :  c'est- 
à-dire  ,  si  nous  l'entendons,  que  vous  étant  récion- 
ciliés,  vous  ne  devez  pas  vivre  delà  même  sorte,  ni 
avoir  les  mêmes  correspondances  que  lorsqu(^  vous 
étiez  sépari'S  de  Dieu.  Maintenant  que;  vous  êies  ren- 
trés en  paix  avec  lui  ,  la  nouvelle  obligation  <le  cî 
traité  demande  que  vous  preuiez  d'autres  liaisons  : 
frétera  transicrant ;  cccefacta  sunt  omnlanova. 

Entrons  donc  ,  mes  Frères  ,  avec  les  apôlrcsdans 
cette  retraite  mystérieuse;  vivons  désormais  séparés 
du  monde  et  de  toutes  ces  vanités,  et  de  toutes  les 
intelligences  que  nous  y  avons  contractées  contre  le 
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service  de  Dieu.  Ce  seia  dans  celle  retraite  que  Jésus- 
(ihrist  viendra  nous  donner  le  salut  de  paix;  si  nous 
n'y  avons  pas  les  joies  de  la  terre  ,  nous  aurons  la 
joie  de  voir  le  Seigneur  ;  si  la  source  des  plaisirs 
mortels  est  tarie  pour  nous  ,  nous  y  aurons  les  plaies 
de  Jésus  ,  sources  inépuisables  de  douceurs  célestes. 
Enfin  le  commerce  du  monde  rompu  ne  sera  pas 
capable  de  nous  aflliger,  si  nous  y  méditons  sérieu- 
si.'ment  le  commerce  rétabli  avec  le  ciel  par  la  grâce 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  ;  et  c'est  ce  qui  me 
reste  h  vous  dire. 

TROISIEME    POINT. 

C'est  notre  charitable  Ambassadeur  qui  a  rétabli 
en  sa  personne  le  commerce  entre  le  ciel  et  la  terre  : 
il  est  venu  du  ciel ,  qui  est  sou  pays  et  son  naturel 
héritage;  il  est  entré  en  société  avec  les  habitans  de 
la  terre ,  et  étant  dans  cette  nation  étrangère  ,  «  ii 
»y  a  exercé ,  dit  saint  Auguslin ,  un  saini  et  admi- 
»rable  trafic  ».  Il  a  pris  de  nous  les  fruits  malheu- 
reux qu'a  produits  celte  terre  ingrate  :  et  que  nous 
a-t-il  donné  en  échange  ?  car  c'est  ce  qu'il  faut  pour 
le  trafic.  Il  nous  a  apporté  les  biens  véritables  que 
produit  cette  céleste  patrie  ,  la  grâce  ,  la  miséricorde, 
le  Saint-Esprit  :  H  œc  eut  m  livra  commiitatio  facta 
est,  et  divina  sunt  pcracta  commcrcla  ,  mutatio 
reruni  celebrata  in  hoc  muvdo  à  I\  egoliatore cœlesti. 
Vcnit  acciperc  contumelias  ,  dare  honores;  venit 
haurirc  dotorcm  ,  dare  sabiteni  ;  venit  subiretnor- 
tem ,  dare  vitam  (In  Ps.  xxx.  enarr.  11.  n.  3.  tom. 
IV.  col.  146.  ).  Je  vois  dans  i'hisloire  de  mon  Evan- 
gile ,  qu'il  le  répand  abondamment  sur  ses  disciples, 
par  le  soufïle  de  sa  bouche  divine  :  «Recevez  ,  dit-il, 
»le  Saint-Esprit»  [Jean.  xx.  22.).  Il  envoie  ses 
disciples  par  lout  l'univers  ,  pour  y  publier  la  paix, 
Tamnislic  ,  l'abolition  générale  de  tous  les  péchés  , 


I  7'>  SlTv  LA   PAIX 

el  faire  pari  à  tous  les  croyans  des  grâces  célestes 
qu'ils  ont  reçues.  Mais  je  laisse  toutes  ces  choses  ; 
afin  que  je  vous  découvre  une  belle  doctrine  de  notre 
Evangile,  louchant  le  rétablissement  du  commerce 
entre  le  ciel  et  la  terre,  en  conséquence  de  la  paix 
conclue. 

C'est  une  chose  d'expérience ,  que  lorsque  deux 
états  sont  ennemis  ,  ils  n'ont  point  d'ambassadeurs 
les  uns  chez  les  autres;  parce  que  n'y  ayant  point 
de  société  ,  et  le  commerce  étant  rompu  entre  les 
deux  peuples,  il  n'y  a  point  par  conséquent  d'intérêt 
commun  (jui  doive  êlrc  Irailé  j)ar  ambassadeurs. 
.Mais  lorsque  l'alliance  et  le  commerce  sont  enliè- 
rrment  rétablis,  une  des  marques  les  plus  sensibles 
de  réconciliation  et  de  paix ,  c'est  de  voir  de  part 
cl  d'autre  des  ambassadeurs  et  des  résidens  ,  pour 
tniiler  les  intérêts  conmiuns  des  deux  peuples  con- 
li'.dérés.  La  j)ni\  que  Di'-u  l'ait  avec  les  mortels  ,  est 
accompagnée  «le  toutes  les  marques  d'une  parfaite 
réunion  :  c'est  poiu'quoi  ,  toutes  les  hoslilités  étant 
cessées  enlre  le  ciel  el  la  lerre  ,  et  le  commerce  étant 
eiilicremenl  rétabli,  Dieu  veut  avoir  ici  ses  agens  , 
<t  il  nous  permet  aussi  d'en  avoir  au  ciel  pour  y 
ménager  nos  intérêts.  Que  Dieu  ait  ses  agens  sur  la 
terre  ,  vous  le  voyez  dans  notre  Evangile  :  a  Gomme 
»  mon  Père  m'a  envoyé  ,  ainsi ,  dit  le  Fils  de  Dieu  , 
»  je  vous  envie  [Joan.  xx.  ai.  '22.)  :  allez  au  nom 
»  de  mon  Père  et  du  mien  annoncer  par  tout  l'uni- 
svers  la  rémission  des  péchés»  [Luc.  xxiv.  47')  • 
vous  êtes  nos  ambassadeurs  avec  un  pouvoir  si  peu 
limité  que  tout  ce  que  vous  ferez  au  monde  ,  nous 
le  ratifierons  dans  le  ciel  :  Quorum  remiscrilis  pec- 
cata  ,  rcmittuvtur  ets;  et  quorum  relinueritis  ,  re- 
tcnta  SU7U  (  Joan.  xx.  23.  )  :  «  Les  péchés  seront 
»  remis  h  ceux  h  qui  vous  les  remettrez ,  et  ils  se- 
rt vont  retenus  5  ceux  h  qui  vous  les  retiendrez  ». 
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Voilh  Dieu  qui  (kablit  ses  ajcns  dans  la  J<Tiisalcm 
lerreslic  :  qui  sera  le  nuire  ,  mes  Frères  ,  dans  la 
céleste  Jérusalem?  Ce  Jésus  qui  a  fait  la  paix,  ce 
Jésus  qui  paroît ,  dans  notre  Evangile,  glorieux  et 
ressuscité,  prêt  à  retourner  à  son  Père;  c'«;st  lui- 
même  ,  n'en  cherchons  point  d'autre  :  c'est  lui  (pii 
étant  venu  de  la  part  de  Dieu,  pour  traiter  ses  in- 
térêts avec  les  hommes,  remontera  bientôt  dans  le 
ciel  pour  traiter  les  inlérèfs  des  hommes;  c'est  notre 
aj;ent  et  notre*  avocat  aupns  <!<;  Dieu  son  Père  , 
c'est  de  saint  Paul  que  je  l'ai  appris.  «  Jésus-Christ 
«notre  avant-coureur  est  entré  au  ciel;  mais  c'est 
«pour  nous,  dit  saint  Paul  ,  qu'il  y  est  entré  »; 
Prœcursorpro  nob'is  introlvh  Jtsus  (  llebr.  vi.  20.  )  : 
il  est  h  la  droite  de  la  ujajesté;  mais  c'est,  dit  it^ 
même  apôtre  ,  «  alin  de  paroîlre  pour  nous  devant 
nia  face  de  Dieu»  :  ut  apparent  nunc  vulttii  Dei 
pro  nob'is  (  llebr.  ix.  24-  )•  Enlin  il  est  monté  dans  le 
ciel,  chargé  de  toutes  nos  affaires,  «toujours  vi- 
»vant,  dit  saint  Paul,  afin  d'intercéder  pour  nous 
«sans  relâche  »  :  seniper  'iHvens  ad  inlerpeUanduni 
pro  nobis  (llebr.  vu.  20.  ).  C'est  pourquoi ,  voyant 
ses  apôtres  qui  s'allligeoient ,  lui  entendant  dire  qu'il 
ix^tourneroil  bientôt  h  son  Père  :  «  C'est  votre  avan- 
»  tage  ,  dit-il,  que  je  m'en  retourne  à  mon  père  » 
[Joan.  XVI.  7.)  :  si  je  demeure  toujours  avec  vous , 
quel  agent  aurez-vous  au  ciel  ?  mais  si  je  retourne  à 
celui  qui  m'a  envoyé,  vous  aur«'z  auprès  de  lui  un 
charitable  négociateur,  chargé  <le  traiter  toutes  vos 
affaires,  «toujours  vivant,  alin  d'intercéder  pour 
«vous»  :  Sempcr  vivens  ad  interpcUandum  pro 
nobis. 

Après  cela  ,  mes  Frèros  ,  doutons-nous  que  le 
commerce  ne  soit  rétabli  ?  Nous  avons  des  affaires 
au  ciel  :  ou  plutôt  nous  n'avons  point  d'affaires  en 
ce  monde  ;  c'est  au  ciel  que  sont  toutes  nos  affaires  : 
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nous  y  avons  Jésus-Christ  qui  ne  dédaigne  pas  d'être 
notre  agent,  «  toujours  vivant,  dit  saint  Paul,  afin 
')  (rinlcrcédcr  pour  nous  »  :  toujours  vivant ,  sans 
reliiche;  il  n'y  a  pas  un  moment  [d'interruption;  ] 
la  vie  du  ciel  toute  en  action.  Dieu  aussi  a  des  affaires 
parmi  les  hommes;  il  a  des  âmes  ù  gagner  ,  des  élus 
;i  rasseml)lcr  par  toute  la  lerre  :  il  a  aussi  ses  agens 
parmi  les  hommes,  il  y  a  ses  ambassadeurs.  Ces  am- 
i)assadeiu's ,  chrétiens ,  ce  sont  les  ministres  de  ses 
sacrcmcus  et  les  prédicateurs  de  son  évangile;  ce 
sont  cu\  que  Jésus  envoie;  c'est  d'eux  que  saint 
Tnil  a  dit  :  «nous  sommes  des  ambassadeurs  pour 
I?  Jésus-Christ  »  ;  Pro  Clwlslo  crgà  legatîojic  fan- 
^imur  :  «  Dieu  exhorte  les  peuples  par  nous  »  ;  tan- 
<liiàm  l)co  exhortante  per  nos  (II.  Cor.  v.  20.). 
Dieu  a  fait  la  paix  avec  le  monde;  «  mais  il  nous  a  , 
odit  il  [Ib'uL  18.)  ,  confié  ce  traité  de  paix  »  ;  c'est 
il  nous  de  l(^  publier  par  toute  la  lerre;  c'est  îi  nous 
d'exhorter  les  peuples  à  en  observer  les  conditions  : 
enfin  «  il  a  mis  dans  nos  bouches  la  parole  de  ré- 
»  conciliation  »  :  Posait  in  nobis  verbam  réconci- 
lia tionis  (  Ibid.  19.). 

Nous  \oilà  donc,  mes  Frères  ,  établis  ambassa- 
deurs de  la  part  de  Dieu;  c'est  saint  Paul  qui  nous 
en  assure  :  et  que  reste-l-il  donc  maintenant ,  sinon 
que  mettant  en  usage  cette  merveilleuse  qualité  que 
Dieu  nous  donne  ,  nous  vous  disions  avec  cet  apùtre: 
Obsc.crainaspt'o  Ckristo ,  rcconclilaminl  Dco  (Ibid. 
20.  )  ;  «  Nous  vous  prions  pour  Jésus-Christ ,  récon- 
j)  cilicz-vous  avec  Dieu  » .  Oui ,  s'il  y  a  encore  quelque 
ame  endurcie,  s'il  y  a  quelque  pécheur  impénitent 
que  la  parole  de  l'Evangile  ,  que  la  solennité  de  ces 
saints  jours ,  que  les  ordonnances  de  l'Eglise  ,  que  le 
sang  de  Jésus-Christ  n'ait  pas  ému  ;  s'il  y  a  dans  ceti  e 
audience ,  ah  !  Dieu  ne  le  veuille  pas  !  mais  enfin  s'il 
V  a  quelqu'un  si  rebelle  ,  si  opiniâtre  ,  qu'il  n'ait  pas 


FA.ITE  PAR  JÉSUS-CHRIST.  1  79 

encore  acceplé  celte  pnix  si  avantageuse  que  Jésus 
crucifié  a  négociée  h  des  conditions  si  équitables  : 
Obsecramus  pro  Cliristo  :  nous  pourrions  lui  coni 
mander  de  la  part  de  Dieu  ;  «  nous  le  prions ,  nous 
»  l'exhortons,  nous  le  conjurons  pour  Jésus  Christ»  r 
ce  n'est  pas  en  notre  nom  que  nous  lui  parlons;  c'e>l 
pour  Jésus-Christ,  dit  saint  Paul.  Ah!  si  ce  divin 
Sauveur  étoit  sur  la  terre ,  lui-même  parleroit  à  cet 
endurci;  lui-nième,  par  sa  douceur  infinie,  tâche- 
roit  de  surmonter  son  in!;ratiludc  :  mais  il  n'y  est 
j)lus;  il  est  dans  le  ciel,  où  il  fait  nos  aflaircs  auprès 
de  son  Père ,  où  sa  qualité  d'rgcnl  le  demande  , 
«  afin  de  paroîtrc  pour  nous  devant  la  face  «le  Dieu  n  : 
f / 1 apparcdt  71U71C  vultui  Dctpro  iiobis  (Ilcb.  ix.  24.  )• 
N'étant  donc  plus  sur  la  terre  pour  parler  lui-même 
aux  pécheurs  ,  il  a  subslilué  en  sa  plactî  les  apôtres , 
les  pasteurs,  les  prédicateurs.  «C'est  donc  pour 
»  Jésus-Christ,  dit  saint  Paul ,  que  nous  vous  prions»  : 
Obsecramus  pro  Chrislo  ;  et  si  les  prières  ne  suffi- 
sent pas ,  nous  vous  conjurons  de  tout  notre  cœur, 
par  le  soin  de  votre  salut  ,  par  la  paix  que  Jésus- 
(iiuMst  nous  a  donnée,  par  ses  plaies  encore  san- 
glantes qu'il  présente  ù  baiser  h  ses  diùciples  ,  par 
son  esprit  qu'il  répand  sur  eux,  par  cette  charité 
infinie  qui  l'oblige  à  les  envoyer  par  toute  la  terre, 
pour  porter  à  tous  les  croyans  le  repos  de  leur  cons- 
cience, dans  la  rémission  de  leurs  crimes  ;  par  toutes 
ces  grûces ,  mes  Frères ,  et  s'il  y  a  quelque  chose 
encore  qui  soit  plus  capable  de  vous  émouvoir,  nous 
vous  prions  pour  Jésus-Christ ,  réconciliez-vous  avec 
Dieu.  Eh  !  que  faut-il  espérer  de  vous  ,  si  tant  de 
fêtes  ,  tant  de  mystères  ,  et  cette  dévotion  publique 
a'a  pas  amolli  voire  durelé  ?  et  toutefois,  toute- 
fois ,  mes  Frères  ,  tous  les  jours  appartiennent  au 
Seigneur. 
Venez ,  venez ,  convertissez-vous  ;  car  enfin  qu'at- 
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tondez  VOUS  ,  chrétiens,  pour  vous  repentir  do  vos 
crimes?  Quoi,  que  Jésus-dhrist  vous  parle lui-nirme! 
quoi ,  qu'il  vi(Mincavec  tous  ses  foudres  pourébronler 
votre  cœur  do  fer  I  Vaine  et  inutile  attente  I  II  est 
venu  une  fois  .  et  c'est  assez  pour  notre  salut.  Main- 
tenant vous  ne  verrez  plus  sa  divine  face  ,  que  pour 
entendre  prononcer  votre  sentence.  Plût  h  Uieu 
qu'elle  vous  soit  favoraljle!  plût  h  Dieu  que  vous 
soyez  placé*  à  sa  droite  !  Mais  si  vous  voulez  en- 
tendre sa  voix  qui  vous  appellera  un  jour  h  sa  gloire, 
«iitendez  la  voix  de  ses  ministres  qui  vous  appellent 
maintenant  h  la  pénitence  :  Posiiit  in  nobis  rerbimi 
rr^onciliattonis.  Si  vous  écoutez  les  ambassadeurs  , 
le  souverain  viendra  au-devant  de  vous;  si  vous  ac- 
replez  cette  paix  qu'il  vous  présente  eu  ce  monde  , 
il  vous  fera  jouir  <le  la  paix  (|u'il  vous  réserve  au 
sii^'cle  futur  ,  avec  le  Père ,  le  Fils,  et  le  Suint-Esprit. 
.Imcn. 
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lu:  ITiOISIÈME   DIMANCHE  APRf^S   PAQL'Ii  , 

VhÈCUt  A   DlJO?f  DI.VANT   il.    LE   PRIXCE. 
Si;U  LA  PROVIDENCE. 


Pourquoi  la  Providence  a-t-pllc  éprouve  tant  de  contradictions. 
Attention  au  jugement  dernier,  unique  moyen  pour  résoudre 
toutes  les  difficultéj  qui  naissent  des  désordres  qui  sont  dans 
ce  monde.  Raisons  qui  doivent  porterie  juste  à  ne  point  s'im- 
patienter dans  ses  adlictions  ,  à  ne  point  murmurer  contru  la 
prospérité  des  inipies,  et  à  ne  point  la  désirer.  Combien  les 
maux  qu'il  endure  lui  sont  utiles  pour  sa  guerisun  :  secoure  que 
Dieu  lui  donne  pour  se  soutenir  contre  tous  les  arcidcns  de  la 
vie  ,  dans  l'espérance  assurée  d'une  joie  immortelle. 


Mundus  autem  gaudebit ,  vos  autem  conlrislabiinini  ; 
sed  Iristilia  YCstra  vertctur  iu  gaudiuiii. 

Le  monde  se  réjouira  ;   et  vous  serez  dans  la  tristesse  ; 
mais  votre  tristesse  se  changera  enjoie(iùaa.  xvi.  20.). 

mJe  toutes  les  passions  qui  nous  li'oublcnt,  je  ne 
crains  point,  fidèles,  de  vous  assurer  ([uc  la  plus 
pleine  d'illusion  c'est  la  joie,  bien  qu'ellesoil  la  plus 
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(lôsircc  :  cl  le  Sap;o  n'a  jamais  parléavcc  plus  de  sens  . 
cjuc  lorsqu'il  a  dit  dans  l'EccIésiasle  «  qu'il  répuloit 
»le  ris  uuc  vvvcuv ,  t-t  (jui*  la  jol»»,  tloit  une  Ironipc- 
»ric»:  Risum  rcptuavit  crrorcin  (  Ecclos.  ii.  y.). 
Et  la  raison,  c'est ,  si  je  ne  me  trompe  ,  que,  depuis 
la  d6soh(î'issance  de  l'homme ,  Dieu  a  voul-i  retirer 
à  lui  tout  ce  qu'il  avoil  répandu  «le  solide  contenle- 
inenl  sur  la  terre  «lans  l'innocence  des  connnence- 
mcns  :  il  l'a ,  dis-je,  voulu  retirer  à  lui,  pour  le 
rendre  un  jour  h  ses  bienheureux;  et  que  la  petite 
goutte  de  joie  qui  nous  est  restée  d'un  si  ^rand  dt'hris  , 
n'est  pas  capable  «Icsatisfaireuneamedont  lesdésiis 
ne  sont  point  linis ,  et  qui  ne  se  peut  jamais  reposci 
cnren  Dieu.  C'est  pourijuoi  nous  lisons  dans  notre 
Evangile  que  Jésus  laisse  la  joie  au  monde  ,  comme 
un  présent  qu'il  estime  peu;  Minidus  p^audcbit  , 
»>t  que  le  partage  de  ses  enfans  ,  c'est  mie  salutaire 
tristesse  «|ui  ne  veut  point  être  consolée  par  les 
plaisirs  que  le  monde  clierche  ;  vos  autem  conlrls- 
titln'ininf. 

Mais  encore  que  le  sujet  de  mon  évangile  m'oblige 
aujourd'hui  à  vous  foire  voir  la  vanité  des  réjouis- 
sances du  monde  ,  ne  vous  persuadez  pas  ,  chrétiens  , 
que  je  veuille  par-lh  tempérer  la  joie  de  la  belle  jour- 
née que  nous  attendons.  Je  sais  bien  que  Terlullicn 
a  dit  autrefois  ,  que  «  la  iicenec  ordinaii  emeni  épioit 
^  lrtempsd«'sréjouissnnr(-spnbli(|ues  ,  et  ({u'elle  n'en 
«trouvoit  point  qui  lui  lut  plus  propre  »  :  Eslomnh 
publicfr  latiliœ  luxuria  captalrlx  (  De  Corona.  n. 
i.î.  ).  Mais  celle  que  nous  verrons  bientôt  éclater, 
est  si  raisonnable  et  si  bien  fondée ,  que  l'Eglise 
même  y  veut  prendre  p.ui  ,  qu'elle  y  mêlera  ses 
actions  de  grâces  ,  dont  cette  chapelle  royale,  réson- 
nera toute  :  et  d'ailleurs  il  est  impossible  que  cette 
joie  ne  soit  infiniment  juste ,  venant  d'un  principe  de 
reconuoissance. 
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Et  ccrlainemcnt ,  Monseigneur,  quelque  j^ran'Is 
préparatifs  que  l'on  fasse  pour  recevoir  deunin  votre 
Allesse  ,  son  entrée  n'aura  rien  do  plus  nuignifiquc  , 
rien  de  plus  grand  ni  de  plus  glorieux  ,  que  les 
vreux  et  la  rcconnoissancepuhliquedelouslesordres 
de-  celte  province ,  que  voire  haute  générosjlé  a 
comblée  de  biens,  et  h  qui  votre  m:iiu  année  a 
donné  la  paix,  qu<^  votre  autorité  lui  conserve.  Le 
plus  digne  emploi  d'un  grantl  prince  ,  c'est  de  sauver 
les  paysenliers ,  et  de  montrer,  comme  votre  Altesse  , 
l'éminence  dosa  dignité  par  l'étendue  de  ses  influen- 
ces. C'est  l'effet  le  plus  relevé  que  |>uisse  produire 
en  vous  votre  sang  illustre  ,  mêlé  si  souvent  dans 
celui  des  rois.  Toutes  ces  obligations  si  universelle- 
ment répandiu'S,  ce  soiU  ,  Mouseignem'  ,  autant  de 
colonnes  que  vous  éiigez  h  votn;  gloire  dans  le> 
eœurs  des  hommes,  colonnes  augustes  et  majes- 
tueuses, et  plus  durables  que  tous  les  marbres;  oui , 
plus  fermes  et  plus  durables  que  tous  les  marbres. 
Autrefois  de  pareils  bienfaits  vous  ont  dressé  de 
pareilles  marques  dansc«'tl«>  villt»  illustre  et  fameuse 
«pic  l'Iùnpire  nous  a  rendu»*  ,  <'t  qui  a  été  si  long- 
tojnps  heureuse  sous  votre  conduite,  l'allés  dm-ent  et 
dm'eront  à  jamais  dans  lesafleclions  «le  ces  peuples, 
qu'un  si  long  temps  n'a  pas  altérées.  Que  de  tro- 
j)hécs  de  cette  nature  s'étoit  élevés  en  C u venue  votre 
iime  si  grande  et  si  bienfaisante  I  L'envie  n'a  jamais 
pu  les  abattre  relie  les  a  peut-être  couverts  pour  un 
temps  ;  mais  enfin  ,  tout  le  monde  a  ouvert  les  yeux  , 
et  l'éclat  solide  de  votre  vertu  a  dissipé  l'illusion  de 
(pielipies  années.  Tant  il  est  vrai  ,  Mon>eigncur  , 
({u'une  puissance  si  peu  limitée ,  et  qui  ne  s'occupe  , 
connue  la  votre  ,  qu'h  faire  du  bien  laisse  des  impres- 
sions iunnortelles.  Maisjencprélends  pas  ici  prévenir 
les  doctes  et  éloquentes  harangues  par  lesquelles  vol  re 
Altesse  sera  célébrée.  Je  dois  ma  voix  au  Sauveur  des 
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ames  et  aux  vérités  de  son  Evangile  :  il  me  siilllt 
d'avoir  (lit  ce  mot ,  pour  me  joindre  aux  acclamalions 
du  public  ,  cl  témoigner  la  part  que  je  prends  aux 
avantages  de  ma  patrie.  Ecoulons  maintenant  parler 
Jésus-Clirist ,  après  «jue,  etc. 

Ce  que  dit  Tertullien  est  Irès-véritable,  «  que  les 
«hommes  sont  accoutumés,  il  y  a  lony;-lemps  ,  h 
«manquer  au  respect  qu'ils  doivent  à  Dieu  »,  et  à 
traiter  peu  révéreiumenl  les  choses  sacrées;  Scmpev 
humana  p;cns  nialc  de  Dca  incniit  (  Apolog.  n.  ^o.)  : 
cir  outre  que,  dès  l'origine  du  monde,  l'idolâtrie  a 
«livisé  son  empire,  et  iui  a  voulu  donner  des  égaux; 
l'ignorance  téméraire  et  précipitée  a  gâté,  autant 
qu'elle  a  pu,  l'augusle  pureté  de  son  eln'!,  par  les 
opinions  élrang<'s  qu'cIN.'  en  a  formées.  L'homme  a 
en  l'audiice  de  lui  disputer  lous  les  avantages  de  sa 
nature,  et  il  me  seroit  aisé  de  vous  faire  voir  qu'il 
n'y  a  aucun  de  ses  allribuls  qui  n'ait  élé  l'objet  de 
quelque  blasphème.  Mais  (b;  toutes  ses  perleclions 
iulinies  ,  crilc  (jui  a  élé  expo^éeh  des  conlr.idiclions 
j)lus  opiniiilres,  c'est  sans  doute  celle  Providence 
éternelle  qui  gouverne  les  choses  humaines.  Rien 
n'a  paru  ])lus  insupportable  h  l'arrogance  d(;s  liber- 
tins ,  que  de  se  voir  continuellement  observés  par 
cet  œil  toujours  veillant  de  la  Providence  divine:  il 
leur  a  paru,  à  ces  libertins,  que  c'étoit  une  con- 
trainte importune  de  reconnoitre  qu'il  y  eût  au  ciel 
une  force  supérieure  qui  gouvernât  lous  nos  mouvo- 
uieJis,(!t  châtiât  nos  actions  déréglées  avec  une 
autorité  souveraine.  Ils  ont  voulu  secouer  le  jougde 
celle  Providence  qui  veille  sur  nous;  afin  d'entre- 
tenir dans  l'indépendance  une  liberté  indocile,  qui 
les  porte  à  vivre  à  leur  fantaisie,  sans  crainte,  sans 
retenue  et  sans  discipline. 

Telle  éloit  la  doctrine  des  Epicuriens  ,  laquelle  , 
toute  brululo  qu'elle  est,  tâchoil  de  s'appuyer  sur 
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<los  argumens  ;  cl  ce  qui  paroissoit  le  plus  vraisera- 
Llahlc,  c'est  la  prouve  qu'elle  a  lirce  de  la  dislribu- 
Lion  tics  biens  et  des  maux  ,  telle  qu'elle  est  rei)r6- 
senl(''e  dans  noire  Evangile.  «  Le  monde  se  réjouira, 
«dit  le  Fils  de  Dieu  ,  et  vous,  mes  disciples,  vous 
»  serez  tristes  »(  «/oan.  xvi.  20.  ).  Qu'est-ce  h  dire 
c<'ci ,  chrétiens?  Le  monde  ,  les  amalt  urs  des  biens 
périssables  ,  les  ennemis  de  Dieu  seront  dans  la  joie: 
encore  ce  désordre  est-il  supportable;  mais  vous  , 
ô  justes  ,  o  enliuis  de  Dieu,  vous  serez  dans  l'alUIc- 
tion  ,  dans  la  tristesse.  C'est  ici  que  le  libertinage 
s'écrie  que  l'innocenc*'  ainsi  o|)priinée  rend  un  témoi- 
gnage ceitain  contre  la  Providence  divine  ,  et  fait 
voir  que  les  allaires  humaines  vont  au  hasard  et  k 
rHvenlurc. 

Ah  !  lidèles  ,  qu'oj)pos('rons-nous  h  cet  exécrable 
blasphème,  et  comiufiil  dél'cndrons-tious  contre  les 
impies  les  vérités  que  nous  adorons .'  Ecouterons-nous 
les  amis  de  Job  ,  qtii  lui  soutiennent  qu'il  est  cou- 
pable,  parce  qu'il  éloit  allligé;  et  que  sa  vertu  éloik 
ftiusse  ,  parce  qu'elle  éloil  exercée?  «  Quand  est- ce 
Dque  l'on  a  vu  ,  disoient-ils ,  que  les  gens  de  bien 
«lussent  maltraités?  cela  ne  se  peut,  cela  ne  se 
Dpeul  r>  (  Job.  IV.  7.  ).  Mais  au  contraire  ,  dit  le  Fils 
de  Dieu,  ceux  dont  je  prédis  les  allliclions,  ce  ne 
sont  ni  des  trompeurs  ni  des  hypocrites;  ce  sont  mes 
disciples  les  plus  fidèles,  ce  sont  ceux  dont  je  pro- 
pose la  vertu  au  monde,  comme  l'exemple  le  plus 
achevé  d'une  vie  bonne.  «  Ceux-lh  ,  dit  Jésus  ,  seront 
»  aliligés  »  ;  f^os  autein  contristabiinini  :  voilà  qui 
paroît  bien  étrange,  et  les  amis  de  Job  ne  l'ont  pu 
comprendre. 

D'autre  part ,  la  philosophie  ne  s'est  pas  moins 
embarrassée  sur  cette  dilîiculté  importante  :  écoulez 
comme  parloient  certains  philosophes  ,  que  le  monde 
appeloil  les  stoïciens.  Ils  disoieut  avec  les  amis  de 
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Job  :  C'est  une  erreur  de  s'ima{;;iner  que  l'iiomme 
de  bien  puisse  cire  aflligé  ;  mais  lis  se  prenoient 
d'une  autre  manière  :  c'est  qi;elesage,  disoicnt-i!s  , 
est  invulnérable  et  inaccessible  à  toute  sorte  de 
maux  :  quelque  disj;ràce  qui  lui  arrive,  il  ne  j)eut 
jamais  être  malheureux  ,  parce  qu'il  est  lui-même 
sa  félicité.  C'est  le  prendre  d'un  ton  bien  haut  pour 
des  hommes  foibles  et  mortels.  Mais,  d  maximes 
vraiment  pompeuses  !  o  insensibilité  nfTeclée  !  o 
lausse  et  imaginaire  sagesse  ,  qui  croit  être  forte  , 
parce  qu'elle  est  dure,  et  généreuse,  parce  qu'elle 
est  enflée  !  Que  ces  principes  sont  opposés  h  bi 
modeste  simplicité  du  Sauveur  des  amcs  !  qui  consi- 
dérant dans  notre  Evangile  ses  fidèles  dans  l'alîlic- 
tion  ,  confesse  qu'ils  en  seront  attristés;  Fos  autan 
contrtstabànini  :  et  parlant  leurs  douleurs  seront 
effectives. 

Plus  nous  avançons ,  chrétiens  ,  plus  les  difficultés 
nous  paroissent  grandes.  .Mais  voyons  encore  en  un 
n)0t  le  dernier  effort  de  la  philosophie  impuissante  ; 
afin  que ,  reconnoissant  l'inutilité  de  tous  les  remèdes, 
noiis  recourions  avec  plus  de  foi  h  l'Evangile  du 
Sauveur  des  âmes.  Sénèque  a  fait  un  traité  exprès 
pour  défendre  la  cause  de  la  Providence  et  fortifier 
le  juste  souffrant;  oîi  après  avoir  é})uisé  toutes  ses 
sentences  pompeuses  et  tous  sesraisonnemens  magni- 
fiques, enfin  il  introduit  Dieu  parlant  en  ces  lern)es 
a\i  juste  et  h  l'homme  de  bien  affligé  :  «  Que  veux-tu 
»que  je  fasse  ,  dil-il ,  je  n'ai  pu  te  retirer  decesmaux, 
»mais  jai  armé  ton  courage  contre  loules  choses  »  : 
Oxila  non  polcram  vos  islis  snbdticere,  anlmos 
vcstros  adv crsiis oinnia  armavl  (DePiovidenl.  caj). 
VI.  ).  Je  n'ai  pu  :  quelle  parole  à  un  Dieu  !  Est-ce 
donc  une  nécessité  absolue  qu'on  ne  puisse  prendre 
lo,  parti  de  la  Providence  divine ,  sans  combattre 
onvertemenl  sa    tonte-puissance  ?  C'est  ainsi  que 
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réussit  la  philosophie,  quand  elle  se  mêle  de  faire 
parler  celle  majeslé  souveraine,  el  de  pénétrer  ses 
secrets. 

Allons,  fidèles,  h  Jésus-Christ,  allons  à  la  véi-^- 
table  sagesse.  Ecoutons  pnrier  notre  Dieu  dans  sa 
langue  naturelle,  je  veux  dire  dans  les  oracles  de 
son  Ecriture.  Cherchons  aux  innocens  allligés  des 
consolations  plus  solides  dans  l'évangile  de  cette 
journée.  Miis  alin  de  procéder  avec  ordre,  rédui- 
sons nos  raisonneuiens  h  trois  chefs,  tirés  des  paroles 
du  Sauveur  des  âmes,  que  j'ai  alléguées  pour  mon 
texte,  a  Le  monde,  dit-il,  se  réjouira,  et  vous  ,  ô 
»  justes  ,  vous  serez  tristes;  mais  votre  tristesse  sera 
«changée  en  joie».  Le  monde  se  réjouira;  mais  ce 
sera  certainement  d'une  joie  telle  que  le  monde  la 
peut  avoir,  trompeuse,  inconstante  et  imaginaire  , 
parce  qu'il  est  écrit  que  «  le  monde  passe  »{I.Joan. 
II.  17.  )  *  ^^if^ndus  autcm  gaudebit.  «  Vous  ,  ô 
«justes,  vous  serez  tristes  »  ;  mais  c'esl  votre  méde- 
cin qui  vous  parle  ainsi,  et  qui  vous  prépare  celte 
amertume;  donc  elle  vous  sera  salutaire  :  f^os 
autcm  contrlstablminl.  Que  si  poiit-êlre  vous  vous 
plaignez  qu'il  vous  laisse  sans  consolation  sur  la  terre 
au  milieu  de  tant  de  misères ,  voyez  qu'en  vous 
donnant  cette  médecine,  il  vous  présente  de  l'autre 
main  la  douceur  d'une  espérance  assurée,  qui  vous 
ôte  tout  ce  mauvais  gaût  ,  et  remplit  voira  amc 
de  plaisirs  célestes  :  ï  Votre  tristesse  ,  dit-il ,  sera 
»  changée  en  joie  »  :  Trislhla  vestra  verielur  in 
gamlium. 

Par  conséquent,  ô  homme  de  bien,  si  parmi  les 
aîllictions  il  l'arrivé  de  jeter  les  yeux  sur  la  prospé- 
rité des  médians,  que  ton  cœur  n'en  murmure 
point,  parce  qu'elle  ne  mérile  pas  d'être  désirée; 
c'est  la  première  vérité  de  notre  Evangile.  Si  cepen- 
dant les  misères  croissent ,  si  le  Hirdeau  desmalheurs 
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s'augmenlc  ,  ne  te  hiissc  pas  accabler;  et  rcconnois  , 
daijs  la  (louloup  qui  te  presse,  l'opération  du  méde- 
cin qui  te  guérit  :  P'os  autcm  C07ilristabimini;  c'est 
le  second  jioint.  Enfui  si  tes  forces  se  diminuent  , 
soutiens  ton  courage  abattu ,  par  l'attente  du  bien  que 
l'on  le  propose,  qui  est  une  santé  éternelle  dans  la 
bienheureuse immoitalilé  :  Trislltiavcstra  vevtetur 
in  f^auditun  ;  c'est  par  où  je  finirai  ce  discours.  Et 
voih  en  abrégé  ,  chrétiens  ,  toute  l'économie  de  cet 
entretien ,  et  lo  sujet  du  saint  Evangile  que  l'Eglise 
a  lu  ce  malin  dansla  célébration  des  divins  mystères. 
Reste  que  vous  vous  rendiez  attentifs  à  ces  vérités 
imporlanlrs.  Laissons  fous  les  discours  superflus  ; 
celle  matière  est  essentielle,  allons  à  la  substance  / 
des  choses  avec  le  secours  de  la  grâce. 

PREMIER  POINT. 

Pour  entrer  d'abord  en  matière,  je  commence 
mon  raisonnement  par  cette  proposition  infaillible, 
qu'il  n'est  rien  de  mieux  ordonné  quelesévénemens 
des  choses  humaines;  et  toutefois  qu'il  n'est  rien 
aussi  où  la  confusion  soit  plus  apparente.  Qu'il  n'y 
ait  rien  de  n)ieux  ordonné  ,  il  m'r.^t  aisé  de  le  faire 
voir  par  ce  raisonnement  invincible. 

Plus  les  choses  louchent  de  près  h  la  Providence 
et  à  la  sagesse  divine ,  plus  la  disposition  en  doit 
être  belle  :  or  dans  toutes  les  parties  de  cet  univers. 
Dieu  n'a  rien  de  plus  cher  que  l'homme,  qu'il  a  fait 
à  sa  ressemblance  :  rien  par  conséquent  n'est  mieux 
ordonné  q>ie  ce  qui  touche  cette  créature  chérie  , 
et  si  avantagée  par  son  Créateur.  Et  si  nous  admi- 
rons tous  les  jours  tant  d'art,  tant  de  justesse,  faut 
d'économie  dans  les  astres  ,  dans  les  élémens,  dans 
toutes  les  natures  inanimées  ;  à  plus  forte  raison  . 
doii-on  dire  qu'il  y  a  un  ordre  admirable  dans  en 
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qui  regarde  les  hommes.  Il  y  a  donc  certainement 
l)eaucoiip  d'ordre;  et  toutefois  il  faut  reconnoitre 
qu'il  n'y  a  rien  qui  paroisse  moins.  Au  contraire  , 
plus  nous  pénétrons  dans  la  conduite  des  choses 
humaines  ,  dansles  événemens  des  alfaires  ,  plus  nous 
sommes  contraints  d'avouer  qu'il  y  a  beaucoup  de 
désordre.  Ce  seroit  une  insolence  inouie  ,  si  nous 
voulions  ici  faire  le  procès  à  tout  ce  qu'il  y  a  jamais 
eu  de  grand  dans  le  monde.  Il  y  a  eu  plus  d'un 
David  sur  le  trône;  ce  n'est  pas  pour  une  fois  seu- 
lement que  la  grandeur  et  la  pieté  se  sont  jointes  • 
il  y  a  eu  des  hommes  extraordinaires  que  la  vertu 
a  portés  au  plus  grand  éclat  :  et  la  malice  n'est  pas 
si  universelle  ,  que  l'innocence  n'ait  été  souvent 
couronnée. 

Mais  ,  chrétiens,  ne  nous  flattons  pas;  avouons  , 
h  la  honte  du  genre  humain ,  quo  les  crimes  les  plus 
hardis  ont  été  ordinairement  plus  heureux  que  les 
vertus  les  plus  renommées.  El  la  raison  en  est  évi- 
dente :  c'est  sans  doute  que  la  licence  est  plus  entre- 
prenante que  la  retenue.  La  fortune  veut  être  prise 
par  force;  les  affaires  veulent  être  emportées  par  la 
violence  :  il  faut  que  les  passions  se  remuent,  il  faut 
prendre  des  desseins  extrêmes.  Que  fera  ici  la  vertu 
avec  sa  foible  et  impuissante  médiocrité  ?  je  dis  , 
foible  et  impuissante  dans  l'esprit  des  hommes.  Elle 
est  trop  sévère  et  trop  composée  :  c'est  pourquoi  le 
divin  Psalmiste,  après  avoir  décrit  le  bruit  que  les 
pécheurs  ont  fait  dans  le  monde  ,  il  vient  ensuite  à 
parler  du  Juste  :  «Elle  Juste  ,  dit-il,  qu'a-t-ilfait»? 
Justus  aiitem  quid  fecU?  {Ps.  x.  5.)  11  semble  , 
dit-il,  qu'il  n'agisse  pas;  et  il  n'agit  pas  en  effet  selon 
l'opinion  des  mondains ,  qui  ne  connoissent  point 
d'action  sans  agitation ,  ni  d'affaire  sans  empresse- 
ment. Le  juste  n'ayant  donc  point  d'action,  du 
moins  au  sentiment  des  hommes  du  monde ,  il  ne 
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laiit  pas  s'clonner,  fidèles,  si  les  grands  succès  ne 
sont  pas  pour  lui. 

Et  certes  l'expérience  nous  apprend  assez  que  ce 
(jiii  nous  meut ,  ce  qui  nous  excite,  ce  n'est  pas  la 
droite  raison  :  on  se  contente  de  l'admirer  et  de  la 
faire  servir  de  prétexte;  mais  l'intérêt,  la  passion, 
la  vengeance ,  c'est  ce  qui  agite  puissamment  les 
ressorts  de  l'ame  :  et  en  un  mot  le  vice  ,  qui  met 
tout  en  œuvre,  est  plus  actif,  plus  pressant,  plus 
j)rompt;  et  ensuite ,  pour  l'ordinaire ,  il  réussit  mieux 
que  la  vertu  ,  qui  ne  sort  point  de  ses  règles ,  qui  ne 
marche  qu'à  pas  comptés ,  qui  ne  s'avance  que  par 
mesure.  D'ailleurs,  les  histoires  saintes  et  profanes 
nous  montrent  partout  de  fameux  exemples  qui  font 
voir  les  prospérités  des  impies  ,  c'est-à-dire ,  l'iniquité 
triomphante.  Quelle  confusion  plus  étrange  !  David 
même  s'en  scandalise,  et  il  avoue  que  sa  constance 
devient  chancelante ,  «  quand  il  considère  la  paix  des 
«pécheurs»;  Pacetn peccatoriun  videns  (Ps.  lxxii. 
5.  )  :  tant  ce  désordre  est  épouvanlahle;  et  cepen- 
dant nous  vous  avons  dit  qu'il  n'est  rien  de  mieux 
ordonné  que  les  événemens  des  choses  humaines. 
Comment  démêlerons-nous  ces  obscurités  ,  et  com- 
ment accorderons-nous  ces  contrariétés  apparentes? 
comment  prouverons -nous  un  tel  paradoxe,  que 
l'ordre  le  plus  excellent  se  doive  trouver  dans  une 
confusion  si  visible  ?  Accordons  par  une  doctrine 
solide  ces  contrariétés  apparentes ,  et  montrons  à 
l'homme  de  bien  qu'il  ne  doit  pas  envier  les  prospé- 
rités de  ce  monde  qui  se  réjouit. 

J'apprends  du  Sage ,  dans  l'Ecclésiastc  (  Ecde. 
m.  17.  ),  que  l'unique  moyen  de  sortir  de  cette 
épineuse  difficulté,  c'est  de  jeter  les  yeux  sur  le 
jugement.  Regardez  les  choses  humaines  dans  leur 
propre  suite;  tout  y  est  confus  et  mêlé  :  mais  regar- 
dez-les par  rapport  au  jugement  dernier  et  univer- 
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sel;  vous  y  voyez  reluire  un  ordre  admirable.  Le 
monde  comparé  à  ces  tableaux  qui  sont  comme  un 
jeu  de  l'optique  ,  dont  la  figure  est  assez  étrange;  la 
première  vue  ne  vous  montre  qu'une  peinture  qui 
n'a  que  des  traits  informes ,  et  un  mélange  confus 
de  couleurs  :  mais  sitôt  que  celui  qui  sait  le  secret 
vous  le  fait  considérer  parle  point  de  vue,  ou  dans 
un  miroir  tourné  en  cylindre  qu'il  applique  sur  cette 
peinture  confuse;  aussitôt  les  lignes  se  ramassant, 
celte  confusion  se  démêle  ,  et  vous  produit  une  image 
bien  proporlionnée.  II  en  est  ainsi  de  ce  monde  : 
quand  je  le  contemple  dans  sa  propre  vue,  je  n'y 
aperçois  que  désordre;  si  la  foi  me  le  fait  regarder 
par  rapport  au  jugement  dernier  et  universel,  en 
même  temps  j'y  vois  reluire  un  ordre  admirable. 
Mais  entrons  profondément  en  cette  matière ,  et 
éclaircissons  par  les  Ecritures  la  difficulté  proposée. 
Suivez  ,  s'il  vous  plaît ,  mon  raisonnement. 

Remarquons  avant  toutes  choses  que  le  jugement 
dernier  et  universel  est  toujours  représenté  dans  les 
saintes  Lettrespar  un  acte  de  séparation.  «  On  mettra, 
»  dit-on ,  les  mauvais  à  part  ;  on  les  tirera  du  milieu 
))des  justes»  [Mallli.  xiii.  48.  49-)  •  st  enfui  tout 
FEvangile  parle  de  la  sorte.  Et  la  raison  en  est  évi- 
dente,  en  ce  que  le  discernement  est  la  principale 
fonction  du  juge,  et  la  qualité  nécessaire  du  juge- 
ment :  de  sorte  que  cette  grande  journée  en  laquelle 
le  Fils  de  Dieu  descendra  du  ciel,  c'est  la  journée 
du  discernement  général  ;  que  si  c'est  la  journée  du 
discernement ,  où  les  bons  seront  séparés  d'avec  les 
impies;  donc  en  attendant  ce  grand  jour,  il  faut 
qu'ils  demeurent  mêlés. 

Approche  ici ,  ô  toi  qui  murmures  en  voyant  la 
prospérité  des  pécheurs  :  Ah  !  la  terre  les  devroit 
engloutir;  ah!  le  ciel  se  devroit  éclater  en  foudre- 
ïu  ne  songes  pas  au  secret  de  Dieu.  S'il  punissoit 
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ici  tous  les  réprouvés,  la  peine  les  discerneroit  d'a- 
vec les  Lons  :  or ,  l'heure  du  discernement  n'est  pas 
arrivée;  cela  est  réservé  pour  le  jugement  :  ce  n'est 
donc  pas  encore  le  temps  de  punir  généralement 
tous  les  criminels;  parce  que  ce  n'est  pas  encore 
celui  de  les  séparer  d'avec  tous  les  justes.  «  I\e  vois- 
»  lu  pas  ,  dit  saint  Augustin  (  ht  Psal.  cxlviii.  n.  16. 
))Col.  iG8).  )  ,  que  pendant  l'hiver  l'arbre  mort  et 
X  l'arbre  vivant  paroissent  égaux;  ils  sont  tous  deux 
«sans  fruits  et  sans  feuilles.  Quand  est-ce  qu'on  les 
«pourra  discerner?  Ce  sera  lorsque  le  printemps 
»  viendra  renouveler  la  nature  ,  et  que  celte  verdure 
«agréable  fera  parollre  dans  toutes  les  branches  la 
»  vie  que  la  racine  tenoit  enfermée» .  Ainsi ,  ne  t'im- 
patiente pas  ,  ô  homme  de  bien;  laisse  passer  l'hiver 
de  ce  siècle  ,  où  toutes  choses  sont  confondues  :  con- 
temple ce  grand  renouvellement  de  la  résurrection 
générale  ,  qui  fera  le  discernement  tout  entier  ,  lors- 
que la  gloire  de  Jésus-Christ  reluira  visiblement  sur 
les  justes.  Si  cependant  ils  sont  mêlés  avec  les  im- 
pies,  si  l'ivraie  croît  avec  le  bon  grain,  si  même 
elle  s'élève  au-dessus;  c'est-à-dire,  si  l'iniquité 
semble  triomphante ,  n'imite  pas  l'ardeur  inconsi- 
dérée de  ceux  qui ,  poussés  d'un  zèle  indiscret,  vou- 
droient  arracher  ces  mauvaises  herbes;  c'est  un  zèle 
indiscret  et  précipité.  Aussi  le  Père  de  famille  ne  le 
permet  pas  :  «  Attendez  ,  dit-il ,  la  moisson»  (  Mali. 
XIII.  3o.  ) ,  c'est-à-dire  la  fin  du  siècle  ,  où  toutes 
choses  fieront  démêlées;  alors  on  fera  le  discerne- 
ment ,  et  «  ce  sera  le  temps  de  chaque  chose  » ,  selon 
la  parole  de  l'Ecclésiaste  [EccL  m.  17.  ). 

Ces  excellens  principes  étant  établis ,  je  ne  me 
contente  plus  de  vous  dire  que  ce  que  Dieu  tarde  à 
punir  les  crimes,  ce  qu'il  les  laisse  souvent  prospé- 
rer, n'a  rien  de  contraire  à  sa  Providence;  je  passe 
outre  maintenant ,  et  je  dis  que  c'est  un  efi'et  visible 
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de  sa  Providence  :  car  la  sagesse  ne  consiste  pas  à 
l'aire  les  choses  promptement ,  mais  à  les  faire  dans 
le  temps  qu'il  faut.  Cette  sagesse  profonde  de  Dieu 
ne  se  gouverne  pas  par  les  préjugés,  ni  par  les  fan- 
taisies des  enftms  des  hommes;  mais  selon  l'ordre 
immuable  des  temps  et  des  lieux ,  qu'elle  a  éternel- 
lement  disposé.  «  C'est  pourquoi,  dit  ïcrlullien, 
«voici  des  paroles  précieuses.  Dieu  ayant  remis  le 
«jugement  à  la  fin  des  siècles  ,  il  ne  précipite  pas  le 
«discernement ,  qui  en  est  une  condition  nécessaire. 
«En  attendant  il  se  montre  également  à  tous  misé- 
« ricordieux  et  sévère;  et  il  a  voulu  que  les  étrangers 
»  eussent  part  aux  biens ,  et  que  les  sien»  eussent 
«aussi  part  aux  maux»  :  Qui  semei  œternum  judi- 
ciuin  dcstinavh  post  sccidi  fincm ,  non  prœcipilat 
diserctioiiem  ,  quœ  est  conditlo  judicil  ante  seculi 
fincm,  J^qualis  est  intérim  super  omne  hominum 
genus 3  et  indulgcns ,  et  increpans ;  communia  vo- 
lait esse  et  comnioda  profanis,  et  incommoda  suis 
(Apolog.  n.  l^\.  ).  Remarquez  cette  excellente  pa- 
role; il  ne  précipite  pas  le  discernement.  Précipiter 
les  affaires ,  c'est  le  propre  de  la  foiblesse ,  qui  est 
contrainte  de  s'empresser  dans  l'exécution  de  ses 
desseins;  parce  qu'elle    dépend  des  occasions,  et 
que  ces  occasions  sont  certains  momens  dont  la  fuite 
précipitée  cause  aussi  de  la  précipitation  à  ceux  qui 
les  cherchent.  Mais  Dieu  qui  est  l'arbitre  de  tous 
les  temps ,  qui  sait  que  rien  ne  peut  échapper  ses 
mains  ,  il  ne  précipite  pas  ses  conseils;  jamais  il  ne 
prévient  le  temps  résolu  ,  il  ne  s'impatiente  pas  :  il 
se  rit  des  prospérités  de  ses  ennemis;  «  parce  que, 
«dit  le  roi-prophète  {Ps.  xxxvii.  i3.  )  ,  il  sait  bien 
»où  il  les  attend,  il  voit  de  loin  le  jour  qu'il  leur 
«  a  marqué  pour  en  prendre  une  rigoureuse  ven- 
«geance»  :  Quoniam prospicit  q udd  venict  dies  ejus. 
Mais  en  attendant  ce  grand  joufj  voyez  comme  il 
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(lislribac  les  biens  et  les  maux  avec  une  équité  mer- 
veilleuse ,  liréc  de  la  nature  même  des  uns  et  des 
îïutres. 

Je  dijlingue  deux  sortes  do  biens  et  de  maux.  Il  y 
a  les  biens  et  les  maux  mrlés  ,  qui  dépendent  de 
l'usage  que  nous  en  faisons.  Par  i.'.\enij)lo  ,  la  maladie 
est  un  in;.l ,  f|ui  peut  tourner  en  bien  par  In  patience  ; 
comme  la  sanlc  est  un  bien  ,  qui  peut  déjj;énérep  en 
mal ,  en  favorisant  la  débauche  :  c'est  ce  que  j'appelle 
los  biens  et  les  maux  mêlés,  qui  participent  de  la 
nature  du  bien  et  du  mA  ,  selon  l'usage  où  on  les 
applicpie.  Mais  il  y  a  outre  cela  le  bien  souverain  , 
qui  jamais  ne  peut  être  mal;  comme  la  félicité  éter- 
nelle :  il  y  a  aussi  certains  maux  extrêmes ,  qui  ne 
peuvent  tourner  en  bien  à  ceux  qui  les  souflVcnt; 
comme  les  supplices  des  réprouvés.  Celle  distinction 
étant  supposée  ,  je  dis  que  ces  biens  et  ces  maux  su- 
préuics  ,  bi  je  puis  j)arler  de  la  sorte  ,  appartiennent 
au  discernement  général,  où  les  bons  seront  séparés 
pour  jamais  i]r  la  société  des  impies;  et  que  ce»  biens 
et  ces  maux  njéb'sse  distribuent  avec  équité  dans  le 
mélange  des  choses  j)ré>enles. 

Car  il  falloit  que  la  Providence  destinât  certains 
biens  aux  justes  ,  où  les  méchans  n'eussent  point  de 
part;  et  de  nu-me  qu'elle  préparât  aux  méchans  des 
peines,  dont  les  bons  ne  fussent  jamais  tourmentés. 
De  là  vient  ce  discernement  éternel  qui  se  fera  dans 
le  jugement.  El  avant  ce  temps  limité,  tout  ce  qu'il 
v  a  do  biens  et  de  maux  devoit  être  commun  aux 
uns  et  aux  autres  ,  c'est-à-dire,  h  l'impie  aussi  bien 
qu'au  juste;  parce  que  les  élus  et  les  réprouvés  étant 
en  quelque  façon  confondus  durant  tout  le  cours 
de  ce  siècle ,  la  justice  et  la  miséricorde  divine  sont 
aussi  par  conséqiient  tempérées.  C'est  ce  qui  fait 
dire  au  ))rophète ,  «  que  le  calice  qui  est  dans  les 
»  mains  de  Dieu  est  plein  de  vin  pur  et  de  vin  mêlé  »  : 
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Cal'ix  in  manu  Domini  vint  nieri  plcnus  mixto 
(Ps.  i.xxiv.  9.  ).  Ce  passage  est  1res  -  remarquable , 
et  nous  y  voyons  bien  représentée  loule  récononiic 
(le  la  Providence.  Il  y  a  preuiièremenl  «  le  vin  j)ur  »  , 
c'est-à-dire  la  joie  céleste,  qui  n'est  altérée  par  au- 
cun mélange  de  mal;  c'est  une  joie  toute  pure;  Fiîii 
ineri.  Il  y  a  aussi  le  mélange,  et  c'est  ce  que  ce 
siècle  doit  boire,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué; 
parce  qu'il  n'y  a  que  des  biens  el  des  maux  mêlés; 
Plcnus  mixto.  Et  enfin  il  y  a  la  lie;  Fax  tjiis  non 
est  exinanita  ;  et  c'est  ce  que  boiront  les  pécheurs; 
Bibcnt  omnis  pccnatores  (Ibid.  ).  Ces  pécheurs 
surpris  dans  leurs  crimes,  ces  pécheurs  éternelle- 
ment séparés  des  justes  ,  ils  boiront  toute  la  lie,  toute 
l'amertume  d(;  la  vengeance  divine. 

Tremblez,  tremblez,  pécheurs  endurcis,  devant 
la  colère  qui  vous  poursuit  :  car  si  dans  le  mélange 
du  siècle  présent ,  où  Dieu  en  s'irritant  se  modère  , 
où  sa  justice  est  toujours  mêlée  de  miséricorde,  où 
il  frappe  d'un  bras  qui  se  retient ,  nous  ne  pouvons 
quelquefois  supporter  ses  coups;  où  en  serez-vous  , 
njisérables  ,  si  vous  êtes  un  jour  contraints  de  porter 
le  poids  intolérable  de  sa  colère  ,  quand  elle  agira 
de  toutes  ses  forces ,  el  qu'il  n'y  aura  plus  aucune 
douceur  qui  tempère  son  amertume?  El  vous,  ad- 
mirez ,  ô  enfans  de  Dieu  ,  comme  votre  Père  céleste 
tourne  tout  h  votre  avantage  ,  vous  instruisant  non- 
seulement  par  par(tles  ,  mais  encore  par  les  choses 
mêmes.  Et  certes  s'il  punissoit  tous  les  crimes ,  s'il 
n'épargnoit  aucun  criminel  ,  qui  ne  croiroit  que 
toute  sa  colère  seroit  épuisée  dès  ce  siècle,  et  qu'il 
ne  réserveroit  rien  au  siècle  futur?  Si  donc  il  les 
attend  ,  s'il  les  souffre,  sa  patience  même  vous  aver- 
tit de  la  sévérité  de  ses  jugemens.  Et  quand  il  leur 
permet  si  souvent  de  réussir  pendant  cette  vie  , 
quand  il  souffre  que  le  monde  se  réjouisse,  quand 
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il  laisse  monter  les  pécheurs  jusque  sur  les  trônes; 
c'est  encore  une  instruction  qu'il  vous  donne  ,  mais 
une  instruction  importante.  Si  personne  ne  prospé- 
roit  que  les  justes  ,  les  hommes  étant  ordinairement 
attachés  aux  biens  ,  ne  serviroient  Dieu  que  pour 
les  prospérités  temporelles  ;  et  le  service  que  nous 
lui  rendrions ,  au  lieu  de  nous  rendre  religieux  , 
nous  fcroit  avares  ;  au  lieu  de  nous  faire  désirer  le 
ciel ,  nous  captiveroit  dans  les  biens  mortels. 

A  oyez  ,  dit-il ,  mortels  abusés,  voyez  l'étal  que  je 
fais  des  biens  après  lesquels  vous  courez  avec  tant 
d'ardeur;  voyez  h  quel  prix  je  les  mets,  et  avec 
quelle  facilité  je  les  abandonne  à  mes  ennemis  ;  je 
dis  h  mes  ennemis  les  plus  implacables  ,  h  ceux  aux- 
quels ma  juste  fureur  prépare  des  torrens  de  flammes 
éternelles.  Regardez  les  républiques  de  Rome  et 
d'Athènes;  elles  ne  connoîlronl  pas  seulement  mon 
nom  adorable,  elles  serviront  les  idoles.  Toutefois 
elles  seront  florissantes  par  les  lettres  ,  par  les  con- 
quêtes et  par  l'abondance,  par  toute  sorte  de  pros- 
pérités temporelles  :  et  le  peuple  qui  me  révère  , 
sera  relégué  en  Judée ,  en  un  petit  coin  de  l'Asie  , 
environné  des  superbes  monarchies  des  Orientaux 
infidèles.  Voyez  ce  Néron,  ce  Domilien;  ces  deux 
monstres  du  genre  humain  ,  si  durs  par  leur  humeur 
sanguinaire,  si  efl^éminés  par  leurs  lufitmes  délices, 
qui  persécuteront  mon  Eglise  par  toute  sorte  de 
cruautés ,  qui  oseront  même  se  bâtir  des  temples 
pour  braver  la  divinité;  ils  seront  les  maîtres  de 
l'univers.  Dieu  leur  abandonne  l'empire  du  monde  , 
comme  un  présent  de  peu  d'importance  qu'il  met 
dans  les  mains  de  ses  ennemis. 

Ah  !  qu'il  est  bien  vrai ,  6  Seigneur,  que  vos  pen- 
sées ne  sont  pas  les  pensées  des  hommes  ,  et  que  vos 
voies  ne  sont  pas  nos  voies  (  Isaï.  lv.  8.  )  !  0  vanité 
et  grandeur  humaine,  triomphe  d'un  jour  ,  superbe 
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néant,  que  tu  parois  peu  h  ma  vue,  quand  je  te  re- 
garde par  cet  endroit  !  Ouvrons  les  yeux  h  cette  lu- 
mière :  laissons ,  laissons  réjouir  le  monde ,  et  no 
lui  envions  pas  sa  prospérité.  Elle  passe  ,  et  le  monde 
passe;  elle  fleurit  avec  quelque  honneur  dans  la 
confusion  de  ce  siècle  :  viendra  le  temps  du  discer- 
nement. «  Vous  la  dissiperez ,  ô  Seigneur ,  commt; 
»un  songe  de  ceux  qui  s'éveillent;  et  pour  confon- 
»dre  vos  ennemis,  vous  détruirez  leur  image  en 
»  votre  cité  »  :  In  clvltate  tuâ  imagineni  ipsorum  ad 
nihilum  rédiges  (  Ps.  lxxii.  20.  ).  Qu'est-ce  à  dire, 
vous  détruirez  leur  image?  C'esl-h-dire  ,  vous  dé- 
truirez leur  félicité  ,  qui  n'est  pas  une  félicité  véri- 
table, mais  une  ombre  fragile  de  félicité  :  vous  la 
briserez  ainsi  que  du  verre,  et  vous  la  briserez  en 
votre  cité;  In  civitate  tuâ;  c'est-à-dire  devant  vos 
élus,  afin  que  l'arrogance  des  enfans  des  hommes 
demeure  éternellement  confondue. 

Par  conséquent ,  ô  juste  ,  ô  fidèle  ,  recherche  uni- 
quement les  biens  véritables  que  Dieu  ne  donne 
qu'à  ses  serviteurs;  apprends  à  mépriser  les  biens 
apparens,  qui,  bien  loin  de  nous  faire  heureux  , 
sont  souvent  un  commencement  de  supplice.  Oui , 
cette  félicité  des  enfans  du  siècle,  lorsqu'ils  na"-enk 
dans  les  plaisirs  illicites ,  que  tout  leur  rit ,  que  tout 
leur  succède;  cette  paix,  ce  repos  que  nous  admi- 
rons ,  a  qui  ,  selon  l'expression  du  prophète ,  fait 
«sortir  l'iniquité  de  leur  graisse  »  ;  Prodiit  quasi 
ftr  adipc  iniquitas  eorum  (  Ibid  7.  )  ,  qui  les 
enfle,  qui  les  enivre  jusqu'à  leur  faire  oublier  la 
mort;  c'est  un  supplice,  c'est  une  vengeance  que 
Dieu  commence  d'exercer  sur  eux.  Celte  impunité, 
c'est  une  peine  qui  les  précipite  au  sens  réprouvé,' 
qui  les  livre  aux  désirs  de  leur  cœur;  leur  amassant 
ainsi  un  trésor  de  haine  dans  ce  jour  d'indignation  , 
de  vengeance  et  de  fureur  éternelle.   N'est-ce  pas 
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assez  pour  nous  6ciicr  avec  l'incomparable  Augus- 
tin :  Niliil  est  iiifclicius  felîcitate  peccantium ,  quâ 
pœnalis  nutritar  impunitas,  cl  mala  voluntns  velut 
hostis  i7iterior  roboratur  (Ep.  cxxxviii.  ad  Marccll. 
n.  14.  tom.  II.  col.  4i^>-  )  •  "  I^  "'cs*^  ï'icn  de  plus 
»  misérable  que  la  félicité  des  pécheurs  qui  cnlre- 
ji lient  une  impunité  qui  tient  lieu  de  peine,  et  for- 
«tifie  cet  ennemi  domestique,  je  veux  dire  la  vo- 
»  lonté  déréglée  »  ,  en  contentant  ses  mauvais  désirs. 
Mais  si  nous  voyons  par-là,  chrétiens,  que  la  pros- 
périté peut  être  une  j)einc  ,  ne  pouvons-nous  pas 
faire  voir  aussi  que  l'allliction  peut  être  un  remède? 
Ainsi  notre  première  partie  ayant  montré  à  l'homme 
de  bien  qu'il  doit  considérer  sans  envie  les  enfans 
du  siècle  qui  se  réjouissent,  nous  lui  ferons  voir 
dans  le  second  point  qu'il  doit  tirer  de  l'utilité  des 
disgrâces  que  Dieu  lui  envoie. 

SECOND    POINT. 

Donc  ,  fidèles ,  pour  vous  faire  voir  combien  les 
afllictions  sont  utiles ,  connoissons  premièrement 
quelle  est  leur  nature;  et  disons  que  la  cause  géné- 
rale de  toutes  nos  peines,  c'est  le  trouble  qu'on 
nous  apporte  dans  les  choses  que  nous  aimons.  Or 
nous  pouvons  y  être  troublés  en  trois  différentes 
manières ,  qui  me  semblent  être  comme  les  trois 
sources  d'où  découlent  toutes  les  misères  dont  nous 
nous  plaignons.  Premièrement  on  nous  inquiète 
quand  on  nous  refuse  ce  que  nous  aimons  :  car  il 
n'est  rien  de  plus  misérable  que  cette  soif  qui  jamais 
n'est  rassasiée ,  que  ces  désirs  toujours  suspendus 
qui  courent  éternellement  sans  rien  prendre.  On  ne 
peut  assez  exprimer  combien  l'ame  est  travaillée 
par  ce  mouvement.  Mais  on  l'afflige  beaucoup  da- 
vantage, quand  on  la  trouble  dans  la  possession  du 
bien  qu'elle  tient;  «  parce  que ,  dit  saint  Augustin 
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i>{De  Ub.  Arbilr.  lib.  i.  cap.  xv.  n.  55.  tom.  i. 
ncol.  583.  ) ,  quand  clic  possède  ce  qu'elle  aimoil , 
»  comme  les  honneurs,  les  richesses,  elle  se  l'atla- 
»  che  à  elle-  uiêmc  par  la  joie  qu'elle  a  de  l'avoir  , 
»  elle  se  l'incorpore  en  quelque  façon,  si  je  puis 
«parler  de  la  sorte;  cela  devient  comme  une  partie 
»  de  nous-mêmes  ,  et  pour  dire  le  mot  de  saint  Au- 
Mguslin,  comme  un  membre  de  notre  cœur»  :  de 
sorte  que  si  on  vient  h  nous  l'arracher,  aussitôt  le 
cœur  en  g:émit,  il  est  tout  déqhiré,  tout  ensanglanlé 
par  la  violence  qu'il  souflVe.  La  troisième  espèce 
d'allliction  ,  qui  est  si  ordinaire  dans  la  vie  hu- 
maine ,  ne  nous  ôle  pas  entièrement  le  bien  qui  nous 
plaît;  mais  elle  nous  traverse  de  tant  de  côtés,  elle 
nous  presse  tellement  d'ailleurs ,  qu'elle  ne  nous 
permet  pas  d'en  jouir.  Vous  avez  acquis  de  grands 
bienSj  il  semble  que  vous  deviez  être  heureux;  mais 
vos  continuelles  infirmités  vous  empêchent  de  goû- 
ter le  fruit  de  voire  bonne  fortune  :  est-il  rien  de 
plus  importun  ?  C'est  d'avoir  le  verre  en  main ,  et 
ne  pouvoir  boire  ,  bien  que  vous  soyez  tourmenté 
d'une  soif  ardente;  et  cela  nous  cause  un  chagrin 
extrême. 

Voilà  les  trois  genres  d'afllictions  qui  produisent 
toutes  nos  plaintes  ;  n'avoir  pas  ce  que  nous  aimons , 
le  perdre  après  l'avoir  possédé  ,  le  posséder  sans  en 
goûter  la  douceur ,  à  cause  des  empêchemens  que 
les  autres  maux  y  apportent.  Si  donc  je  vous  fais 
voir  ,  chrétiens  ,  que  ces  trois  choses  nous  sont  salu- 
taires ,  n'aurai-je  pas  prouvé  manifestement  que  c'est 
un  effet  merveilleux  de  la  bonté  paternelle  de  Dieu 
sur  les  justes,  de  vouloir  qu'ils  soient  attristés  dans 
la  vie  présente  ,  comme  Jésus  leur  prédit  dans  notre 
Evangile.  C'est  ce  que  j'entreprends  de  montrer  avec 
le  secours  de  la  grâce. 

Et  premièrement  il  nous  est  utile  de  n'avoir  pas 
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ce  que  nous  aimons;  et  c'est  en  quoi  le  monde  s'a- 
Luse  ,  qui  voyant  un  homme  qui  a  ce  qu'il  veut , 
.s'écrie  avec  un  g:ran(l  applaudissement  :  qu'il  est 
heureux!  qu'il  est  fortuné!  11  a  ce  qu'il  veut;  est-il 
pas  heureux?  Il  est  vrai ,  le  monde  le  dit ,  mais  l'E- 
vangile de  Jésus-Christ  s'y  oppose  :  et  la  raison  ,  c'est 
que  nous  sommes  malades.  Je  vous  nie  ,  délicats  du 
siècle ,  que  la  misère  consiste  h  n'avoir  pas  ce  que 
vous  aimez;  c'est  plutôt  à  n'aimer  pas  ce  qu'il  faut: 
et  de  même  la  félicité  n'est  pas  tant  à  posséder  ce 
que  vous  aimez,  qu'à  aimer  ce  qui  le  doit  être. 

Pour  rnteiulre  solidement  cette  vérité ,  remorquez 
que  la  félicité  est  la  sanlé  de  l'ame.  Nulle  créature 
n'est  heureuse  si  elle  n'est  saine  ;  et  c'est  la  même 
chose  à  l'égard  de  l'ame ,  qu'elle  soit  heureuse  et 
qu'elle  soit  saine  ;  à  cause  qu'elle  est  saine  quand 
elle  est  dans  une  honne  constitution,  et  cela  même 
la  rrnd  heureuse.  Comparez  maintenant  ces  deux 
choses,  n'avoir  pas  ce  que  nous  aimons  ,  et  aimer 
ce  qui  ne  doit  pas  cire  aimé  ;  et  considérez  lequel 
des  deux  rend  l'homme  plus  véritablement  misé- 
rable. Direz-vous  que  c'est  n'avoir  pas  ce  que  voiis 
flimez?  Mais  quand  vous  n'avez  pas  ce  que  vous  ai- 
mez ,  c'est  un  empêchement  qui  vient  du  dehors. 
Au  contraire ,  quand  vous  aimez  ce  qu'il  ne  faut 
pas ,  c'est  un  dérèglement  au  dedans.  Le  premier , 
c'est  une  mauvaise  fortune  ;  il  se  peut  faire  que  l'in- 
térieur n'en  soit  j)oint  troublé  :  le  second  est  une 
maladie  qui  l'altère  cl  qui  le  corrompt.  Et  puisqu'il 
n'y  a  point  de  bonheur  sans  la  santé  et  le  bon  état 
du  dedans,  il  s'ensuit  que  celui-là  est  plus  malheu- 
reux qui  aime  sans  une  juste  raison  ,  que  celui  qui 
aime  sans  un  bon  succès;  parce  qu'il  est  plus  déré- 
glé ,  et  par  conséquent  plus  malade.  Dans  les  autres 
ïuaux;  délivrez-moi  :  mais  oîi  il  y  a  du  désordre  et 
ensuite  du  péché  :  Ah  !  guérissez-moi ,  s'écrie-t-il  ; 
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c'est  qu'il  y  a  du  dcrc2:;lcment ,  et  conséquemment 
de  la  Dialadic.  D'où  il  résulte  très-évidemment  que 
le  bonheur  ne  consiste  pas  à  obtenir  ce  que  l'on 
désire. 

Cela  est  bon  quand  on  est  en  bonne  santé.  On  ac- 
corde à  un  homme  sain  de  manger  h  son  appétit  : 
Diais  il  y  a  des  appétits  de  malade ,  qu'il  est  néces- 
saire de  tenir  en  bride  ;  et  ce  scroit  une  opinion 
bien  brutale  d'établir  la  félicité  à  contenter  les  dé- 
sirs irréguliers  qui  sont  causés  par  la  maladie.  Or  , 
fidèles  ,  toute  notre  nature  est  remplie  de  ces  ap- 
pétits de  malade  ,  qui  naissent  de  la  foiblcsse  de 
notre  raison  et  de  la  mortalité  qui  nous  environne. 
N'est-ce  pas  un  appétit  de  molade  que  cet  amour 
désordonné  des  richesses  ,  qui  nous  fait  mépriser  Ks 
biens  éternels?  N'est-ce  pas  un  appétit  de  malade 
que  de  courir  après  les  plaisirs ,  et  de  négliger  en 
nous  la  partie  céleste  pour  satisfaire  la  partie  mor- 
telle? Et  parce  qu'il  nait  en  nous  une  induite  de 
ces  appétits  de  malade  ,  de  là  vient  que  nous  lisons 
dans  les  saintes  Lettres  que  Dieu  se  venge  souvent 
(le  ses  ennemis  en  satisfaisant  leurs  désirs.  Etrange 
manière  de  se  venger  ;  mais  qui  de  toutes  est  la 
j)lus  terrible. 

C'est  ainsi  qu'il  traita  les  Israélites  qui  murmu- 
roient  au  désert  contre  sa  bonté.  «Oui  est-ce,  disoit 
»ce  peuple  brutal,  qui  nous  donnera  de  la  chair? 
«nous  ne  pouvons  plus  souiVrir  cette  manne  >)  {Num. 
XI.  4'  6.  Ps.  Lxxvii.  21.  27.  01.).  Dieu  les  exauça 
en  sa  fureur;  et  leur  donnant  les  viandes  qu'ils  de- 
mandoient ,  sa  colère  en  même  temps  s'éleva  contre 
eux.  C'est  ainsi  que,  pour  punir  les  plus  grands  pé- 
cheurs ,  nous  apprenons  du  divin  apôtre  (  Rom.  i. 
24.)  qu'il  les  livre  h  leurs  propres  désirs;  comme  s'il 
disoit,  il  les  livre  entre  les  mains  des  bourreaux  ou 
de  leurs  plus  cruels  ennemis.  Que  s'il  est  ainsi ,  chré- 
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tiens ,  comme  l'cxpcrience  nous  l'apprenrl  assez  ^ 
que  nous  nourrissons  en  nous-mêmes  tant  de  désirs 
qui  nous  sont  nuisibles  et  pernicieux  ;  donc  c'est  un 
effet  de  miséricorde  de  nous  contrarier  souvent  dans 
nos  appétits ,  d'appauvrir  nos  convoitises  qui  sont 
infinies,  en  leur  refusant  ce  qu'elles  demandent;  et 
le  vrai  remède  de  nos  maladies ,  c'est  de  contenir 
nos  affections  déréglées ,  par  une  discipline  forte  et 
vigoureuse ,  et  non  pas  de  les  contenter  par  une 
molle  condescendance.  Fosautem  contristabiinini ; 
«  Pour  vous ,  vous  serez  dans  la  tristesse  »  en  n'ayant 
pas  ce  que  vous  aimez;  c'est  la  première  peine  qui 
vous  est  utile. 

Mais  ,  fidèle,  il  ne  t'est  pas  moins  salutaire  qu'on 
t'enlève  quelquefois  ce  que  tu  possèdes.  Connois- 
sons-lc  par  expérience.  Quand  nous  possédons  les 
Liens  temporels,  il  se  fait  certains  nœuds  secrets  qui 
engagent  le  cœur  insensiblement  dans  l'amour  des 
choses  présentes;  et  cet  engagement  est  plus  dange- 
reux, en  ce  qu'il  est  ordinairement  plus  impercepti- 
ble. Le  désir  se  fait  mieux  sentir,  parce  qu'il  a  de 
l'agitation  et  du  mouvement  ;  mais  la  possession 
assurée  ,  c'est  un  repos  ,  c'est  comme  un  sommeil; 
on  s'y  endort,  on  ne  le  sent  pas.  C'est  ce  que  dit 
l'apôtre  saint  Paul ,  que  ceux  qui  amassent  de  gran- 
des richesses  «  tombent  dans  les  lacets  »  :  Incidiint 
in  laqucum  (I.  Tim.  vi.  9.).  C'est  que  la  possession 
des  richesses  a  des  filets  invisibles  où  le  cœur  se 
prend  insensiblement.  Peu  à  peu  il  se  détache  du 
Créateur  par  l'amour  désordonné  de  la  créature;  et 
h  peine  s'aperçoit-il  de  cet  attachement  vicieux.  Mais 
qu'on  lui  dise  que  cette  maison  est  brûlée,  que  cette 
somme  est  perdue  sans  ressource  par  la  banqueroute 
^le  ce  marchand;  aussitôt  le  cœur  saignera  ,  la  dou- 
leur de  la  plaie  lui  fera  sentir  «  combien  ces  riches- 
ses étoient  fortement  attachées  aux  fibres  de  l'ame  , 
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»  et  combien  il  s'écartoit  de  la  droite  voie  par  cet 
«altachement  excessif»:  Quantum  luvc  ainando 
peccavcrint ,  perdendo  senserunt ,  dit  saint  Augus- 
tin {De  Civil .  Dci,  lib.  i.  cap.  x.  tom.  vu.  coi  1 1.). 
11  verra  combien  ces  richesses  pouvoicnt  être  plus 
utilement  employées  ;  et  qu'enfin  il  n'a  rien  sauvé 
de  tous  ses  grands  biens ,  que  ce  qu'il  a  mis  en  sû- 
reté dans  le  ciel ,  l'y  faisant  passer  par  les  mains  des 
pauvres  :  il  ouvrira  les  yeux  aux  biens  éternels  qu  il 
commençoit  déjà  d'oublier.  Ainsi  ce  petit  mal  gué- 
rira les  grands ,  et  sa  blessure  sera  son  salut. 

Mais  si  Dieu  laisse  à  ses  serviteurs  quoique  poses- 
sion  des  biens  de  la  terre;  ce  qu'il  peut  fairede meil- 
leur pour  eux,  c'est  de  leur  en  donner  du  dégoCit, 
de  répandre  mille  amertumes  secrètes  sur  tous  les 
plaisirs  qui  les  environnent  ,  de  ne  Iciu'  permettre 
jamais  de  s'y  reposer,  de  secouer  et  d'abattre  cette 
fleur  du  monde  qui  leur  rit  trop  agréablement;  de 
leur  faire  naître  des  diiïicullés  ,  de  peur  que  cet  exil 
ne  leur  plaise ,  et  qu'ils  ne  le  prennent  pour  la  pa- 
trie ;  de  piquer  leur  cœur,  jusqu'au  vif,  pour  leur 
faire  sentir  la  misère  de  ce  pèlerinage  laborieux,  et 
exciter  leurs  afl'ections  endormies  à  la  jouissance  des 
biens  véritables.  C'est  ainsi  qu'il  vous  faut  traiter, 
ô  enfans  de  Dieu  ,  jusqu'à  ce  que  votre  santé  soit 
parfaite  :  cette  convoitise,  qui  vous  rend  malades  , 
demande  nécessairement  cette  médecine.  Il  importe 
que  vous  ayez  des  maux  à  souffrir  tant  que  vous  en 
aurez  à  corriger  :  il  importe  que  vous  ayez  des  maux 
à  souffrir,  tant  que  vous  serez  au  milieu  des  biens  où 
il  est  dangereux  de  se  plaire  trop.  Si  ces  remèdes 
vous  semblent  durs ,  «  ils  excusent ,  dit  Tertnllien  , 
»  le  mal  qu'ils  vous  font ,  par  l'utilité  qu'ils  vous  ap- 
»  portent»  :  Eniolumcnto  curationis  ofj'cnsam  sut  ex- 
cusant (DePœnit.  n.  lo.). 

Mais  admirez  la  bonté  de  noire  Sauveur,  qui,  de" 
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peur  que  vous  soyez  accablés ,  vous  donne  de  quoi 
vous  mettre  au-dessus  de  tous  les  malheurs  de  la 
vie.  Et  quel  est  ce  secours  qu'il  vous  donne  ?  C'est 
une  espérance  assurée  que  la  joie  de  l'immortalité 
bienheureuse  suivra  de  près  vos  afflictions.  Or  il  n'est 
rien  de  plus  solide  que  cette  espérance  ,  appuyée  sur 
la  parole  qui  porte  le  monde,  et  si  évidemment  at- 
testée par  toute  la  suite  de  notre  Evangile.  Attestée 
premièrement  par  la  joie  du  siècle  :  car  si  Dieu 
donne  de  la  joie  à  ses  ennemis ,  songez  ce  qu'il  pré- 
pare à  ses  serviteurs  :  si  tel  est  le  contentement  des 
caplijs,  quelle  sera  la  félicité  des  enfans?  Attestée 
en  second  lieu  par  la  tristesse  des  justes  :  car  si  tel 
est  le  plaisir  de  Dieu  que  durant  tout  le  cours  de  la 
vie  présente  la  vertu  soit  toujours  aux  mains  avec 
tant  de  maux  qui  l'attaquent;  si  d'ailleurs  ,  selon  la 
règle  immuable  de  la  vénl:-blc  sagesse  ,  la  guerre  se 
lait  pour  avoir  la  paix  :  donc  cette  vertu  ,  qu'on  met 
à  l'épreuve,  enfin  un  jour  se  verra  paisible,  et  ce 
Dieu  qui  l'a  fait  combattre  lui  donnera  un  jour  la 
])aix  assurée.  Et  si  nous  apprenons  de  saint  Paul 
[Rom.  V.  5.)  «que  la  souffrance  produit  l'épreuve  »  ; 
si  lorsque  le  capitaine  éprouve  un  soldat,  c'est  qu'il 
lui  destine  quelque  bel  emploi  :  console-toi,  ô  juste 
souffrant;  puisque  Dieu  l'éprouve  par  la  patience  , 
c'est  une  marque  qu'il  veut  t'élever,  et  tu  dois  me- 
surer la  grandeur  future  par  la  difficulté  de  l'é- 
preuve. Et  c'est  pourquoi  l'apôtre  ayant  dit  que  la 
souffrance  produit  l'épreuve,  il  ajoute  aussitôt  après 
que  «  l'épreuve  produit  l'espérance  »  {Ibid.  4')« 

JMais  quelle  parole  pourroit  exprimer  quelle  est 
la  force  de  cette  espérance  ?  C'est  elle  qui  nous  fait 
trouver  un  port  assuré  parmi  toutes  les  tcmjîêtes 
de  celte  vie.  C'est  pourquoi  l'apôtre  l'appelle  notre 
ancre  [Hebr.  vi.  19.)  :  et  de  même  que  l'ancre  em- 
pêche que  le  navire  ne  soit  emporté;  et  quoiqu'il  soit 


SUR  LA  PROVIDENCE.  200 

au  milieu  des  oncles  ,  elle  l'établit  sur  la  terre,  lui 
faisant  en  quelque  sorte  rencontrer  un  port  entre 
les  vagues  dont  il  est  battu  :  ainsi  quoique  nous  flot- 
tions encore  ici-bas,  l'espérance  qui  est  l'ancre  de 
notre  ame  nous  donnera  de  la  consistance ,  si  nous 
la  savons  jeter  dans  le  ciel. 

Donc  ,  ô  j  ustes ,  consolez-vous  dans  toutes  les  dis- 
grâces qui  vous  arrivent  ;  et  quand  la  terre  trem- 
bleroit  jusqu'aux  fondemens  ,  quand  le  ciel  se  mêle- 
roit  avec  les  enfers  ,  quand  toute  la  nature  seroit 
renversée  ,  que  votre  espérance  demeure  ferme  :  le 
ciel  et  la  terre  passeront ,  mais  la  parole  de  celui 
qui  a  dit  que  notre  tristesse  sera  changée  en  joie  , 
sera  éternellement  immuable;  et  quel([ue  fléau  qui 
tombe  sur  vous  ,  ne  croyez  jamais  que  Dieu  vous  au- 
blie.  a  Le  Seigneur  sait  ceux  qui  sont  h  lui  (//  Titii. 
,»ii.  19.);  et  son  œil  veille  toujours  sur  les  justes  » 
[Ps.  xxxiir.  iG.).  Quoiqu'ils  soient  mêlés  avec  les 
impies ,  désolés  par  les  mêmes  guerres  ,  emportés 
par  les  mêmes  pestes  ,  battus  enlin  des  mêmes  tem- 
pêtes ,  Dieu  sait  bien  démêler  les  siens  de  cette  con- 
fusion générale.  Le  même  feu  fait  reluire  l'or  et 
fumer  la  paille  ;  «  Le  même  mouvement ,  dit  saint 
»  Augustin  [De  Civit.  Dei  ,  lib.  1.  cap.  viii.  tom, 
))Viii.  col.  8.)  j  fait  exhaler  la  puanteur  de  la  boue 
»  et  la  bonne  senteur  des  parfums  »  ,*  et  le  vin  n'est 
pas  confondu  avec  le  marc  ,  quoiqu'ils  portent  tous 
deux  le  poids  du  même  pressoir  :  ainsi  les  mêmes 
aflliclions  qui  consument  les  méchans  ,  purifient  les 
justes.  Que  si  quelquefois  les  pécheurs  prospèrent, 
s'ils  tâchent  quelquefois  de  faire  rougir  l'espérance 
de  l'homme  de  bien  par  l'ostentation  d'un  éclat  pré- 
sent, disons-leur  avec  le  grand  saint  Augustin  [In 
Ps.  XLViii.  Scrm.  u.  n.  3.  l\.  tom.  iv.  col.  436.  l\0'j.)  : 
«  O^herbe  rampante,  oserois-tu  te  comparer  à  l'ar- 
»bre  fruitier  pendant  la  rigueur  de  l'hiver,  sous  le 
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»  prétexte  qu'il  perd  sa  verdure  durant  celle  froide 
»  saison ,  et  que  lu  conserves  la  tienne  ?  \  iendra  l'ar- 
»  deur  du  grand  jugement  qui  te  desséchera  jusqu'à 
nia  racine  ,  et  fera  germer  les  fruits  immortels  des 
•  arbres  que  la  patience  aura  cultivés  ». 

JMéditons,  méflilons  ,  fidèles  ,  celle  grande  et  ter- 
rible vicissitude  :  le  monde  se  réjouira  ,  et  vous  serez 
tristes  ;  mais  votre  tristesse  tournera  en  joie  ,  et  la 
joie  du  monde  sera  changée  en  un  grincement  de 
dents  éternel.  Ah  !  si  ce  changement  est  inévitable, 
loin  de  nous  l'amour  des  plaisirs  du  monde.  Quand 
les  enfans  du  siècle  nous  inviteront  à  leurs  délices  , 
à  leurs  débauches  ,  à  leurs  autres  joies  dissolues, 
craignons  de  nous  joindre  à  leur  compagnie-:  l'heure 
de  notre  réjouissance  n'est  pas  arrivée.  «  Pourquoi 
»m'invilent-ils,  dit  TerluUien?  {DeSpect.  n.  28.) 
»  Je  ne  veux  point  de  part  à  leurs  joies  ,  parce  qu'ils 
«seront  exclus  de  la  mienue».  Il  y  a  une  vicissitude 
de  biens  et  de  maux;  on  y  va  par  tour:  il  y  a  une 
loi  établie  ,  que  nous  expérimenterons  tour  à  tour 
les  biens  et  les  maux.  J'appréhende  de  me  réjouir 
avec  eux  ,  de  peur  de  pleurer  un  jour  avec  eux. 
(j'est  èlre  trop  délicat  de  vouloir  trouver  du  plai- 
sir partout  :  il  sied  mal  h  un  chrétien  de  se  ré- 
jouir, pendant  qu'il  n'est  pas  avec  Jésus- Christ. 
Si  j'ai  quelque  afïection  pour  ce  divin  Maître,  il  faut 
que  je  le  suive  en  tous  lieux;  et  avant  que  de  me 
joindre  h  lui  dans  l'éternité  de  sa  gloire,  il  faut  que 
je  l'accompagne  du  moins  un  moment  dans  la  du- 
reté de  sa  croix.  Ce  sont,  fidèles  ,  les  sentimens  avec 
lesquels  vous  devez  gagner  ce  jubilé  que  je  vous  an- 
nonce. C'est  ainsi  que  vous  pourrez  obtenir  cette 
paix  si  ardemment  désirée  ,  et  qui  en  est  le  vérita- 
ble sujet  :  car  il  n'est  point  d'oraison  plus  forte  que 
celle  qui  part  d'une  chair  mortifiée  par  la  pénitence, 
et  d'une  ame  dégoûtée  des  plaisirs  du  siècle. 
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ABRÉGÉ 
D'UiN  AUTRE  SERMON 

POUR  LE  TROISIÈME  DIMANCHE  APRÈS   PAQUE. 

Combien  les  plaisirs  des  sens  sont  dangereux  ,  trompeurs ,  con- 
traires à  notre  état  ;  et  combien  nous  devons  les  mépriser  et 
les  fuir.  Quels  sont  ceux  que  nous  devons  rechercher. 


Mundus  autem  gaudebit  ;  vos  autem  cootristubiinini. 

Le  monde  se  réjouira  ;  et  vous   serez   dans   la   tristesse 
(  Jean.  XYi.  20.). 

Tous  ceux  qui  vivent  chrétiennement  souffriront 
persécution.  L'Eglise  naissante  :  ne  vous  pcrsuadea 
pas  [qu'elle  fut]  seulement  persécutée  par  les  ty- 
rans ;  chacun  étoit  soi-même  son  persécuteur.  On 
affichoit  à  tous  les  poteaux  et  dans  toutes  les  places 
publiques  des  sentences  épouvantables  contre  ses 
enfans;  eux-mêmes  se  condamnoient.  On  leurôloit 
la  vie;  eux,  les  plaisirs  :  leurs  biens;  eux  ,  tout  usage 
immodéré.  Exil  de  leur  pairie;  tout  le  monde  leur 
étoit  un  exil  :  ils  s'ordonnoieut  à  eux-mêmes  de  ne 
s'arrêter  nulle  part  et  de  n'avoir  nulle  consistanct; 
en  aucun  pays  ,  etc.  Cette  persécution  aliénoit  au- 
tant les  esprits  que  l'autre;  encore  plus  ,  dit  Tertul- 
lien  :  Plures  i?ivenias  ,  quos  magis  pericuUun  vo- 
liiptatis  qaàmvitœ,  avocct  ab  hâc  scctâ  (De  Spect. 
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II.  2.  ).  On  craignoit  les  rigueurs  des  empereurs 
contre  l'Eglise;  mais  on  craignoit  bien  plus  la  sévé- 
rité de  sa  discipline  contre  elle-même;  et  ils  se  fus- 
sent plus  facilement  exposés  à  perdre  la  vie,  qu'à 
se  voir  arracher  les  plaisirs  sans  lesquels  la  vio  sem- 
ble être  à  charge. 

Cette  persécution  dure  encore.  Les  chrétiens  se 
doivent  déclarer  la  guerre  et  h  toutes  les  joies  sen- 
suelles ;  parce  qu'elles  sont  ruineuses  à  l'innocence, 
et  le  chrétien  ne  doit  rien  aimer  que  de  saint;  parce 
qu'elles  sont  vaines  et  imaginaires,  et  le  chrétien  ne 
doit  rien  aimer  que  de  véritable;  parce  que  ce  n'en 
<  st  pas  le  temps  ,  et  que  le  chrétien  doit  s'accom- 
uioder  aux  ordres  de  la  divine  Providence. 

PREMIER  POINT. 

Quand  on  parle  contre  les  plaisirs  ,  les  libertins 
s'éltîvcnl ,  cl  peu  s'en  faut  qu'ils  n'appellent  Dieu 
cruel  :  car,  disent-ils  ,  qu'ya-t-il  de  si  criminel  dans 
les  plaisirs  ?  C'est  pourquoi  ,  pour  leur  fermer  la 
bouche,  le  discours  grave  et  sérieux  que  fait  Cicé- 
rnn.  Je  l'ai  pris  dans  saint  Augustin:  il  cesse  d'être 
j)rofiwie  après  avoir  passé  par  ce  sacré  canal. 

«  Les  voluptés  corporelles  peuvent-elles  sembler 
»  désirables  ,  elles  que  Platon  a  nommées  l'appât  et 
»  l'hameçon  de  tous  les  maux?  En  effet  quelles  ma- 
»  ladies  et  de  l'esprit  et  du  corps  :  quel  épuisement 
»  et  des  forces  ,  cl  de  la  beauté  de  l'un  et  de  l'autre  ; 
»  quelle  honte  ,  quelle  infamie ,  quel  opprobre  ,  n'est 
»pas  causé  par  les  voluptés  desquelles  plus  le  trans- 
»port  est  violent,  plus  il  est  ennemi  de  toute  sa- 
»  gesse?  C'iijtis  moins  ut  qulsque  est  maxiinus ,  ita 
»  csl  inimicissimus philosopliiœ  (Cicer.  iu  Hortens.). 
7>  Car  qui  ne  sait  que  les  grandes  émotions  des  sens 
»  ne  laissent  aucun  lieu  à  la  réflexion  ni  à  aucune 
»  pensée  sérieuse?  Et  qui  scroil  l'homme  assez  brutal 
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»f{ui  voulut  passer  toute  sa  vie  parmi  ces  cmporle- 
»  meus  de  ses  seus  éuius,  parmi  cet  enivrement  des 
«plaisirs?  Mais  qui  seroit  l'homme  de  sens  rassis  qui 
»nc  désircroit  pas  plutôt  que  la  nature  ne  nous  eut 
»  donné  aucun  de  ces  phiisirs  corporels,  qui  dé- 
Mgradent  1  ame  de  sa  dignité  et  de  sa  grandeur  na- 
nturelle?  » 

«Voilà,  dit  saint  Augustin ,  ce  qu'a  dit  celui  qui 
pn'a  rien  su  de  la  première  institution  ni  de  la  dé- 
«pravalion  de  noire  nalure  ,ni  de  la  félicité  dupara- 
»  dis ,  ni  di's  joies  éternelles  qui  nous  sont  promises; 
«qui  n'a  point  appris  que  la  chair  convoite  contre 
»  l'esprit.  Rougissons ,  conclut  saint  Augustin ,  en 
«entendant  les  discours  des  impies  si  conlbrmes  à  la 
«vérité,  nous  (jui  avons  appris  dans  la  vérilahle  et 
«sainte  philosophie  de  la  vraie  piélé,  que  la  chair 
»  convoite  contre  l'esprit ,  et  l'esprit  contre  la  chair»  : 
Erubescamus  intérim  vcris  disputationibus  impio- 
rum,  qui  didicimus  invcrâ  vcrœ  pictatis  sanctâquô 
pliilosophiu ,  et  contra  spiritian  carnein ,  et  contra 
carnetn  coiicupiscerc  spiritum  (Lib.  iv.  contra  jul. 
n.  72.  tom.  X.  col.  G19.  ).  «  Je  vous  conjure,  mes 
«Frères,  que  la  philosophie  chrétienne,  qui  est  la 
»  seule  véritable  philosophie  ,  ne  soit  ni  moins  grave  , 
0  ni  moins  honnête,  ni  moins  chaste,  ni  moins  sé- 
»  rieuse ,  ni  moins  tempérée  (|ue  la  philosophie  des 
«païens  »  :  Obsecro  te ,  nonsithonestior  philosophia 
gcntium,  quàm  nostra  clwisliana ,  quœ  una  est 
vcra  philosophie  ;  quandoquidem  studimn  vel 
arnor  sapicntiw  si^ni/t'catiir  hoc  nomine. 

L'amour  des  plaisirs  aiîoihlit  le  cœur  et  énerve  le 
principe  de  droiture  qui  est  en  nous,  pour  résister 
h  tous  les  crimes.  Les  joies  des  sens  amollissent 
l'ame  ,  la  rendent  légère ,  ôtent  la  réflexion  ,  le  poids 
de  l'esprit  et  du  jugement,  dissipent  au  dehors  et 
ne  laissent  ni  force  ni  courage  pour  Dieu  ,  pour  qui 
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nous  les  devons  uniquement  réserrer  :  Forlhudincm 
■tneain  ad  te  custodiam  (  Ps.  lviii.  lo.  ).  [De  là] 
une  espèce  d'ivresse  qui  oflusque  les  lumières  de 
l'esprit  cl  fait  naître  une  ardeur  violenle  qui  pousse 
à  tout  crime.  Cette  ivresse  ne  se  passe  pas;  parce 
qu'elle  ne  prend  pas  le  cerveau  par  des  fumées  gros- 
sières ,  mais  le  cœur  par  une  attache  Irès-inlime  et 
Irès-délicate.  Le  cœur  ne  résiste  plus  h  rien;  et  il 
suliit  de  ne  pas  user  avec  une  sage  modération  de  ce 
qui  peut  être  permis ,  pour  réduire  l'ame  iusensi- 
])Iemenl  dans  cet  état  funeste  :  Idquod  non  cxpc- 
dicbat  adnilsi ,  diun  non  tempcro  quod  Uccbal  (S. 
Paulin,  ad  Sever.  Epist.  xxx.  n.  5.  ). 

[  Combien  faut-il  donc]  éviter  les  douceurs  qui 
nous  séduisent ,  les  violences  qui  nous  entraînent. 
Celles -Ih  h  craindre  par  la  durée;  celles-ci  par  la 
promptitude  de  leurs  mouvemcns  :  celle.^-là  nous 
flattent;  celles-ci  nous  poussent  par  force.  On  n'at- 
tend pas  que  l'enfant  se  soit  blessé  pour  lui  ôter  une 
é-j>éc.  Otez  le  regard  avant  que  le  cœur  soit  percé  : 
ôtez  la  fréquentation  si  familière  avant  qu'elle  de- 
vienne un  engagement;  et  la  douceur  de  la  grâce, 
qui  vous  sera  inspirée,  vous  fera  trouver  plus  de 
plaisir  dans  ce  qui  vous  est  commandé ,  que  vous 
n'en  auriez  dans  les  objets  qui  mettroient  obstacle  h 
votre  obéissance  :  Ut  i?ispiratâ  gratiœ  saavitatepcr 
Spirituni  sanctum ,  facial  plus  delectare  quodpra> 
cipit ,  (fuàni  détectât  quod  iinpedit  (S.  August.  de 
Spirit.  et  Lilter.  n.  5i.  tom.  x.  col  ii4')*  [Q"^ 
la]  difficulté  de  revenir  [sur  ses  pas,  quand  une 
fois  on  s'est  laissé  prendre  aux  attraits  de  la  volupté  , 
vous  retienne;  et  pensez  que  si  vous  vous  livrez  à 
ses  impressions]  elle  vous  conduira  où  vous  ne  vou- 
driez pas  aller  :  Quoniain  volcns  qùo  nolicm  per- 
vencram  (  S.  Aug.  Coufess.  lib.  viii.  cap.  y.  tom. 
1.  col.  149.  ). 
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[Mais,  dira  le  voluptueux],  qu'on  ne  m'envie 
pas  mes  plaisirs  qui  ne  font  tort  à  personne,  ni  mes 
^ivertissemensqui  ne  me  font  faire  aucune  injuslice. 
«  Vous  ne  savez  ,  dit  saint  Augustin  (  In  Ps.  lu.  n. 
»  3.  tom.  IV.  col.  /^SS.  InPs.  cxxKix.n.  4-  col.  i553.), 
DOÙ  vous  pousseront  ces  llatleurs.  Voyez,  poursuit 
»  ce  grand  homme  ,  les  buissons  hérissés  d'épines 
«qui  font  horreur  h  la  vue.  La  racine  n'en  est  pas 
«piquante;  mais  c'est  elle  qui  pousse  ces  pointes 
»  perçantes  qui  déchirent  et  ensanglantent  les  nuiins  » . 
Ainsi  l'attache  aux  plaisirs  semble  d'abord  être  douce; 
mais  elle  s'effarouche  et  devient  cruelle  quand  elle 
trouve  de  la  résistance;  mais  elle  se  porte  aisément 
h  se  remplir  par  des  pilîeries ,  lorsqu'elle  s'est  épuisée 
par  ses  excessives  dépenses. 

Quand  j'entends  parler  les  voluptueux  dans  le 
livre  de  la  Sapience ,  je  ne  vois  rien  de  plus  agréable 
ni  de  plus  riant.  Ils  ne  parlent  que  de  festins ,  que 
<te  danses ,  que  de  fleurs ,  que  de  passe-temps.  Coro- 
nemus  nos  rosis  antequam  tïiarcescant  :  nidlum 
pratum  sit  quod  non  pcrlranseat  luxuria  noslra 
(  Sap.  II.  8.  )  :  «  Couronnons ,  disent -ils  ,  nos  têtes 
>de  fleurs  avant  qu'elles  soient  flétries  :  qu'il  n'y  ait 
»  point  de  pré ,  où  notre  intempérance  ne  se  signale  » . 
Ils  invitent  tout  le  monde  à  leur  bonne  chère,  et  ils 
veulent  leur  faire  part  de  leurs  plaisirs.  Nemo  nos- 
trûni  exors  sit  luxuriœ  noslrœ  :  ubicjue  relinqua- 
mtis  signa  lœtitiœ  (  Ibid.  9.  )  Que  leurs  paroles  sont 
douces!  que  leur  humeur  est  enjouée!  que  leur 
compagnie  est  désirable  !  Mais  si  vous  laissez  pousser 
cette  malheureuse  racine, les  épines  sortiront  bien- 
tôt :  car  écoutez  la  suite  de  leurs  discours  ,  et  vous 
les  verrez  résolus  h  opprimer  le  juste  qui  les  con- 
tredit ,  à  réparer  par  des  pilîeries  ce  qu'ils  ont  dissipé 
par  leurs  débauches, «  Opprimons,  ajoutent-ils,  le 
n  juste  et  le  pauvre  ;  ne  pardonnons  point  à  la  veuve 
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»ni  h  l'orpheliii  »  :  Opprima  mus  paupet'emjustuin 
(  Ibid.  10.).  Quel  esl  co  soudain  changoiuent?  et 
qui  auroit  jamais  altcndii  d'une  douceur  si  plaisante 
une  cruauté  si  iinpitoyable.^ 

C'est  en  effet,  chrétiens,  que  l'amc  s'étant  une 
fois  éloignée  de  Dieu  ,  fait  de  terribles  progrès  dans 
ce  malheureux  voyage.  Le  principe  de  loule  droi- 
ture ,  c'est-h-dire  la  crainte  de  Dieu  ,  étant  alfoibli , 
elle  n'a  plus  de  force  ni  de  résistance  :  elle  s'aban- 
donne peu  à  peu ,  et  tombe  d'excès  en  excès  et  de 
désordre  en  désordre.  «De  même  qu'un  espion  ,  dit 
«saint  Grégoire  de  Nysse  {I?i  Eccleslast.  IJom.  viir. 
^tom.  1.  p.  4^o-  46i')'  '''''  ^^^  rejeté  d'abord, 
»  s'en  retourne  honteux  et  confus  ;  mais  s'il  esl  reçu 
»  dans  la  place ,  il  gagne  peu  à  peu  les  uns  par  les 
«autres  avec  un  air  innocent,  et  enfin  le  parti  des 
«traîtres  devient  le  plus  fort  :  ainsi  un  vicieux  amour 
>  des  plaisirs  ayant  une  fois  entrée  dans  lo  cœur  par 
»  une  secrète  intelligence  ,  il  sollicite  l'un  après  l'autre 
«tout  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  mauvais  désirs  :  il  se 
•  fait,  dit  ce  saint  évèquc ,  une  grande  défection; 
»  tout  se  range  de  ce  coté.  La  raison  inconsidérée 
»qui  s'éloit  trop  facilement  confiée  aux  sens,  est 
■  trahie  par  ces  infidèles  »  :  tout  est  perdu  ,  tout  [  est 
renversé]. 

C'est  donc  avec  raison  que  l'Eglise  nous  détache 
des  plaisirs  du  monde  ,  même  des  licites.  Le  carême 
[a  été  institué]  pour  cet  exercice  :  nous  nous  en 
servons  pour  une  occasion  de  scandale.  Mais  quand 
les  joies  sensuelles  ne  seroient  pas  dangereuses  ,  c'est 
assez  qu'elles  soient  vaines  \  pour  nous  porter  à  les 
rejeter  ]. 

SECOND    POINT. 

Je  vous  ai  fait  parler  un  philosophe  comme  un 
auteur  non  suspect,  pour  vous  fjire  voir  les  périls 
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OÙ  la  volupté  mclloit  la  verlu  :  je  vous  produirai 
mainlenant  uu  roi.  Si  uii  philosophe,  qui  a  passé  sa 
vie  dans  un  coin  de  son  cabinet,  [éloit  le  seul  qui 
s'élevât  contre  les  plaisirs  ]  ,  on  diroil  qu'il  parleroit 
en  spéculatif;  mais  un  roi ,  à  qui  la  fortune  n'avoit 
rien  refusé  et  qui  ne  s'étoit  rien  refusé  lui  -  même , 
[qui  avoit  ]  promené  ses  sens  par  toute  sorte  d'ex- 
périence, [est  bien  propre  à  vous  convaincre  de  la 
vanité  de  tous  les  plaisirs  des  sens  ].  Salomon  [vous 
l'atteste  hautement].  Deux  obstacles  [nous  empê- 
chent d'en  jouir  j  :  ou  on  ne  peut  pas  par  impuis- 
sance ;  il  nous  décrit  son  abondance  :  ou  on  ne  veuk 
pas  par  retenue;  il  nous  fait  entendre  qu'il  avoit 
abandonné  ses  sens  :  Quœ  dcsidcraverunt  oculîmei , 
non  negavi  els ,  nec  proliibui  cor  meum  (Eccles. 
II.  lo.  )  :  «  Je  n'ai  rien  refusé  h  mes  yeux  de  tout  ce 
»  qu'ils  ont  désiré  ;  et  j'ui  permis  à  mon  cœur  de  jouir 
»  de  tous  les  plaisirs  » .  Ne  se  contenter  pas  de  quel- 
ques plaisirs  ,  vouloir  que  tous  ses  sens  et  tous  ses 
désirs  soient  satisfaits  par  quelque  chose  d'exquis; 
[  c'est  ce  que  Saloinon  avoit  fait  ].  Après  cela  que 
dit-il?  Il  s^éveille  ,  il  se  reconnoîl ,  et  «  il  a  trouvé, 
»  dit-il ,  que  tout  cela  étoit  vanité  et  afUiclion  d'es- 
nprit»  [Ibid.  ii.  )  :  pesez  ces  deux  mots.  Vanité, 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  corps;  tout  le  prix  vient 
de  la  foiblesse  de  la  raison;  et  c'est  alors  qu'il  dit  : 
Risinn  reputavi  crrot'cm;  et  gaudlo  dixi  :  Quld 
frustra  deciperis"^  (Ibid.  2.)  a  J'ai  dit  au  ris  :  lu 
»n'es  que  folie;  et  h  la  joie  :  Pourquoi  veux- tu  me 
«séduire?  «Preuve  que  tous  ces  «grands  divertis- 
semens  touchent  plus  les  enfansque  tous  les  autres. 
Etre  paré  ,  courir  deçh  et  delà  ,  se  déguiser  ,  se  mas- 
quer, [sonl  des  jeux  d'enfans]  :  nous  nous  rions  de 
leurs  badineries;  et  les  nôtres  sont  d'autant  plus 
ridicules  que  nous  y  mêlons  plus  de  sérieux;  car  il 
n'y  a  rien  de  plus  ridicule  que  le  sérieux  dans  les 
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niaiseries.  L'amour  de  tous  ces  diverlissemens,  c'est 
donc  un  reste  d'enfiince. 

Bien  plus  c'est  une  folie  :  qui  rit  avec  plus  d'em- 
portenirnt  que  les  insensés  ?7'\iYat(5  in  visu  exaltât 
voccin  suani  :  vir  aulcin  sapiens  vix  iacilc  ridcbit 
(  Ibid.  XM.  25.  )  :  «  L'insensé  élève  sa  voix  en  riant; 
«mais  1  homme  saj^e  rira  h  peine  tout  bas  »  :  avec 
crainte  ,  parce  qu'il  craint  toujours  de  se  tromper; 
parce  qu'un  certain  sérieux  intime  désavoue  toutes 
ces  fausses  joies  et  a  honte  de  s'y  laisser  emporter; 
parce  qu'il  ne  sait  s'il  y  a  plus  de  sujet  ou  de  tris- 
tesse ou  de  joie.  Déj;oùt,  appétit,  encore  dégoût, 
puis  renouvellemeul  d'ardeur;  c'est  ce  qui  arrive 
dans  tous  les  plaisirs.  C'est  donc  une  disposition 
déraisonnable  h  cause  du  changement;  et  par  con- 
séquent vanité,  foiblesse  de  raison.  Le  carnaval 
achevé,  que  vous  restc-l-il?  Le  corps  fatigué  et 
l'esprit  vide.  0  l'homme  n'est  que  vanité,  et  aussi 
ne  poursuit-il  que  dc'^  choses  vaines  :  F crumtamcn 
in  imagine  pcrtransil  lionio  ;  scd  et  frustra  contur- 
batur  (^  Ps.  XXXVIII.  8.  )  :  il  n'est  rien  et  il  ne  recher- 
che que  des  riens  pompeux.  Tout  est  vanité;  ajou- 
tons et  allliclion  d'esprit. 

Nulle  voie  si  aj)lanie  ,  où  il  ne  se  trouve  des  em- 
ijarras.  Nulle  passion  si  douce,  qui  ne  fasse  naître 
uiille  passions  a:cablantes.  L'espérance  balancée  par 
la  crainte  :  l'amour....  ,  il  ne  convient  pas  à  la  gra- 
vité de  cette  chaire  do  parler  de  ses  douleurs;  mais 
nous  pouvons  bien  parler  de  l'enfer  de  la  jalousie. 
Nul  ne  fait  moins  ce  qu'il  veut  que  celui  qui  veut 
faire  tout  ce  qu'il  veut  ;  parce  que  dans  l'exécution 
de  ses  volontés  ,  impuissant  do  soi-inôme  ,  il  dépend 
d'aulrui.  Les  hommes  sont  conlredisans  ,  les  humeurs 
contraires  :  on  se  choque,  on  se  traverse  mutuel- 
lement; il  est  malaisé  de  faire  concourir  avec  nos 
desseins  [ceux  des  autres]   :  donc  allliclion  d'es- 
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prit.  Quiconque  ne  résiste  pas  h  ses  volonlcs ,  cjjk 
injuste  au  prochain  ,  incommode  au  monde,  oulra- 
gcux  h  Dieu,  pénible  h  soi-même.  Youlez-vous  lairt! 
ce  que  vous  voulez?  N'entreprenez  pas  de  faire  c<! 
que  vous  voulez,  llelranchez  les  volontés  superlliies 
qui  vous  rendent  dépendans  des  autres  :  plus  aisé  de 
modérer  ses  volontés  que  de  les  satisfaire;  vous  y 
trouverez  les  vrais  plaisirs. 

Ne  soupirez  donc  plus  après  les  plaisirs  de  ce 
corps  mortel  :  ne  buvez  plus  cette  eau  trouble,  la- 
quelle vous  voyez  [sortir]  d'iuie  source  si  corrom- 
pue. Ce  qui  peut  nous  déplaire  un  seul  moment, 
jamais  digne  de  notre  amour.  El  ne  nous  persuadons 
pas  que  nous  vivions  sans  plaisirs,  pour  les  vouloir 
transporter  du  corps  h  l'esprit,  de  la  partie  terrestre 
et  mortelle,  à  la  partie  divine  et  incorruptible.  C'est 
\h  au  contraire,  dit  Tertullien,  qu'il  se  forme  une 
volupté  toute  céleste  du  mépris  des  voluptés  sen- 
suelles :  «  car  quel  plus  grand  plaisir  que  le  méprif 
«des  plaisirs  mêmes  »,  qui  sans  pouvoir  nous  con- 
tenter ,  ne  nous  laissent  jamais  de  repos  :  Quœ  7)\a- 
jor  voliiptas ,  quàni  fuslidium  tpslus  voluptatis^ 
(  De  Spect.  n.  '29.  ) 

Qui  nous  donnera  ,  chrétiens  ,  que  nous  sachions 
goûter  ce  plaisir  sublime;  plaisir  toujours  égal ,  tou- 
jours uniforme;  qui  naît  non  du  trouble  de  l'a  me  , 
mais  de  sa  paix;  non  de  sa  maladie,  mais  de  sa 
santé;  non  de  ses  passions  ,mais  de  son  devoir;  non 
'de  la  ferveur  inquiète  et  toujours  changeante  de  ses 
désirs,  mais  de  la  rectitude  immuable  de  sa  cons- 
cience :  plaisir  par  conséquent  véritable;  qui  n'agite 
pas  la  volonté,  mais  qui  la  calme;  qui  ne  surprend 
pas  la  raison  ,  mais  qui  l'éclairé;  qui  ne  chatouille 
pas  le  cœur  dans  sa  surface ,  mais  qui  l'attire  tout 
entier  h  Dieu  par  son  centre. 

Voyez  les  liesses ,  les  transports ,  les  chants  de 
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celle  cilé  Irlomplianle.  C'est  de  \h  que  Jésus-Christ 
nous  a  apporté  un  commencement  de  la  gloire  dans 
le  bienfait  de  la  grâce;  un  essai  de  la  vision  dans  la 
foi;  une  partie  de  la  félicité  dans  l'espérance;  enfin 
un  plaisir  intime  [dans  la  paix  d'une  bonne  cons- 
cience] :  et  si  ces  plaisirs  ne  sont  pas  tout-h-fait 
sensibles  et  satisfaisans ,  aussi  n'en  est-ce  pas  encore 
le  temps. 

TROISIEME  POINT. 

1°.  C'est  le  temps  du  voyage;  [et  celui  qui  se  livre 
aux  plaisirs  ,  au  lieu  d'avancer  perd  de  vue  le  terme 
où  il  doit  tendre  ,  et  ne  sauroit  y  arriver].  2°.  C'est 
le  temps  de  rendre  compte  de  ses  actions.  Celui  qui 
est  toujours  en  joie  pense-t-il  quelquefois  aux  gran- 
des afiaircs  qu'il  a  ,  et  combien  les  ris  excessifs  et 
les  jeux  perpétuels  siéent  mal  h  ceux  qui  doivent 
être  présentés  devant  le  tribunal  de  Jésus -Christ? 
La  joie  quand  vous  serez  absous.  5°.  C'est  le  temps 
du  combat;  cl  [les  plaisirs  ne  sont  propres  qu'il 
nous  énerver  et  nous  réduire  dans  l'impuissance  de 
vaincre].  4°*  «  C'est  le  temps  de  travailler  h  sa  gué- 
T)rison  et  non  le  temps  de  se  livrer  aux  plaisirs»: 
Sanitatistcmpus est ,  nonvoluptatis  (  S.  Aug.  Sei'm, 
j.xxxvii.  n.  10.  tom.  v.  col.  4G8.  ).  [Il faut  réprimer 
ces  ]  appétits  irréguliers  qui  sont  causés  par  la  ma- 
ladie ,  [  et  qui  ne  peuvent  que  l'entretenir  ou  l'aug- 
menter si  l'on  se  prêle  à  les  satisfaire]. 

Il  y  a  des  maux  qui  nous  blessent,  il  y  a  des 
maux  qui  nous  flattent  :  ceux-là  nous  les  devons 
supporter;  ceux-ci  nous  les  devons  modérer:  le  pre- 
n)ier,  par  la  patience  et  par  le  courage;  le  second, 
par  la  tempérance  et  par  la  retenue.  Et  les  maux 
(jui  nous  allligcnt  nous  servent  h  corriger  ceux  qui 
nous  flallent;  parce  que  la  force  de  ces  derniers  est 
dans  le  plaisir ,  el  que  la  pointe  du  plaisir  s'émoussc 


DES  PLAISIRS   DES  SENS.  2  1  7 

par  la  souffrance  [qui  en  est]  le  contraire  :  Alla 
<fuœ  per  patientiam  stistinemus ^  alla  quœ  per  con- 
tinentiain  rcfrenamus  {S.  Aug.  cont.  Julian.  lib. 
V.  n.  22.  tom.  X.  col.  G4o.  ).  C'est  ainsi  que  nous 
faisons  servir  d'instrument  h  la  justice  la  peine  du 
péché;  In  ususjustitiœ  peccati  pœna  conversa  est 
(S.  Aug.  de  Civit.  Dei.  lib.  xiii.  cap.  iv.  tom.  vn. 
col.  328.  ).  Un  malade  ne  songe  pas  au  plaisir;  trop 
heureux  de  recouvrer  la  santé  :  [et  pour  l'acquérir 
il  consent  de  se  soumettre  à  un  ]  régime  [  exact  et 
sévère.  Telle  est  la  conduite  que  nous  devons  suivre]. 
Nostrœ  cœnœ 3  nostrœ  nuptiœ  nondum  siint.  Non 
possumus  cuni  ttlis  discumbere ,  quia  nec  illi  nobh- 
cum  (  Tertul.  de  Spect.  n.  28.  ).  «  Le  temps  de  nos 
j) festins  ,  de  nos  noces  ,  n'est  pas  encore  venu  :  nous 
»ne  pouvons  nous  réjouir  avec  les  mondains  ,  parce 
«qu'ils  ne  pourront  aussi  se  réjouir  avec  nous». 
Viendra  le  temps  de  notre  banquet  :  l'Epoux  vien- 
dra ,  et  il  leur  sera  dit  :  Nescio  vos  ;  «  Je  ne  vous 
»connois  pas  »  {Matt.  xxv.  12.  )  ;  et  nous  entrerons 
en  la  joie  de  notre  Seigneur.  Nous  ne  la  connoissons 
que  par  espérance;  mais  alors  nous  en  aurons  la 
possession  véritable.  Amen. 


BossiET.  r.  V.  10 
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SERMON 

POIR 

LE  CINQLIÈME  DIMANCHE  APRÈS  PAQUE, 

pnÊCnÉ    DA\S    I.A    CATIlÉCnAI.E    DE    MtAl  X 

A    l'ouverture    d'une    mission,    en     l6f)2     (*). 

Mépris  que  nous  devons  faiie  du  monde  pour  aller  à  Dieu.  Obli- 
gation de  toujours  croître  en  amour  el  en  perleclion  durant  le 
cour  de  cette  vie.  Deux  sortes  de  tristesses  :  quelle  est  celle 
qui  est  le  partage  des  enfans  de  Dieu.  Dispositions  dans  les- 
quelles nous  devons  entrer  lorsque  Dieu  nous  frappe.  Senti- 
mcns  de  pénitence  nécessaires  pour  obtenir  l'indulgence  du 
jubilé.  Stabilité  essentielle  à  la  vraie  pénitence  :  amour,  seul 
capable  de  produire  une  solide  conversion. 

Vado  atl  Patrcm  inciim. 

Je  m' en  vais  a  mon  Pt're  {  Joaii.  xvi.  iG.). 

IMoTRE  Seigneur,  mes  chers  Frères,  dit  celle  pa- 
role en  la  personne  de  ses  fidèles,  aussi  bien  qu'en 
la  sienne  ;  el  pour  nous  donner  la  couiiance  de  la  ré- 

(*)  Nous  n'avons  point  le  manuscrit  ori;?inal  de  ce  Sermon.  11 
a  déjà  été  imprimé  dans  un  recueil  de  Lettres  et  d'Opusiiiles  de 
Jiosstiet ,  1748,  2  vol.  in-12.  11  est  placé  au  tome  11 ,  pag.  92  et 
suivantes. 
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p<^lcr  avec  lui ,  il  a  dit  on  un  autre  endroit  :  «  Je 
»  monte  vers  nion  Père,  et  vers  votre  Père;  vers 
«mon  Dieu,  et  vers  votre  Dieu  »  [Joan.  xx.  17.  ). 
Son  Père  est  donc  le  nôtre  aussi ,  quoicju'à  litre  dif- 
férent ;  le  sien  par  nature,  et  le  nôtre  par  adoption; 
et  nous  jK^uvons  dire  avec  lui  :  «  Je  m'en  vais  à  mon 
»  Père  » .  Je  puis  même  ajouter,  mes  chers  Frères  , 
que  cette  Lelic  parole  nous  convient,  en  un  cer- 
tain sens,  plus  qu'à  Jésus-Christ;  puisque  vivant 
sur  la  terre,  il  éloit  déjà  avec  son  Pèr<; ,  selon  sa 
divinité;  et  q'ie  même  selon  sa  nature  humaine  ,son 
ame  sainte  en  voyoit  la  face.  Il  étoit  toujours  avec 
lui;  et  dans  un  temps  où  il  semhloit  encore  éloigné 
de  retourner  au  lieu  de  sa  gloire  avec  son  Père,  il 
ne  laissoit  pas  de  dire:  «  Je  ne  suis  pas  seul;  mais 
»mon  Père  qui  m'a  envoyé,  et  moi,  sommes  tou- 
»  jours  ensemble»    [Joan.  viii.   iG.  ). 

C'est  donc  à  nous  qui  sommes  vraiment  séparés 
de  Dieu,  c'est  à  nous,  mes  bien  aimés,  à  faire  un 
continuel  effort  pour  y  retourner  :  c'est  à  nous  à 
dire  sans  cesse  :  «  Je  vais  à  mon  Père  »;  et  comme 
cette  parole  marquoit  la  consommation  du  mystère 
de  Jésus- Christ  dans  son  retour  à  sa  gloire,  elle 
marque  aussi  la  perfection  de  la  vie  du  chrétien  , 
dans  le  désir  qu'elle  nous  inspire  de  retourner  à  Dieu 
de  tout  notre  cœur. 

Pénétrons  donc  le  sens  de  cette  parole  :  conce- 
vons premièrement  ce  que  c'est  que  d'aller  à  notre 
Père  ;  voyons  en  second  lieu  ce  qui  nous  doit  arriver, 
en  attendant  que  nous  y  soyons;  et  compr<>nons  en 
dernier  lieu  quel  bien  nous  y  aurons,  quand  nous 
y  serons  parvenus  :  tout  cela  nous  sera  marqué  dans 
notre  Evangile;  et  je  ne  ferai  que  suivre  pas  à  pas 
ce  que  Jésus-Christ  nous  y  propose. 


10 


290  SUR  LA  TRISTESSE 

PREMIER  POINT. 

«Je  m'en  vais  à  mon  père  ».  C'est  l'ëtat  d'un 
chrétien  d'aller  toujours  :  mais  d'où  est-ce  qu'il 
part ,  et  où  est-ce  qu'il  doit  arriver?  saint  Jean  nous 
le  fait  entendre  par  cette  parole  :  «  Jésus  sachant 
»que  son  heure  éloit  venue ,  de  passer  de  ce  monde 
»:i  son  Père»  [Joan.  xm,  t.).  N'en  disons  pas  da- 
vantage :  nous  devons  faire  ce  passage  avec  Jésus- 
Christ.  «  Je  ne  suis  pas  du  monde,  dit-il,  comme 
»  ils  ne  sont  pas  du  monde»  [Ibid.  xvii.  iC).  Ainsi, 
selon  sa  parole ,  vous  n'êtes  pas  du  monde  :  quittez- 
le  donc,  marchez  sans  relâche;  mais  marchez  vers 
voire  Père.  Voilà  les  deux  raisons  de  votre  passage: 
la  misère  du  lieu  d'où  vous  parlez  ;  et  la  heaulé  de 
celui  où  vous  êtes  appelés. 

Saint  Paul ,  pour  nous  exprimer  le  premier:  «Le 
)»lemps  est  court  »  (/.  Cor.  vu.  29.),  dit-il.  Le 
temps  est  court  ;  si  vous  ne  quittez  le  monde,  il  vous 
quittera  :  il  reste  donc  «  que  celui  qui  est  marié , 
•  soit  comme  ne  l'étant  pas;  et  ceux  qui  pleurent, 
»  comme  ne  pleurant  pas;  et  ceux  qui  se  réjouissent , 
>' comme  ne  se  réjouissant  pas;  et  ceux  qui  achè- 
»  tent  comme  n'achetant  pas;  et  ceux  qui  usent  de  ce 
»  monde,  comme  n'en  usant  pas;  parceque  la  figure  de 
»ce  monde  passe  n[Ibid.  29.  00.  5i.  82.).  Comme 
s'il  disoil:  Pourquoi  voulez-vous  demeurer  dans  ce 
qui  passe?  vous  croyez  quo c'est  un  corps,  une  vé- 
rité; ce  n'est  qu'une  ombre  et  une  figure  ,  qui  passe 
ri  qui  s'évanouit  :  ainsi  en  quelque  état  que  vous 
soyez  ,  ne  vous  arrêtez  jamais.  Les  liaisons  les  plus 
fermes  et  les  plus  saintes,  telle  qu'est  celle  du  ma- 
riage, trouvent  leur  dissolution  dans  la  mort  :  vos 
regrets  passeront  comme  vos  joies;  ce  que  vous 
croyez  posséder  h  plus  juste  titre  ,  vous  échappe  ,  h 
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quelque  prix  que  vous  l'ayez  acheté;  tout  passe  mal- 
gré qu'on  en  ait. 

«  Mais  c'est  autre  chose,  dit  saiut  Augustin  [In 
Joan,  Lv.  n.  i.  toni.  m.  part.  ii.  col.  055.  )  ,  de 
«passer  avec  le  monde,  autre  chose  de  passer  du 
»  monde  pour  aller  ailleurs  » .  Le  premier ,  c'est  le 
partage  des  pécheurs  :  malheureux  partage ,  qui  ne 
Içur  demeure  même  pas  ;  puisque  si  le  monde  passe 
ils  passent  aussi  avec  lui.  Le  second,  c'est  le  partage 
des  enfans  de  Dieu,  qui,  de  peur  de  passer  toujours, 
ainsi  que  le  monde,  sortent  du  monde  en  esprit,  et 
passent  pour  aller  à  Dieu.  Domaines ,  possessions , 
palais  magnifiques,  beaux  châteaux,  pourquoi  vou- 
lez-vous m'arrêter?  vous  tomberez  un  jour;  ou  si 
vous  subsistez ,  bientôt  je  ne  serai  plus  moi-même 
pour  vous  posséder  :  adieu  ,  je  passe  ,  je  vous  quitte , 
je  m'en  vais  ,  je  n'ai  pas  le  loisir  d'arrêter.  Et  vous  , 
plaisirs,  honneurs,  dignités,  pourquoi  étalez-vous 
vos  charmes  trompeurs?  Je  m'en  vais.  En  vain  vous 
me  demandez  encore  quelques  momens,  ce  reste  àa 
jeunesse  et  de  vigueur  :  non  ,  non  ,  je  suis  pressé;  je 
pars ,  je  m'en  vais;  vous  ne  m'êtes  plus  rien.  iNFaic» 
où  allez-vous?  Je  vous  l'ai  dit;  je  m'en  vais  h  mon 
Père  :  c'est  la  seconde  raison  de  hâter  mon  départ. 

Le  monde  est  si  peu  de  chose,  que  les  philosophes 
l'ont  quitté,  sans  même  savoir  où  aller  :  dégoûtés 
de  sa  vanité  et  de  ses  misères  ,  ils  l'ont  quitté;  ils 
l'ont  quitté ,  dis-je  ,  sans  même  savoir  s'ils  trouve- 
roient ,  en  le  quittant ,  une  autre  demeure  où  ils 
pussent  s'établir  solidement.  Mais,  moi,  je  sais  où 
je  vais  :  je  vais  h  mon  Père.  Que  craint  un  enfant, 
quand  il  va  dans  la  maison  paternelle  ?  ce  malheu- 
reux prodigue,  qui  s'étoit  perdu  en  s'en  éloignant , 
et  qui  s'étoit  jeté  en  tant  de  péchés  et  en  tant  de 
misères ,  trouve  une  ressource  ,  en  disant  :  «  Je  me 
•  lèverai,  et  je  retournerai  chez  mon  Père»  {Luc, 
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XV.  18.  ).  Prodij^uos  ,  cent  fois  plus  perdus  que  le 
prodigue  de  l'Evangile ,  dites  donc  :  Je  me  lèverai , 
je  retournerai;  mais  plutôt  ne  dites  pas,  Je  retour- 
nerai; partez  h  l'instant.  Jésus-Glirist  vous  apprend 
h  dire,  non  pas ,  J'irai  à  mon  Père;  mais,  J'y  vais; 
je  pars  à  l'instant  :  ou  si  vous  dites  ,  Je  retournerai , 
avec  le  prodigue ,  rpic  cette  résolution  soit  suivie 
d'un  promj)t  effet,  comme  la  sienne;  car  il  se  leva 
aussitôt,  et  il  vint  à  son  Père.  Dites  donc  dans  le 
même  esprit,  Je  retournerai  h  mon  Père  !  là  les 
uiercenaircs  ,  les  âmes  imparfaites  ,  ceux  qui  com- 
mencent à  servir  Dieu,  et  qui  le  font  encore  par 
quelque  espèce  d'intérêt ,  ne  laissent  pas  d(!  trouver 
dans  sa  maison  un  commencement  d'abondance  : 
combien  donc  en  trouveront  ceux  qui  sont  parfaits, 
et  qui  le  servenî  par  un  pur  amour?  Allez  donc, 
marchez  :  quanrl  le  monde  seroit  aussi  beau  qu'il 
s'en  vente,  et  qu'il  le  ])oroîl  h  vos  sens  ,  il  le  faudroit 
quitter  pour  une  plus  grande  beauté,  pour  celle  de 
Dieu  et  de  son  royaume.  Mais  maintenant  ce  n.'est 
rien  ,  et  vous  hésitez;  et  vous  dites  toujours  :  J'irai , 
je  me  lèverai,  je  retournerai  h  mon  Père;  sans  ja- 
mais dire  :  Je  vais. 

Mais  enfin  supposons  (juc  vous  partiez  ;  vous  voilà 
dans  la  maison  paternelle.  Attiré  par  les  sensibles 
douceurs  d'une  conversion  naissante,  vous  y  demeu- 
rez :  c'est  le  veau  gras  qu'on  vousya  donné  d'abord; 
c'est  la  musique  qu'on  fait  retentir  dans  toute  la 
maison  à  votre  retour.  ^  oulez-vous  donc  demeurer 
dans  cet  état  agréable,  et  y  attacher  votre  cœur? 
^('on,  non  ,  marchez  ,  avancez  :  recevez  ce  que  Dieu 
vous  donne;  mais  élevez-vous  plus  haut,  h  la  croix  , 
à  la  souffrance,  aux  délaissemens  de  Jésus-Christ, 
h  la  sécheresse  ([ui  lui  a  fait  dire  :  «J'ai  soifo  [Joan. 
XIX.  28.  ) ,  où  néanmoins  il  ne  reçoit  encore  que  du 
vinaigre. 
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né  bien,  me  voilh  donc  arrivé;  j'ai  passé  par  les 
épreuves,  et  Dieu  m'a  donné  la  persévérance;  je 
n'ai  donc  qu'à  m'arrêter.  Non  ,  marchez  toujours. 
Etes-vous  plus  avancé  qu'un  saint  Paul ,  qui  avoit 
bu  tant  de  fois  le  calice  de  la  passion  de  son  Sau- 
veur? écoulez  comme  il  parle  ,  ou  plutôt  considérez 
comnie  il  agit.  Il  dit  aux  Philippiens:  «  Mps  Frères, 
»je  ne  crois  pas  être  arrivé  »  [Philip,  m.  i5.  ).  Et 
quoi,  grand  apôlre ,  n'êtes-vous  pas  du  nombre  des 
parfaits?  et  pourquoi  avez-vous  dit  dans  cet  endroit 
même  :  «  Tout  ce  que  nous  sonmies  de  parfaits  , 
«ayons  ce  senlimcnt  »?  [Ibid.  lo.)  Il  est  parfait, 
et  néanmoins  :  «  Non  ,  dit-il ,  mes  Frères,  je  ne  suis 
»  pas  encore  où  je  veux  aller,  et  il  ne  me  reste  qu'une 
«chose  h  faire  »  [Ibid.  i3.).  Enlendez-vous  :  Il  ne 
me  reste  qu'une  chose  h  faire.  Et  quoi  ?  «  C'est  qu'ou- 
«bliant  ce  que  j'ai  fait ,  el  tout  l'espace  que  j'ai  laissé 
«derrière  moi  dans  la  carrière  où  je  cours ,  je  m'e- 
ntende 5  ce  qui  est  devant  moi  ».  Je  m'étende;  que 
veut-il  dire?  Je  fais  continuellement  de  nouveau 
efforts;  je  me  brise,  pour  ainsi  dire  ,  et  je  me  dis- 
loque moi-même ,  par  l'cllorl  continuel  que  je  fais 
pour  m'avanccr;  et  cela  incessamment,  sans  prendre 
haleine,  sans  poser  le  pied  un  moment  dans  l'endroit 
de  la  carrière  où  je  me  trouve;  «  Je  cours  de  toutes 
«mes  forces  vers  le  terme  qui  m'est  proposé» 
[Philip,  m.  \l\.).  Et  encore  ,  quel  est  ce  terme?  et 
verrons-nous  une  fin  à  votre  course  durant  celte  vie 
mortelle  ?  Ecoutez  ce  qu'il  répond  :  «  Soyez  mes 
«imitateurs  comme  je  le  suis  de  Jésus-Christ»  ( /. 
Cor.  IV.  iG.  ).  Imitateur  de  Jésus-Christ  I  je  ne  m'é- 
tonne donc  plus  si  après  tant  d'efforts,  tant  de- souf- 
frances ,  tant  de  conversions  ,  tant  de  prodiges  de 
votre  vie,  vous  dites  toujours  que  vous  n'êtes  pas 
encore  arrivé.  Le  terme  où  vous  tendez  ,  qui  est 
d'imiter  la  perfecti(»n  de  Jésus-Christ,  est  toujours 
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infiniment  éloigné  de  vous  :  ainsi  vous  irez  toujours, 
tant  que  vous  serez  en  cette  vie;  puisque  vous  ten- 
dez h  un  but  où  vous  ne  serez  jamais  arrivé  parfai- 
tement. 

Et  vous ,  mes  Frères  ,  que  ferez-vous  ,  sinon  ce 
qu'ajoute  io  même  apôtre  dans  son  épîtrc  aux  Phi- 
lippiens?  (  PAf7//>;).  m.  17.  )«  Soyez,  mes  Frères  , 
»  mes  imitateurs,  et  proposez-vous  l'exemple  de  ceux 
»  qui  se  conduisent  selon  le  modèle  que  vous  avez 
»  vu  en  nous  » .  Il  faut  donc  toujours  avancer,  tou- 
»  jours  croître  :  en  quelque  degré  de  perfection  qu'on 
•  soit,  ne  s'y  reposer  jamais,  ne  s'y  arrêter  jamais. 
»  Je  m'en  vais ,  je  m'en  vais  plus  haut ,  et  toujours 
»  plus  près  de  mon  Père  »  :  V ado  ad  Patrcni.  Le  che- 
min où  l'on  marche,  Ki  monlagive  où  l'on  veut,  pour 
ainsi  dire  ,  grimper,  est  si  roide,  que  si  l'on  n'avance 
toujours,  on  retombe;  si  l'on  ne  monte  sans  cesse, 
et  qu'on  veuille  prendre  un  moment  pour  se  reposer, 
on  est  entraîné  en  bas  par  son  propre  poids.  11  faut 
donc  toujours  passer  outre,  toujours  s'élever,  sans 
s'arrêter  nulle  part.  C'est  la  pâque  de  la  nouvelle 
alliance  ,  qu'il  faut  célébrer  en  habit  de  voyageur,  le 
bâton  h  la  main,  la  robe  ceinte,  et  manger  vite 
l'agneau  pascal;  «  car  c'est  la  pâque,  c'est-h-dire  le 
«passage  du  Seigneur»  [Exod.  xii.  11.);  et  comme 
Moïse  l'explique  après  ,  «  c'est  la  victime  du  passage 
»du  Seigneur  »  (/6rrf.  '?-].),  qui  nous  a|)prend  aussi 
h  passer  toujours  outre,  sans  nous  arrêter  jamais; 
car  Jésus-Christ ,  qui  est  cette  victime  ,  s'en  va  tou- 
jours h  son  Père,  et  nous  y  mène  avec  lui.  Si  nous 
ne  faisons  un  continuel  effort  pour  nous  approcher 
de  lui  ,  et  nous  y  unir  de  plus  en  plus,  nous  n'ac- 
complissons pas  le  précepte  :«\ous  aimerez  le  Sei- 
»gneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toutes  vos 
»  pensées  ,  de  toutes  vos  forces  »  [Dcut.  vi.  5.). 

Mais  quand  on  sera  arrivé  ^  ce  parfait  exercice  de 
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l'amour  de  Dieu  ,  alors  du  moins  il  sera  permis  de 
s'arrclcr  et  de  prendre  du  repos?  Quoi,  vous  no 
savez  donc  pas  qu'en  aimant ,  on  acquiert  de  nou- 
velles ibrces  pour  aimer  !  Le  cœur  s'anime ,  se  dilate  ; 
le  Saint-Esprit,  qui  le  possède  ,  lui  inspire  de  nou  • 
Telles  forces  pour  aimer  de  pins  en  plus.  Ainsi  vous 
n'aimez  point  de  toutes  vos  forces,  si  vous  n'aimez 
encore  de  ces  nouvelles  forces  que  vous  donne  le 
parfait  amour.  Il  faut  donc  croître  en  amour  p<'udant 
tout  le  cours  de  celte  vie;  celui  qui  donne  des  bornes 
à  son  amour  ne  sait  ce  que  c'est  que  d'jiiuicr;  celui 
qui  ne  tend  pas  toujours  à  un  plus  haut  degré  de 
perfection  ne  connoît  pas  la  perfection  ,  ni  les  obli- 
gations du  christianisme.  «  Soyez  parfaits  ,  dit  le  Sau- 
R  vcur,  comme  votre  Père  céleste  esl  parfait  »  (/.  Joaii. 
]ii.  2.).  Pour  avancer  vers  ce  but,  où  l'on  n'est  ja- 
mais toul-à-fait  en  celte  vie  ,  il  faut  croître  en  per- 
fection,  toujours  aimer  de  plus  en  plus.  Je  ne  sais 
si  dans  le  ciel  même  l'amour  n'ira  point  toujours 
croissant;  puisque  l'objet  qu'où  aimera  étant  inlini, 
et  infiniment   parfait  ,   il  fournira  élerncllemcnt  à 
l'amour  de  nouvelles  llammes.  Si  néanmoins  il  faut 
dire  qu'il  y  a  des  bornes,  c'est  Dieu  seul  qui  les 
donne;  et  comme,  durant  celle  vie,  on  peut  tou- 
jours avancer ,  toujours  croître  ,  il  le  faut  donc  tou- 
jours faire,  toujours  dire  :  «  Je  vais  h  mon  Père»; 
c'est-à-dire ,  je  marche  non-seulement  pour  y  aller 
lorsque  j'en  suis  éloigné;  mais  lors  même  que  je 
m'en  approche  et  que  je  m'v  unis,  je  tâche  de  m'en 
approcher  et  de  m'y  unir  davantage;  jusqu'à  ce  que 
je  parvienne  h  celte  parfaite  unilé  où  je  ne  serai  avec 
lui  qu'un  même  esprit ,  «  où  je  lui  serai  toul-à-fait 
«semblable,  en  le  voyant  tel  qu'il  est))(/.  Joan. 
III.  2.)  ;  où  enfin ,  et  pour  tout  dire  en  uo  mot ,  o  où 
»  lui-même  sera  tout  en  tous  »  (/.  Cor.  xv.  28.)  ,  et 
rassasiera  tous  nous  désirs.  Mais  en  attendant ,  qu'a- 
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vons-nous  h  faire  ?  C'csl  ce  que  je  vous  dcvoîs  expli- 
quer dans  la  seconde  partie  de  ce  discours,  ou  plu- 
tôt ce  que  Jésus-Christ  vous  expliquera  lui-même 
dans  noire  Evangile. 


SECOÎÎD   roi>T. 


Ce  que  vous  avez  h  f;iire,  dit  il ,  en  attendant  le 
jour  de  votre  délivrance  ,  c'est  que  «  vous  pleurerez 
»et  vous  gémirez,  et  le  monde  se  réjouira;  mais 
i>  vous  ,  vous  serez  dans  la  tristesse  »  :  f^os  atitcm  con- 
tvistabimini  (Joan.  xvi.  20.).  Pour  entendre  cette 
tristesse  ,  il  faut  écouter  le  saint  apôlre  ,  r[ui  nous  dit 
qu'il  y  a  de  deux  sortes  de  tristesse  :  «  Il  y  a  la  tris- 
.)  tcssc  du  siècle,  la  tristesse  selon  le  monde;  et  la 
)'  tristesse  selon  Dieu  »  (//.  Cor.  vu.  10.).  Ne  cmyez 
pas  ,  mes  Frères  ,  sous  prétexte  qtic  Jésus-Christ  a 
prononcé  que  ]o  mond«^  seroit  dans  la  joie  ,  ne  crovrz 
pas,  dis-je,  qu'il  ail  voulu  dire  que  ses  joies  seront 
sans  amertiune  ,  ou  qu'elles  ne  seront  pas  suivies  de 
douleur.  Qui  ne  voit ,  par  expérience  ,  que  ceux  qui 
aiment  le  mondr  ont  j)resque  toujours  h  pleurer  la 
])erle  de  leurs  hirns  ,  de  leurs  plaisirs  ,  de  leur  for- 
lune  ,  dr  leurs  espérances  ,  et  en  un  mol  de  ce  qu'ils 
aiment?  Si  donc  J«''sus-Christ  a  dit  que  le  monde  se 
réjouira  ,  c'est  qu'il  cherchera  toiijoiirs  h  se  réjouir  ; 
c'est  là  son  génie  ,  c'est  là  son  caractère;  mais  quoi- 
qu'il cherche  toujours  la  joie, ,  il  m;  lui  arrive  jamais 
«le  la  trouver  à  sou  gré  ,  c'est-à-dire  pure  et  durahir. 
Salomon  a  dit ,  il  y  a  long-tiîmps  f|ue  ces  deux  qua- 
lités manqjient  aux  joies  de  la  terre  :  «  Le  ris  sera 
"mêlé  de  doideur  »  (Pr(?r.  xiv.  i5.  );  les  joies  du 
inonde  ne  sont  donc  jamais  pures  :  «  les  pleurs  sui- 
vent de  près  la  joie  »  ;  elle  ne  sera  donc  jamais 
durable  ;  et  quelcjue  heureux  qu'on  soit  dans  le 
monde,  il  y  a  plus  d'alllictions  que  de  plaisirs  :  c'est 
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donc  II»  cette  tristesse  du  siècle  dont  saint  Paul  vous 
a  parlé. 

Mais  qu'en  a  dit  ce  bienheureux  apôlre?«  La  tris- 
tesse du  siècle  produit  la  mort  »  (//.  Cor.  vu.  10.)  ; 
parce  qu'elle  vient  de  l'altacheuient  aux  biens  péris- 
sables. A  cette  tristesse  du  siècle,  saint  Paul  oppose 
la  tristesse  qui  est  selon  Dieu  ,  et  qui  est  le  vrai  ca- 
raclère  de  ses  enfans.  La  tristesse  qui  nous  peut  ve- 
nir du  coté  du  niouile  ,  par  la  perle  des  biens  de  la 
terre  ,  ou  par  rinliruiilc  dr  la  nature  ,  par  les  mala- 
dies,  par  les  douleurs,  nous  est  commune  avec  les 
impies;  ainsi  ce  n'est  pas  là  cette  tristesse  que  le 
Sauveur  doime  en  parla;j;o  h  ses  fidèles;  en  leur  di- 
sant :«^()us  pleurerez  D .  C'est,  mes  Frères ,  celte 
douleur  selon  Dieu  dont  il  veut  parler;  et  quel  en 
est  le  sujet  ,  sinon  qu'ordinairement  le  monde  per- 
sécuteur fait  souflVir  les  gens  de  bien  et  les  tient  dms 
l'oppression.  Ajoutons  que  Dieu  ,  comme  un  bon 
])ère  ,  châtie  les  justes  comme  ses  enfans,  et  leur 
fait  trouver  leurs  maux  en  ce  monde  ,  afin  de  leur 
réserver  leurs  biens  dans  la  vie  future.  Vous  voyez 
bien  déjh  quelque  chose  de  cette  tristesse  qui  est 
>eIon  Dieu.  Sounieltez-vous-y ,  mes  chers  Frères  , 
soiimeltez-vous  à  l'ordre  qu'il  a  établi  dans  sa  famille  ; 
et  si,  lorsqu'il  a  résolu  de  punir  le  monde,  il  com- 
mence le  ju^îement  par  sa  maison  ,  par  les  justes  qui 
sont  SOS  enfans;  tendez  le  dos  humblement  h  cette, 
m -in  paternelle,  et  lai-sez-lui  exercer  une  rigueur 
si  remplie  de  miséricorde. 

Mais  voici  encore  une  autre  espèce  de  cette  tris- 
tesse selon  Dieu.  Assis  sur  les  fleuves  de  Babylone 
.et  au  milieu  des  biens  qui  passent  ,  les  fidèles  sen- 
tent leur  bannissement ,  et  pleurent  en  se  souvenant 
de  Sion  leur  chère  patrie.  Ah  !  mes  chers  oiîfans  ,  si 
quelque  goutte  de  celto  tristesse  entre  dans  vos  cœurs, 
et  que,  pleins  de  dédain  et  de  dégoût  pour  ce  qui 
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passe  ,  vous  vous  sentiez  aflligés  de  ne  pas  jouir  en- 
core du  bien  qui  est  éternel ,  après  lequel  vous  sou- 
pirez ;  c'est  là  la  tristesse  selon  Dieu  que  je  vous 
souhaite. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  celle  que  j'ai  dessein  de 
vous  prêcher  aujourd'hui  avec  saint  Paul.  «  Cette 
«tristesse  qui  est  selon  Dieu  produit  ,  dit  ce  saint 
•  apôtre  ,  une  pénitence  stable  »  (//.  Cor.  vu.  lo.). 
C'est  donc  lu  principalement  celte  douleur  que  je 
vous  souhaite;  le  re|j;rel  de  vos  péchés;  la  tristesse 
et  raniertume  de  la  pénitence.  Si  je  puis  vous  ins- 
pirer cette  douleur,  alors  ,  alors  ,  mes  chers  Frères , 
je  vous  dirai  avec  l'apôtre  :«  Ah!  mes  bien-aimés  , 
»  je  me  réjouis  non  pas  de  ce  que  vous  êtes  contristés, 
»  mais  de  ce  que  vous  l'êtes  selon  Dieu  par  la  péni- 
»  tencc  »  [Ibid.  9.  )  ;  et  encore  :  «  Qui  est  celui  qui 
»me  peut  donntM'  de  la  consolation  et  de  la  joie  , 
»  sinon  celui  (|uis'allligeà  monsujct»  (//.  Cor.  11.  2.), 
à  qui  ma  prédication  et  mes  avertissemcns  ont  ins- 
piré celtr  Irislcssc  qui  est  selon  Dieu  ,  et  le  rcj^ret  de 
leurs  fautes  ? 

(^'esl,  mes  Frères,  pour  vous  inspirer  celte  tris- 
tesse salutaire  que  j'ai  appelé  des  j)rédicateurs  qui 
vous  prêcheront  la  pénitence  dans  le  sac  et  sur  la 
croix.  Vous  commencerez  dès  ce  soir  à  les  entendre  , 
et  je  fais  l'ouverture  de  celte  mission  ,  dont  j'espère 
tant  de  fruits.  Laissez-vous  donc  ailliger  selon  Dieu, 
et  plongez-vous  dans  la  tristesse  d(;  la  pénitence.  Je 
suis  touché,  il  y  a  long-ten)ps,  de  la  tristesse  que 
vous  donnent  tant  de  misères  ,  tant  de  charges  que 
vous  avciz  beaucoup  de  peines  à  supporter,  et  que 
sans  doute  vous  ne  pouvez  sujjporler  long-  temps, 
malgré  votre  boime  volonté.  Je  vous  plains;  je  les 
ressens  avec  vous  :  et  quelle  seroit  ma  joie ,  si  j(!  pou- 
vois  vous  soulager  de  ce  lardeau  !  Mais  il  faut  que  je 
\ous  parle  comme  un  père  :  quand  vous  exagéreriez 
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VOS  maux,  qui  sont  grands,  vous  n'allez  pas  5  la 
source.  ïoulcs  les  fois  que  Dieu  frappe  ,  et  (ju'ou 
ressent  des  misères  ou  publiques  ou  parliculitres , 
qu'on  est  frappé  dans  ses  biens,  dans  sa  personne  , 
dans  sa  famille;  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  plaindre 
ses  maux ,  et  à  pousser  des  géuiisscmens  qui  ne  les 
guérissent  pas;  il  faut  porter  sa  pensée  ù  nos  péchés, 
qui  nous  les  attirent. 

Voyez  ce  prodigue  ,  dont  nous  vous  pai  lions  tout 
à  l'heure,  réduit  à  paitre  un  troupeau  iumionde,  et 
gagnant  à  peine  du  j)ain  dans  un  service  si  bas  et  si 
indigne.  Il  ne  se  contente  pas  de  dire  :  «  Les  moin- 
»  dres  domestiques  de  mou  père  sont  abondamment 
«nourris,  et  moi ,  qui  suis  son  (ils  ,  je  meurs  ici  de 
»  faim  »  {Luc.  xv.  17.);  car  cette  plainte  stérile  n'au- 
roit  fait  qu'aigrir  ses  maux  ,  au  lieu  de  les  soulager. 
Il  va  à  la  source;  il  sent  que  la  source  de  ses  maux 
c'est  d'avoir  quitté  sou  père  et  sa  maison ,  où  tout 
abonde;  c'est  de  s'être  contenté  des  biens  qui  se 
dissipent  si  vite ,  et  qu'il  lui  avoit  arrachés ,  parco 
que  ce  père,  si  sage  et  si  bon  ,  qui  en  Gonnoissoit  la 
malignité,  avoit  peine  à  les  lui  donner.  Il  dit  donc 
dans  ce  sentiment  :  «  J'irai,  je  rac  lèverai  [Ibid. 
))i8.  ),  et  je  retournerai  vers  mon  père»;  et  non 
content  de  le  dire:  d'une  manière  foible  et  impar- 
faite ,  il  se  lève,  il  vient  îi  son  père,  et  il  éprouve 
les  douceurs  de  ses  tendresembrassemens.S'ils'étoit 
contenté  de  dire  :  Ah!  que  je  suis  malheureux!  et 
que  se  prenant  de  ses  maux  ,  non  point  h  soi-même  , 
mais  à  Dieu,  il  eut  blasphémé  contre  le  ciel ,  qu'au- 
roil-il  fait  autre  chose  que  d'aggraver  son  fardeau? 
Mais  parce  qu'il  a  dit  dans  sa  misère  :  0  Mon  père , 
))j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous,  et  je  no 
nsuis  pas  digne  d'être  appelé  votre  fds  »  ;  il  a  tout 
ensemble  et  ellacé  son  péché,  et  fiui  les  maux  qui 
en  faisoient  le  châtiment. 
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Mes  bien-aiinés ,  faites-en  de  même.  Vous  voyez 
tant  d'ennemis  conjurés  de  tous  côlés  contre  vous; 
ne  dites  pas,  comme  faisoienl  auln^iois  les  Juifs  : 
C'est  TE^ypti»  ,  ce  sont  les  Chaldéons  ,  cVv^t  l'épée 
du  roi  de  Babylone ,  qui  nous  poursuit;  dites  :  «  Ce 
»sont  nos  péchés  qui  ont  mis  la  séparation  entre 
»Dieu  et  nous  n  (  Isai.  lix.  2.);  encore  un  coup  ,  ce 
sont  nos  péchés  qui  sonièvcnl  contre  nou<  lanl  d'en- 
nemis. Nos  péch('s  accabienl  l'état ,  connue  disoit 
saint  Grégoire;  «  le  royaume  n'en  peut  ])lus  sous  ce 
»  faix»  :  Pcccaloriim  nostronnn  oiitrihus premimur , 
quœ  rctpublicd'  vires  grdvunt  (  Ad  Mauric.  Aug. 
lib.  V.  lip.  XX.  lom.  II.  col.  747«)"  ^<^"<^z  donc  gémir 
devant  Dieu,  ii  la  voix  de  ces  saints  missionnaires, 
qui  viennent  me  seconder  et  me  prêter  leurs  secours  , 
pour  vous  préparer  h  la  grAce  du  jubilé. 

Vous  me  direz  :  INlais  la  grâce  du  jubilé  est  don- 
née pour  nous  soulager,  et  relâcher  les  peines  que 
nous  méritons  par  nos  crimivs  ;  par  conséquent  pour 
nous  donn«r  <l(i  la  joie,  et  non  pas  pour  nous  plon- 
ger dans  la  tristesse  à  laquelle  vous  nous  exhortez. 
Vous  n'entrndez  pas,  mes  bien-ain)és  ,  le  mystèn^ 
<le  l'indulgence  et  du  jubilé,  et  la  nature  de  cette 
grdce.  Il  y  a  une  peine  et  une  doubnir  (jue  l'indul- 
gence relâche;  il  y  en  a  une  autre  qu'elle  augmente. 
La  peine  qu'elle  relâche,  c'est  cette  aflreiisc  austé- 
rité de  la  pénitence ,  dont  nous  devrions  porter 
lotites  les  rigueurs  ,  après  avoir  tant  de  f(»is  péché 
contre  Dieu  «-t  outragé  son  Saint-Esprit.  Mais  il  y  a 
une  peine  que  l'indulgence  doit  augmenter,  et  c'est 
la  peine  que  nous  cause  le  regret  d'avoir  offensé 
Dieu.  Va  pourquoi  l'indulgence  vient-elle  augmenter 
c«Ute  peine  d'un  cœur  allligé  de  ses  péchés  ,  et  percé 
de  douleur  d'en  avoir  cerauiis  un  si  grand  nombre  H 
s-i  ce  n'est,  comme  dit  le  Sauveur,»  que  celui  à  qm" 
»on  remet  davantage  aime  aussi  davantage  »  (/.«f. 
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VII.  47-)' ^'^  qa'en  aimant  davantage  son  bi'^nfcii- 
icur  ,  il  floit  aussi  s'alllij^er  davantage  de  l'avoir 
oflensé  par  tant  de  crimes.  C'est  d^nc  ainsi  que 
l'indulgence  auj^mente  la  peine,  celle  peine  d  avoir 
commis  un  péché  morlel ,  cent  péchés  morlels  ,  un 
nombre  infini  de  péchés  morlels.  C'est  pour  ceux 
en  qui  cette  peine  intérieure  de  la  pénitence  s'aug- 
mente, c'est  pour  ceux-lii,  mes  bien-aimés ,  que 
l'indulgence  est  accordée.  «  Ceux  qui  Ibnl  la  péiii- 
ntence  indiUércnnncnt ,  comme  parle  le  saint  con- 
cile de  Mcée  {C'an.  xii.  iMb.  tom.  ii.  col.  42.) ,  il 
«n'y  a  point  d'indulgence  pour  eux».  L'esprit  de 
l'Eglise  est  d'accorder  Tindulgence  h  ceux  qui  sont 
pénétrés  et  comme  accablés  par  la  douleur  de  leurs 
crimes. 

Mais  je  veux  encore  remonter  plus  haut ,  et  vous 
romellre  devant  les  yeux  l'exemple  de  saint  Pai:!. 
C'est  la  pénitence  imposée  et  l'indulgence  accordée 
à  ce  Corinthien  incestueux,  qui  a  donné  lieu  à  l'ex- 
cellcnle  doctrine  que  je  vous  ai  rcqiportéedecegrand 
apôtre  sur  la  tristesse  de  la  pénitence.  Saint  Piul 
a^oit  prononcé  contre  ce  pécheur  scandaleux  une 
dure  et  juste  sentence ,«  jusqu'à  le  livrer  5  Satan, 
«pour  l'ailliger  selon  la  chair,  et  le  sauver  selon 
«l'esprit  »  (/.  Cor.  v.  5.).  L'Eglise  de  Corinthe ,  vi- 
vement touchée  du  reproche  que  saint  Paul  lui  avoit 
fait  de  souflVir  un  si  grand  scandale  au  milieu  d'elle, 
avoit  mis  ce  pécheur  en  pénitence;  et  depuis,  t(  u- 
chée  de  ses  larmes,  elle  en  avoit  adouci  la  rigueur, 
suppliant  le  saint  apôtre  d'agréer  ce  charitable  adou- 
cissement. Et  sur  cela  ,  voici  l'indulgence  qu'ac- 
corda saint  Paul  :  voici  le  premier  exemple  de  cette 
indulgence  apostolique,  qui  a  été  de  Ions  temps  si 
prisée  et  si  estimée  dans  l'Eglise.  Eh  bien  !  dit-il  , 
«  c'est  assez  que  le  pécheur  scandaleux  ait  reçu  la 
«correction ,  ait  subi  la  peine  que  vous  lui  avez  im- 
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«posée  dans  votre  assemblée  par  la  multitude», 
dit-il ,  par  l'Ej^lisc ,  par  les  pasteurs ,  avec  le  consen- 
tement de  tout  le  peuple;  car  c'est  sans  doute  ce 
que  veulent  dire  ces  mots  :  Sufficit  objur^atto  lurc, 
quœ  fit  à  pluribas  (II.  Cor.  ii.  G.).  Ainsi,  loin  de 
trouver  mauvais  ce  que  votre  charité  a  fait  pour  lui , 
et  radoucissement  de  sa  peine,  je  vous  exhorte  au 
contraire  de  le  traiter  avec  indulgence ,  de  le  con- 
soler par  ce  moyen  dans  l'extrême  confusion  et  af- 
fliction que  lui  cause  son  crime;  «  de  peur,  dit  cet 
»  apôtre,  qu'il  ne  soit  accablé  par  un  excès  de  tris- 
»  tcsse  n  :  Ne  forte  abundanliori  tristttiâ  absorbcatur 
(II.  Cor.  II.  7.  ). 

Vous  voyez  maintenant,  mes  bien-aimés ,  ce  qui 
le  rendit  digne  de  l'indulgence  de  l'Eglise  et  de 
saint  Paul  ;  c  est  que  s'étanl  livré  sans  bornes  à  c(;tle 
tristesse  salutaire  de  la  pénitence,  il  s'y  plongea 
jusqu'h  faire  craindre  qu'il  en  seroil  accablé  ,  que  sa 
douleur  ne  l'absorbât;  iVc  absorbcatur,  ne  l'abîmAt; 
en  sorte  qu'il  ne  la  put  pas  supporter.  Livrez-vous 
donc  à  son  exemple,  h  la  douleur  de  la  pénitence, 
afin  de  vous  rendre  dignes  de  l'indulgence  ,  des  con- 
solations, de  la  cbarilé  de  l'Kglise. 

Mais,  mes  Frères,  n'oubliez  pas  un  caractère  de 
celte  tristesse  qui  est  selon  Dieu  ,  marqué  par  saint 
Paul,  dans  le  passage  que  nous  traitons.  La  tristesse 
qui  est  selon  Dieu  produit ,  dit-il ,  «  une  pénitence  » . 
I\Ies  Frères  ,  quelle  pénitence ?«  une  pénitence  sta- 
wble»;  Pœnitcnliam  slab'dcni  (II.  Cor.  vu.  10.); 
non  pas  de  ces  douleurs  passagères  ,  que  la  pre- 
mière attaque  des  sens  et  de  la  tentation  emporte 
aussitôt  et  sans  résistance.  Cette  tristesse  produit  la 
mort ,  aussi  bien  que  celle  du  siècle ,  parce  qu'elle  n'a 
servi  au  pécheur  que  pour  lui  faire  faire  ujie  confes- 
sion ,  qui ,  n'ayant  point  eu  de  bons  clfets ,  n'en  peut 
avoir  eu  que  de  très-mauvais,  en  donnant  lieu  à 
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une  rechute  plus  dangereuse  que  le  premier  mal. 
La  pénitence  que  je  vous  demande  est  une  pénitence 
durable,  affermie  sur  de  solides  maximes  et  sur  une 
épreuve  convenable.  Et  en  quoi  consiste  la  stabilité 
de  celte  tristesse?  L'apûlre  dit ,  quand  elle  est  par- 
faite ,  qu'elle  doit  produire  «  une  pénitence  stable 
5  pour  le  salut  »  :  elle  a  donc  la  stabilité  qui  lui  con- 
vient,  lorsqu'elle  vous  mène  jusqu'au  salut,  jus- 
qu'à la  parfaite  union  avec  Dieu  ,  et  au  deriiier 
accomplissement  de  celte  parole  :«  Je  vais  h  mon 
sPère  ».  Alors  11  vous  arrivera  ce  que  Jésus-Christ 
a  promis  dans  noire  Evangile,  ce  qui  dcvoit  faire 
le  dernier  point  de  ce  discours,  et  que  je  tranche 
en  un  mol. 

«  Alors  ,  dit-il ,  votre  tristesse  sera  changée  en  joie, 
»  et  en  une  joie  que  personne  ne  vous  ôtcra  jamais  »  ; 
Gaudiimi  veslrum  nemo  toilet  à  vobis  (Joan.  xvi. 
22.).  Voilà,  mes  Frères,  la  joie  que  je  vous  sou- 
haite ;  non  pas  ces  joies  que  le  monde  donne  et  que 
le  monde  ôte  :  il  les  donne  ^  non  par  raison  ,  mais  par 
humeur,  par  bizarrerie,  par  caprice;  et  il  les  ôle 
sans  savoir  pourquoi ,  avec  aussi  peu  de  raison  qu'il 
en  a  eu  à  les  donner.  Loin  de  nous  ces  joies  trom- 
peuses; loin  de  nous  l'aveuglement  qu'elles  produi- 
sent dans  les  cœurs ,  et  le  criminel  attachement  avec 
lequel  ou  s'y  abandonne.  Je  vous  souhaite  cette 
joie  qui  ne  change  pas ,  parce  que  celui  qui  la  donne 
est  immuable. 

]Mais,  mes  Frères,  n'oubliez  jamais  qu'il  y  faut 
venir  parla  tristesse,  par  la  tristesse  qui  est  selon 
Dieu,  par  la  tristesse  de  la  pénitence.  C'est  ce  que 
Jésus-Christ  nous  explique  à  la  lin  de  notre  Evan- 
gile ,  par  une  comparaison  admirable  et  bien  natu- 
relle. «  Une  femme ,  dit-il ,  a  de  la  douleur  pendant 
»  qu'elle  enfante,  parce  que  son  heure  est  venue  ; 
B  mais  lorsqu'elle  a  enfanté  un  fils ,  elle  ne  se  sou- 
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»  vient  plus  de  ses  maux ,  dans  la  joie  qu'elle  a  d'avoir 
«rais  un  homme  au  monde  »  (/6id!c;n  21.).  Voijh 
le  modèle  de  celte  douleur  de  la  pénitence  que  je 
vous  ai  aujourd'tiui  prrcliéc  après  saint  Paul.  Vous 
devez  enl'anler  un  homu:e  ,  et  cet  homme  que  vous 
devez  enfanter,  et  à  qui  vous  devez  donner  une  vie 
nouvelle,  c'est  vous-même.  Votre  heure  est  venue, 
vous  êtes  h  terme  :  la  guerre  avec  tous  ses  maux  ,  le 
commencement  d'une  camj)ag:no  qui  npparomm(>nt 
doit  être  décisive,  la  mission,  le  jubilé,  nos  pres- 
santes exhortations ,  avertissent  qu'il  est  temps  que 
vous  acheviez  cet  enfantement ,  que  vous  semblez 
commencer  depuis  tant  d'années  d'une  manière  si 
lanjïuissante  et  si  foible.  Quand  on  entend  les  cris 
d'une  femme  en  travail ,  qui  sont  médiocres  et  lan- 
guissans,  on  dit  :  Elle  n'accouche  pas  encore.  Mais 
quand  un  cri  qui  perce  les  oreilles  les  déchire  ,  pour 
ainsi  dire,  t'I  pénèlre  jusqu'au  cœur,  alors  on  sr  ré- 
jouit ,  et  on  dit  :  Elle  est  délivrée  :  et  on  apprend  un 
peu  après  l'heureuse  nouvelle  qu'elle  a  mis  un  homme 
au  monde  ,  et  on  la  voit  consolée  de  son  travail ,  qui 
auparavant  lui  étoil  insupportable.  Mes  bien-aimés , 
f-i  !n  douleur  vwc  vous  cause  vos  péchés  n'est  vive  , 
pénétrante;  si  elle  ne  déchire,  pour  ainsi  dire,  et 
ne  brise  vos  cœurs,  vous  n'enfanterez  jamais  votre 
salut;  hélas!  vous  serez  de  ceux  dont  il  est  écrit  : 
«L'enfant  se  présente,  et  la  mère  n'a  pas  la  force 
»  de  le  mollre  c.u  monde*  :  Fircs  non  linbet  partn- 
ricns  (IV.  l»eg.  xix.  5.).  Vous  n'avez  que  des  dé- 
sirs imparfaits  ,  dos  résolutions  chancelantes;  c'est- 
à-dire,  non  pas  des  résolutions,  mais  des  niouve- 
mens  lanpuissans  qui  n'aboutissent  h  rien  ;  vous 
périrez  avec  le  fruit  que  vous  devez  mettre  au  jour, 
c'esl-h-dire  votre  conversion  et  votre  salut.  Mais  si 
vous  criez  de  toutes  vos  forces ,  si  vos  gémissemens 
percent  le  ciel ,  si  vos  efTorls  sont  pressans  et  perse- 
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vérans  ,  et  que  vous  soyez  de  ces  violens  qui  veulent 
emporter  le  ciel  de  force;  que  votre  sort  sera  heu- 
reux, et  quelle  sera  votre  joie!  Car  si  cette  mère  se 
tient  heureuse  pour  avoir  mis  au  monde  un  enfant , 
qui  est  à  la  vérité  une  autre  elle-même,  mais  enfin 
un  autre  :  quelle  doit  être  votre  consolulion,  qtiel 
doit  cire  votre  transport,  lorsque  vous  aurez  enfanté 
non  pas  un  autre,  mais  vous-même!  Afin  de  com- 
mencer une  vie  nouvelle  ,  abandonnez-vous  donc 
aux  justes  regrets  d'avoir  offensé  Dieu:  et  si  vou» 
voulez  achever  cet  enfantement  salutaire  que  je  vous 
prêche  en  son  nom,  ne  vous  arrêtez  pas  à  la  crainte 
de  ses  jugeniens. 

La  crainte  de  ses  jugemrns  est  un  tonnerre  qui 
étonne,  qui  éLranle  le  désert,  qui  brise  les  cèdres, 
qui  abat  l'orgueil  ,  qui  ,  par  de  vives  secousses  , 
commence  h  déraciner  1rs  mauvaises  habitudes.  Mais 
pour  rendre  la  terre  féconde  ,  il  faut  que  ce  tonnerre 
rompe  la  nuée  et  fasse  couler  la  pluie  qui  rend  la 
terre  féconde  :  Dominus  diluvium  inliabitarc  facit 
(  Ps.  XXVIII.  lo.  ).  Celtepluie  ,  dontl'ameest  arrosée 
et  pénétrée,  qu'est-ce  autre  chose  ,  mes  Frères, 
que  le  saint  amour?  La  terreur  ne  frappe  qu'au 
dehors;  il  n'y  P.  que  l'amour  qui  change  le  creiu-.  La 
crainte  agit  avec  violtV^ce  ,  et  peut  bien  nous  retenir 
pour  un  peu  de  temps;  la  seule  dilection  nous  fait  agir 
naturellement,  par  inclination  ,  et  produit  des  réso- 
lutions aussi  permanentes  que  douces.  Kl  c'est  encore 
ce  qu'il  nous  faut  faire,  en  disant  a  Je  vais  à  mon 
»  Père  » .  Ah  !  ce  n'est  point  h  un  juge  implacable 
et  rigoureux  qu'il  nous  faut  aller,  comme  de  vils 
esclaves,  comme  des  criminels  condamnés;  c'est  h 
un  Père  miséricordieux  et  plein  de  tendresse.  Aimea 
donc,  si  vous  voulez  vivre;  aimez ,  si  vous  voulez 
changer  votre  cœur,  et  y  faire  un  changement  dura- 


ao6  SUR  LA.  TRISTESSE  ,  ETC. 

lile.  Ne  vous  lassez  point  de  regretter  d'avoir  tant 
offensé  un  si  bon  Père  ;  et  aprtîs  avoir  goûté  par  ces 
saints  regrets  ramerlume  de  la  pénitence  ,  peu  h  peu 
vous  remplirez  voire  cœur  de  celle  joie  qui  ne  vous 
sera  jamais  ôlée;  par  la  bénédiction  éternelle  du  Père  , 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Amen. 
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SERMON 

SUR    LE     MYStLrE 

DE  L'ASCENSION 

DE  N.  S.  JÉSL'SCIIRIST. 

Jisus,  l'unique  et  véritable  Pontife  ,  figuré  dans  les  c*;rcmoniei 
(le  l'ancienne  loi  ;  le  seul  qui  remplit  parfaitement  les  fonc- 
tion» du  sacerdoce.  Besoin  que  nous  avions  d'un  pareil  Pon- 
tife :  pourquoi  devoit-il  monter  au  ciel.  Excellence  de  sa  qua- 
lité de  Médiateur  ;  comment  est-il  le  Médiateur  universel.  En 
quel  sens  donnons-nous  ce  nom  aux  Saints.  Avec  quel  succès  il 
sollicite  ,  comme  notre  avocat ,  la  miséricorde  divine  en  notre 
faveur  :  grûces  et  bénédictions  qu'il  répand  sur  nous  du  haut 
du  ciel.  Raisons  qui  doivent  nous  porter  à  être  éternellement 
enflammés  des  désirs  célestes. 


— =i{S>Sac=- 

PioDcursor  pro  nobis  introirit  JesuSj  secundùm  ordinem 
Mclchisedech   Ponlifex  faclui  in  aeterDi^m. 

Jésus  notre  axant- coureur  est  entré  pour  nous  au-dcdans 
du  voile t  c'est-à-dire,  au  ciel ,  fait  Pontife  éternelle- 
ment selon  l'ordre  de  Mclchisedech  (  Heb.  vi.  20.). 

Oi  l'on  voyoit  une  telle  magnificence  ,  lorsque  le» 
consul*  et  les  dictateurs  triomphaient  des  nations 
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étrangères;  si  les  arcs  triomphaux  portoieut  jus- 
qu'aux nues  le  nom  et  la  gloire  du  victorieux;  s'il 
monloit  dans  le  Capilole  au  milieu  de  la  loule  de 
t«es  ciloyens,  quifaisoienl  relent ir leurs aeclamalions 
jusque  de\;Hil  les  .lulels  de  leurs  dieux  :  aujourd'hui 
que  notre  invincible  Libérateur  fait  son  enlrée  au 
plus  haut  des  cieux,  enrichi  des  dépouilles  de  nos 
ennemis,  (judlc  seioit  noire  ini;ralilude ,  si  nous 
n'accompagnions  son  Irioniphe  d«'  pieux  canliques 
et  de  sincères  actions  de  grâces  ?  Certes  ,  il  est  bien 
jusle,  ô  Seigneur  Jésus  ,  que  nous  assistions  avec 
une  sainte  allégresse  à  la  céltbrilé  de  votre  triomphe  : 
car  encore  que,  sortant  de  ce  monde,  vous  enq)or- 
tiez  avec  vous  loule  notre  joie;  encore  que  celle 
solennité  regarde  plus  apparemment  les  saints  angfs  , 
qui  srront  dorénavant  réjouis  par  l'honneurde  voire 
bienheureuse  présence;  toulefois  il  est  assur>^  que 
nous  avons  la  plus  grande  ])arl  «-n  celle  journée. 
Vos  intérêts  sont  de  telle  soilr  lies  avec  ceux  de  notre 
nature,  qu'il  ne  s'acconq)lit  rien  en  voire  personne 
qui  rc  tourne  h  l'avantage  du  genre  humain  :  vous 
ne  montez  au  ciel ,  que  pour  nous  en  ouvrirlepassage  : 
«  Je  m'en  vais,  dites-vous  ,  préparer  vos  places  » 
(  Joan.  XIV.  y.  ).  C'est  pourquoi  voire  apôtre  saint 
Paul  ne  craint  pas  de  vous  appeler  noire  avant- 
coureur,  et  de  dire  que  vous  entrez  pour  nous  dans  le 
ciel  :  tellement  que  si  nous  savons  comjirendre  vos 
intentions,  vous  ne  frustrez  aujourd'hui  notre  vue  , 
que  pour  accroître  noire  esj)érance. 

Et  en  effet ,  considérons ,  mes  Irès-chères  Sœurs  , 
(juel  est  le  sujet  de  ce  magnifique  triomphe  qui  se 
fait  aujourd'hui  dans  le  ciel.  iN'esl-ce  pas  qu'on  y 
reçoit  Jésus-(îhrist  comme  un  conquérant  ?  Mais 
c'est  nous  qui  sommes  sa  conquête  ;  et  c'e>t  de  nos 
ennemis  qu'il  triomphe.  Toute  la  Cour  céleste  accourt 
au-devant  de  Jésus  ;   on  public  ses  louanges  et  ses 
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victoires  ;  on  cLanlo  qu'il  a  brisé  les  fers  des  captifs, 
cl  que  son  sang  a  délivré  la  race  d'Adam  élernci- 
lenient  condamnée.  Que  si  on  honore  sa  qualité  de 
Sauveur;  eh  !  (jueile  est  donc  notre  gloire  ,  mes 
Sœurs  ,  puisque  le  salut  et  la  délivrance  des  hommes 
fait  non-seulem<'nl  la  iéle  des  anges  ,  mais  encore  le 
triomphe  du  Fils  de  Dieu  même?  liéjouissons-nous  , 
mortels  misérables  ,  et  ne  respirons  plus  que  les 
choses  céleste?.  La  diviniléde  Jésus  ,  toujours  immua- 
ble dans  sa  graiuleur  ,  n'a  jauiais  élé  abaissée;  et 
par  conséquent  ce  n  est  pas  la  divinité  (pii  est  au- 
jourd'hui établie  en  gloire;  car  elle  n'a  jamais  rien 
perdu  de  sa  dignité  naturelle.  (l«!lte  humanité  qui 
a  été  mépiisée  ,  (|ui  a  élé  traitée  si  indignement  , 
c'est  elle  (jui  est  élevée  aujourd'hui  :  et  si  Jésus  est 
couronné  en  ce  jour  illustre  ,  c'est  notre  nature  qui 
est  couronnée  ;  c'est  elle  qui  est  placée  dans  ce  trône 
auguste  devant  lequel  le  ciel  et  la  terre  se  courbent. 
«  Celui  (|ui  est  descendu  ,  dit  saint  Paul  (  Ephcs.  iv. 
»  10.),  c'est  lui-même  (juiest  monté  »  :  celui  (|ui  étoit 
si  petit  sur  la  terre  ,  est  infiniment  relevé  dans  le  ciel  ; 
et  par  la  puissance  de  Dieu  ,  sa  grandeur  estcrue  selon 
l;i  mesure  de  sa  bassesse. 

Nous  lisons  au  livre  des  Nombres  (Afmi.  x.  5ô. 
oG.)  ,  que  lors(|ue  l'en  élevoit  l'arche  d'alliance  , 
Moïse  disoit  :«  lîlevez-vous ,  Seigneur,  et  que  vos 
»  ennemis  disparoissent;  et  que  ceux  qui  vous  haïs- 
»  sent ,  soient  dissipés  devant  votre  face  »  :  et  lorsque 
les  lévites  la  descendoient  :  «  \  enez  ,  disoit-il  ,  o 
«Seigneur  ,  à  la  multitude  de  Tarmée d'Israël  » .  Que 
signilioit  cette  arche  ,  sinon  le  Sauveur?  C'étoit  par 
l'arche  que  Dieu  rendoit  ses  oracles;  par  l'arche  il  se 
faist«it  voir  h  son  peuple:  l'arche  étoit  ornée  de  deux 
chérubhis  sur  lesquels  il  se  reposoit  en  sa  majesté. 
Et  n'est-ce  pas  Jésus  qui  est  l'interprète  et  l'oracle  du 
Père  ,  parce  qu'il  est  sa  parole  et  son  Fils?  N'est-ce 
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pas  en  la  personne  du  médialeur  «  que  la  divinité  habite 
»  corporellement  »  ,  comme  dit  l'apôtre  saint  Paul 
{Coloss.  II.  9.)  ;  et  que  ce  Dieu  invisible  en  lui-même  , 
en  s'appropria nt  une  chair  humaine  ,  s'est  vraiment 
rendu  visible  aux  mortels?  et  ainsi  l'arche  représen- 
toit  au  vieux  peuple  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  ,  qui 
est  le  prince  du  peuple  nouveau  :  c'est  lui  en  elîet 
qui  est  descendu  ,  et  c'est  lui  aussi  qui  est  élevé.  Ce 
Dieu-homme  est  descendu  pour  combattre  :  c'est 
pourquoi  Moïse  disoit  :  Descendez  ,  Seigneur  ,  à 
l'armée.  Il  monle  pour  triompher  :  c'est  pourquoi 
le  même  Moïse  dit  :  Elevez-vous,  Seigneur,  et  que 
vos  ennemis  fuient  devant  voire  face.  M-oïse  prie  le 
Dieu  d'Israël  de  descendre  à  l'armée  de  son  peuple,* 
cela  sent  le  travail  du  combat  :  mais  en  ce  qu'il  assure 
qu'en  s'élevant,  sa  présence  dissipera  tous  ses  enne- 
mis; qui  ne  remarque  la  tranquillité  du  triomphe  ? 
C'est  ce  que  nous  voyons  accompli  en  la  personne 
de  noire  Sauveur.  Jésus-Christ ,  dans  l'inlirmilé  de 
sa  chair,  au  jour  de  sa  passion  douloureuse,  a  livré 
bataille  h  Satan  el  h  ses  anges  rebelles ,  qui  étoient 
conjurés  contre  lui.  Sans  doute  il  est  descendu  pour 
combattre  ,  puisqu'il  a  combattu  par  sa  mort  :  c'est 
descendre  infiniment  à  un  Dieu ,  que  de  mourir 
cruellement  sur  un  bois  infâme.  Mais  aujourd'hui, 
ce  même  Jésus ,  après  son  combat ,  montant  à  la 
droite  du  Père,  met  tous  ses  ennemis  à  ses  pieds;  et 
à  la  vue  d'une  si  grande  puissance ,  «  tout  genou  se 
nûéchit  devant  lui,  comme  dit  l'apôlre  (  P/iUip.  11. 
»  jo.) ,  dans  le  ciel ,  sur  la  terre,  et  dans  les  enfers  » . 
Chantons  donc  avec  le  Psalmisle ,  et  disons  à  notre 
î^lailre  victorieux  :  «  Elevez-vous  ,  Seigneur ,  au  lieu 
»  de  votre  repos ,  vous  et  l'arche  que  vous  vous  êtes 
»  sauclifiés  »  (  Ps.  cxxxi.  8.  )  ;  c'est-à-dire  ,  vous  et 
l'humanilé  que  vous  vous  êtes  unis  :  disons  avec 
Moïse  :  «  Elevez- vous  ,  Seigneur  ,  et  que  vos  enne- 
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))  mis  (lisparoissent  ;  et  que  ceux  qui  vous  haïsscnl , 
))Soi<,'nl  dissipés  devant  volrc  face» .  Et  certaincincnt 
ilesl  vraiqiieiamai|;ninc('uce(leson  trioiiij)hc  domplc. 
la  lierlé  de  ses  adversaires,  et  ron)j)t  leurs  entre- 
prises audacieuses.  Les  dénious  n'auroient  point 
senti  leur  déroule,  s'ils  u'avoicnt  reconnu  par  expé- 
rience que  l'auloritc  souveraine  a  voit  élé  mise  aux 
mains  de  celui  d<»nl  ils  avcûent  n)épriséla  foiblesse  : 
c'est  pourquoi  il  éloit  convenable  ((u'après  être  des- 
cendu pour  combattre  ,  il  allât  au  ciel  recueillir  la 
ji;loire  que  ses  victoires  lui  avoient  acquise.  Comme 
un  prince ,  qui  a  sur  les  bras  une  grande  guerre 
couina  une  nation  élnignée,  tjuille  pour  un  temps 
son  royaume  ,  pour  aller  combattre  ses  ennemis  en 
leur  propre  terre;  puis,  Texpédilion  étant  achevée  , 
il  rentre  avec  un  superbe  appareil  dans  la  ville  capi- 
tale de  son  royaume,  et  orne  toute  sa  suite  et  ses 
chariots  des  dépouilles  des  peuples  vaincus  :  ainsi  le 
Fils  de  Dieu,  noire  roi,  voulant  renverser  le  règne 
du  diable  ,  qui ,  par  une  insolente  usurpation ,  s'étoit 
hautement  déclaré  le  prince  du  monde  ,  est  lui-même 
descendu  en  terre,  pour  vaincre  cet  irréconciliable 
ennemi;  et  l'ayant  dépossédé  de  son  troue  par  des 
armes  qui  n'auroient  rien  eu  que  de  foible,  si  elles 
avoient  été  employées  par  d'autres  mains  que  celles 
d'un  Dieu,  il  ne  restoit  plus  autre  chose  à  faire, 
sinon  qu'il  retournât  lrion)phant  au  ciel,  ([ui  est 
le  lieu  de  son  origine  ,  et  le  siège  principal  de  sa 
royauté.  Tous  voyez  donc  que  Jésus-Chrisl,  comme 
roi ,  devoit  nécessairement  remonlerau  ciel. 

ï\lais  le  Seigneur  Jésus  n'est  pas  seulement  un  roi 
puissant  et  victorieux  ,  il  est  le  grand  sacrificateur 
du  peuple  fidèle ,  et  le  pontife  de  la  nouvelle  al- 
liance; et  de  15  vient  qu'il  nous  est  liguré  dans  les 
Ecritures  en  la  personne  de  .Alelcliisédeeh  ,  qui  étoit 
tout  ensemble  et  roi  et  pontife.  Or  celle  qualité  de 
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poulife  ,  qui  csl  le  principal  ornement  de  noire  Sau- 
veur, en  qiialilé  d'homuie,  l'oLligcoil  encore  phis 
que  sa  royauté  à  se  rendre  auprès  de  son  Père, pour 
y  traiter  les  aflairesdes  hommes,  desquids  il  est  éta- 
bli le  médiateur.  Et  d'autant  que  le  texte  du  saint 
apôtre,  que  je  me  suis  proposé  de  vous  expliquer, 
joint  l'ascension  de  Jésus-Christ  dans  les  cieuxavec 
la  dignité  de  son  sacerdoce;  suivons  dilii;emmentsa 
pensée,  et  proj)osons  la  doctrine  toute  céleste  qu'il 
étale  avec  un(?si  divine  éloquence  dans  l'incompara- 
ble épitrc  aux  Hébreux  :  mais  pour  y  procéder  dans 
un  plus  fïrand  ordre ,  réduisons  tout  noire  discours 
a  trois  cluTs. 

Le  pontife  ,  ainsi  que  nous  le  verrons  dansla  suite  , 
est  le  député  du  peuple  vers  Dieu  :  en  celte  quidilé, 
il  a  trois  l'onclions  principales.  El  premièrement  il 
faut  qu'il  s'approche  de  l)i<'u  au  pom  du  peuple  qui 
lui  esl  coumiis:  secondement  étant  près  de  Dieu  ,  il 
faiil  qu'il  s'«'ntremette  ,  et  qu'il  négocie  pourson  peu- 
ple: et  en  fin  m  troisième  lieu,  j)arce  qu'étant  si  proche 
de  Dieu  ,  il  devient  une  personne  sacrée  ,  il  iaut  qu'il 
consacre  les  autres  en  les  bénissant.  J'espère,  avec 
l'assistance  divine  ,  que  la  suite  de  mon  discours  vous 
fera  mieux  comprendre  ces  trois  fonctions  ;  pour 
celle  heure  ,  je  ne  vous  demande  autre  chose  ,  sinon 
que  vous  reteniez  ces  trois  mots  :  «  Le  pontife  ,  dit 
»  l'apôtre  saint  Paid  (  Hcbr.  v.  i.) ,  est  étubli  près  de 
). Dieu  pour  les  hommes  ».  Pour  cela,  il  faut  qu'il 
s'approche,  il  fuulqu'il  intercède  ,  il  faut  qu'il  bénisse  : 
car,  s'il  ne  s'ajiprorhoit ,  il  ne  seroit  pis  en  état  de 
traiter,"  et  s'il  n'int<rcédoil  ,  il  lui  >eroil  inutile  de 
s'approcher;  et  s'il  ne  bénissoil,  il  ne  serviroit  rien 
au  peuple  de  l'employer.  Ainsi  en  s'approchant ,  il 
nous  prépare  les  grâces;  en  intercédant,  il  nous  les 
obtient;  en  bénissant,  il  les  épanche  sur  nous.  Or 
ces  lonctions  sont  si  excellentes,  q*j'aucuuc  créature 
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vivante  n'est  capable  «le  les  exercer  dans  leur  jxr- 
iV'clion.  C'est  Jésus  ,  c'est  Jésus  cjiii  est  riiniquc  »  I 
le  véritable  pontife  :  c'est  lui  seul  qui  approche  de 
Dieu  avec  dignité  ;  lui  seul  qui  intercède  avec  fruit; 
lui  seul  qui  bénit  avec  elllcace.  Ce  sont  de  grandes 
<hos('S  en  peu  de  mois  :  allendez-en  l'explicalionde 
l'apôtre,  dont  je.  ne  ferai  que  suivre  les  raisonnc- 
nieus.  Montrons  parcette  doctrine  toute  clirélienne  , 
qu'il  étoil  nécessaire  que  notre  Sauveur,  pour  faire 
sa  charge  d<;  grand  pontife  ,  allât  prendre  sa  place 
auprès  de  sou  Père  ,  h  la  droite  de  sa  Majesté  :  fai- 
sons \oir  incijlîMninent  ^  ::('S  atlv«'rsaires  ,  (jui  vju- 
lenl  tirer  ces  belles  ni.ixiujesà  l'avantage  de  leuruDii- 
velle  doctrine  ,  qu'ils  les  ont  très-mal  entendues  ,  cl 
que  le  véritable  sens  en  est  dans  l'Eglise.  Seigncui 
Jésus  ,  soyez  avec  nous. 

PREMIEH  PGI.NT. 

La  doctrine  de  l'apôlrc  m'oblige  5  vous  repré- 
senter la  structure  du  tabernacle ,  qui  étoit  1<^  temple 
portatif  des  Israélites,  et  tout  ensemble  celle  <bi 
leinple  auguste  de  Jérusalem,  que  Salomon  avoil 
fait  bâtir  sur  la  forme  <lu  tabernacle  ,  que  Dieu  lui- 
même  avoit  désigné  à  Moïse.  Le  temple  donc  et  le  la 
bernacle  avoieat  dfux  parties  :  le  devant  du  temple, 
où  l'autel  des  saciiiices  étoit  au  milieu  ,  et  dont 
rentrée  éloit  libre  ù  tous  les  enfuns  «l'Israël;  là  s<.' 
faisoient  les  oblalions,  et  toutes  les  autres  cérémo- 
nies qui  regardoient  le  service  divin  :  le  Lieu  saint, 
où  éloicnt  les  tables  ,  les  pains  de  proposition  ,  les 
parfums,  le  chandelier  d'or,  et  où  enlroienl  les 
enfans  d'Aaron  et  les  lévites.  ^lais  il  y  avoit  une 
autre  partie  plus  secrète  et  plus  retirée  ,  où  étoil 
l'arche,  et  le  propitiatoire  qui  étoit  la  couverture 
de  l'arche  ,  et  les  chérubins  d'or  qui  étendoienl  leurs 
ailes  sur  l'arche  ,  comme  pour  couvrir  la  majesté  du 


i 


•2/^4  *^"I^  LE  MYSTLfŒ 

Dieu  (les  armées ,  qui  avoit  en  ce  temps  choisi  rarclie 
pour  sa  (lenuMirc.  Ce  lieu  auguste ,  si  religieux  cl  si 
vénérable,  consacré  par  une  dévotion  plus  particu- 
lière ,  s'appcloil  l'Oracle  ou  le  Sanctuaire  ,  ou  autre- 
ment le  Lieu  très-saint  et  le  Saint  des  saints  ,  selon 
la  façon  de  parler  des  Hébreux.  De  ce  lieu  ,  il  étoit 
prononcé  :  (hiiconque  y  entrera,  il  mourra  de  mort. 
C'étoil  le  lieu  secret  et  inaccessibb^  ,  où  on  n'osoit 
pas  même  porter  ses  regards  ;  tant  il  éloit  vénérable 
et  terrible  :  et  c'est  pourquoi  entre  le  Lieu  saint  et  le 
Sanctuaire  ,  un  grand  voile  parsemé  de  chérubins 
étoit  étendu  ,  qui  couvroit  les  mystères  aux  yeux  du 
peuple,  et  leur  apprenoit  à  les  respecter  dans  une 
profonde  humiliation.  Telle  éloit  la  forme  du  temple 
où  l'ancien  peuple  servoit  le  Seigneur  son  Dieu. 

Que  ce  lieu  avoit  fie  majesté,  chrétiens  !  et  que 
c'est  avec  beaucoup  de  raison  que  les  plus  grands 
nmnarques  de  l'Orient  l'ont  honoré  par  leurs  sacri- 
lices  ,  el  ont  donné  tant  de  privilèges  illustres  à  ce 
temnle  et  â  ses  ministres!  Mais  il  vous  paroitra  beau- 
coup j)lus  auguste,  si  vous  remarquez  que  celte 
sainte  maison  éloit  la  seule  dans  tout  l'univers  que 
Dieu  avoit  choisie  pour  son  domicile  ,  et  qu'il  n'y 
avoit  que  ce  lieu  sur  la  terre  où  l'on  fît  le  service 
du  vrai  Dieu  vivant ,  et  dans  lequel  on  lui  consacrât 
des  victimes.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  aux  anciens  Hé- 
breux ,  et  après  à  quelques  auteurs  ecclésiastiques 
ip'nil.  lib.  deSoinn.  ii.  de  Monarch.  S.  /Jieronjm. 
Epist.  ad  Fdiiol.  iom.  ii.  col.  5 7 8.  Iloinil.  intcr 
oper.  S.  Ckrysost.  tom.  11.  p.  796.  )  ,  que  ce  temple 
unique  du  peuple  de  Dieu ,  étoit  la  figure  du  monde. 
Car  de  même  ([u'il  n'y  a  qu'un  Dieu  créateur  ,  et 
im  monde  qui  est  l'ouvrage  de  sa  sagesse  ,  el  comme 
le  temple  de  sa  majesté,  où  il  est  loué  et  servi  par 
l'obéissance  de  ses  créaiures;  ainsi  il  n'y  avoit  qu'un 
seul   temple  ,   qui  représentoit   dans   son    unité   le 
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monde  unique  ,  qui  a  élé  fait  par  le  Dieu  unique. 
Selon  cela,  j'apprends  do  l'apôlre  ,  que  celle 
partie  du  temple  de  Salomon  dans  laquelle  se  falsolt 
l'assemblée  du  peuple,  nous  figuroll  la  terre  ,  qui 
est  la  demeure  des  hommes;  et  fiuc  ce  lieu  si  secrel, 
si  impénétrable,  où  éloit  l'arche  du  témoignage, 
«  où  Dieu  ,  cooime  dit  le  Psalmisle  {Ps.  xcviii.  i.  ), 
»  étoit  assis  sur  les  chérubins  » ,  rcpréscntoil  cette 
haute  demeure  ,  que  l'Ecrilure  appelle  «  le  ciel  ^es 
»  deux  ))  (  Ps.  cxiji.  16.  )  ,  où  l'Elernel  se  fait  voir  eu 
sa  gloire,  (.'est  pourquoi  et  l'arche  el  le  sanctuaire, 
qui  éloieat  honorés  en  ce  temps-lii ,  comme  je  l'ai 
dit ,  de  la  présence  particulière  de  Dieu  ,  élaieut 
couverts  d'un  voile  mystérieux;  pour  nous  faire  en- 
tendre ce  que  dit  l'apôtre,  que  «  Dieu  habile  une 
«lumière  inaccessible  »  (/.  Tim.  vu.  16.  )  ,  et  que 
l'essence  divine  est  cachée  par  le  voile  d'un  impé- 
nétrable secret.  Et  d'autant  que  les  hommes,  par 
leurs  péchés ,  s'éloient  exclus  éternellement  de  la 
vue  de  Dieu;  ce  qui  a  fait  dire  si  souvent  au  vieux 
peuple  :  «Si  nous  voyons  Dieu  ,  nous  mourrons» 
(  Judic.  XIII.  22.  )  ;  de  là  vient  que  l'entrée  du 
sanctuaire  éloit  interdite  ,  sous  peine  de  mort ,  h 
tous  les  enfans  d'Israël ,  par  une  espèce  d'excom- 
munication générale ,  qui  représcnloit  à  ceux  qui 
étoient  éclairés ,  que  ,  sans  la  grâce  de  notre  S.iu- 
veur  ,  nonobstant  les  services  ,  les  victimes  et  les 
cérémonies  de  la  loi ,  tous  les  hommes  étoient  ex- 
communiés du  vrai  sanctuaire  du  Dieu  vivant;  c'esl- 
h-dire ,  de  son  royaume  céleste.  Et  celte  interpré- 
tation ,  chrétiens,  n'est  pas  une  invention  de  l'es- 
prit humain  :  l'apôtre  nous  l'enseigne  en  termes 
exprès,  quand  il  dit  aux  Hébreux,  que  par  cette 
rigoureuse  défense  d'enlrer  et  de  regarder  dans  1« 
sanctuaire,  «  le  Sainl-Espril  nous  vouloit  montrer  , 
»  que  le  chemin  des  lieux  saints  n'éloit  point  ou- 
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'  vorl ,  tant  que  le  premier  tabernacle  étoit  en  état» 

Ihb.  IX.  8.).  L  apôtre  veut  nous  apprendre  que 
l;inl  que  ce  tabernacle  sera  en  étal;  c'cst-h-dire  , 
tandis  que  l'on  n'aura  point  de  meilleures  hosties  que 
les  j:niuuiux  égorgés  ,  le  chemin  des  lieux  saints  , 
c'esl-à-dire  ,  la  porte  du  ciel  ,  nous  sera  ferméi\ 
Mais,  mes  frères,  réjouissons-nous;  le  sang  de 
noire  Seigneur  Jésus  a  levé  celte  excoramuniealion 
de  la  loi.  Ecoutez  l'apôtre  saint  Paul ,  qui  vous  dit 

•  qu'il  a  pénétré  au-dedans  du  voile»  [Hcbr.  vi.  19.). 
Vous  entendez  maiiileunnt  ,  ce  me  semble  ,  ce  que 
signifie  l<^  dedans  du  voile  :  il  entend  que  Jésus  est 
inonié  dans  le  ciel ,  qu'il  esl  entré  en  ce  divin  sanc- 
tuaire ,  et  que  celle  sccrMc  et  inaccessible  demeure 
de  Dieu  ,  dont  les  hommes  éloicnt  exclus  pour  ja- 

uais  ,  a  été  ouverte  à  Jésus-Cihrisl-homme ,  qui  y  a 
jiorlé'  les  prémices  de  noîte  nature.  El  voyez  celle 
\érité  figurée  par  une  admirable  cérémonie  de  la 
loi ,  que  l'apôlre  nous  explique  mot  h  mol  dans  le 
Mir-me  chapitre.  Je  vous  prie  ,  rendez-vous  attentifs  , 

1  éroulpz  la  plus  belle  figure,  la  plus  exacte,  la 
j)lns  lilléral»^  qui  nous  ail  jamais  été  proposée. 

(le  lieu  si  caché,  si  impénétrable,  étoit  ouvert 
une  fois  l'année;  mais  il  n'étoit  ouvert  qu'un  mo- 
inenl,  cl  h  une  seule  [)ersonne  ,  qui  éloit  le  groud 
-•icrificaleur.  Car  d'autant  que  la  fonction  du  jxni- 
!ife  ,  c'est  de  s'approch-^r  de  Dieu  pour  le  peuple; 

1  semhloil  bien  raisonnable  ,  lues  Sœurs ,  que  le  sou- 
\ forain  prêlrc  de  l'ancienne  loi  entrât  quelquefois 
dans  le  sancUiaire,  où  Dieu  daignoit  bien  hahik-r 
]»nur  lors  :  aussi  lui  esUil  ordonné  dans  le  Lévili<pie 
{Levit.  XVI.  r>4)  ,  d'entrer  dans  le  Saint  des  saints 
une  fois  l'année.  Mais  d'autant  que  le  ponlife  des 
-.'uifs  étoit  lui-même  un  homme  pécheur;  avant  que 

'•'  s'approeher  de  ce  lieu  que  Dieu  avoil  rempli  de. 
>.'î  gî'>ire  ,  i!  filloil  qu'il  se  purifiai  par  des  sacrifices. 
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Représentez-vous  toute  celle  cérémonie  ,  qui  est 
comme  une  histoire  du  sauveur  Jésus  :  figurez-vous 
que  cet  unique  moment  est  venu  ,  où  le  pontife  doit 
entrer  dans  le  Saint  des  saints,  qu'il  ne  reverra 
plus  de  toute  l'année ,  de  peur  qu'il  ne  meure;  car 
telle  est  la  rigueur  de  la  loi.  Voyez-le  dans  le  pre- 
mier tabernacle  ,  qui  sacrifie  deux  victimes  pour 
ses  péchés  ,  et  pour  les  péchés  du  peuple  qui  l'envi- 
ronne :  considérez-le  faisant  sa  prière  ,  et  se  prépa- 
rant d'entrer  en  ce  lieu  terrible  [Ibid.  i.  et  scq.  ). 
Après  ces  sacrifices  offerts ,  lui  reste-l-il  encore 
quelque  chose  h  faire  ,  et  ne  peul-il  pas  désormais 
s'apj)rocher  de  l'arche  ?  Non ,  fidèles  ;  s'il  s'en  ap- 
proche ainsi ,  il  est  mort;  la  majesté  de  Dieu  le  fera 
périr.  Comment  donc?  Remarquez  ceci,  je  vous 
prie  :  qu'il  prenne  le  sang  de  la  victime  immolée  , 
qu'il  le  porte  avec  lui  devant  Dieu  dans  le  sanc- 
tuaire ,  qu'il  y  trempe  ses  doigts  ,  et  Dieu  le  regar- 
dera d'un  bon  œil  ;  ensuite  il  priera  devant  l'arche 
pour  ses  péchés  et  pour  ceux  des  Israélites  ,  et  sa 
prière  sera  agréable.  Qui  ne  voit  ici ,  chrétiens  ,  que 
ce  r.'est  point  par  son  propre  mérite  que  l'accès  lui  est 
donné  dans  le  sanctuaire?  C'est  le  sang  de  la  victime 
immolée  qui  l'introduit ,  et  qui  le  fait  agréer.  Je  vous 
prie ,  voyez  le  mystère  :  l'hostie  est  offerte  hors  du 
sanctuaire  ,  mais  son  sang  est  porté  dans  le  Saint  des 
saints;  par  ce  sang  le  pontife  pénètre  au-dedans  du 
voile  ,  par  ce  sang  il  approche  de  Dieu  ,  j)ar  ce  sanz 
ses  prières  sont  exaucées.  Dites-moi ,  fidèles  ,  quel 
est  ce  sang?  le  sang  des  bêtes  brutes  est-il  capable 
de  réconcilier  l'honmie?  notre  Dieu  se  plaît-il  si 
fort  dans  le  sang  des  animaux  égorgés ,  qu'il  no 
puisse  soulfrir  son  pontife  devant  sa  face  ,  s'il  n'est, 
pour  ainsi  dire  ,  teint  de  ce  sang?  A  travers  de  ces 
om])res  ,  ne  découvrez-vous  pas  le  Seigneur  Jésus , 
qwi  ,  par  sou  sang  ,   ouvre  le  sanctuaire  éternel  ? 
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Mais  il  faut  vous  le  faire  loucher  au  doigt.  Je  vous 
demande  quel  est  ce  ponlife  dont  la  dignité  est  si 
relevée  ,  que  lui  seul  pût  entrer  dans  le  sanctuaire, 
dont  l'imperfection  est  si  grande,  qu'il  n'y  peut  en- 
trer qu'une  fois  l'année,  qu'il  n'y  peut  introduire 
son  peuple,  et  qu'il  n'y  est  lui-même  introduit  que 
par  le  sang  d'un  bouc  ou  d'un  veau?  Quelle  est  la 
majesté  de  ce  sanctuaire  où  on  entre  avec  tant  de 
cérémonie?  mais  quelle  est  l'imperfection  de  ce 
sanctuaire  ,  dont  l'entrée ,  si  sévèrement  interdite  , 
<*st  ouverte  enfin  par  le  sang  d'une  bête  sacrifiée? 
1-lnfin  quelle  est  la  vertu  et  tout  ensemble  l'imbécil- 
lilé  de  ce  sang,  qui  donne  la  liberté  d'approcher 
de  l'arche  ,  mais  qui  ne  la  donne  qu'au  pontife  seul, 
qui  ne  la  lui  donne  que  pour  un  moment  ,  et  laisse 
après  cela  l'entrée  défendue  par  une  loi  éternelle  et 
inviolable  ? 

Dites-nous  ,  ô  Juifs  aveugles  ,  qui  ne  voulez  pas 
croire  au  sauveur  Jésus  ,  d'où  vient  cet  élrange 
assemblage  d'une  dignité  si  auguste  cl  d'une  im- 
perfection si  visible?  tout  cela  ne  vous  prêche  t-il 
pas  que  ce  sont  des  figures?  Parce  que  vos  cérémo- 
nies sont  des  ombres,  elles  ont  de  l'imperfection j 
et  elles  ont  aussi  de  la  digniîé  ,  à  cause  des  mystères 
de  Jésus  qu'elles  représentent.  Ce  sang  ,  ce  pontife, 
ce  Saint  des  saints,  ne  vous  crient-ils  pas  :  Peuple, 
ce  n'est  pas  ici  ton  pontife  qui  t'indroduira  au  vrai 
sanctuaire  :  ce  n'e.>t  pas  ici  le  vrai  sang  qui  doit 
purger  tes  iniquités  :  ce  n'est  pas  ici  ce  grand  sanc- 
tuaire où  repose  la  majesté  du  Dieu  d'Israël  :  Dieu 
t'enverra  un  jour  un  ponlife  plus  excellent,  qui, 
par  un  meilleur  sang ,  t'ouvrira  un  sanctuaire  bien 
plus  auguste. 

Admirez  en  effet ,  mes  très-chères  Sœurs  ,  comme 
tant  de  choses  en  apparence  si  enveloppées  ,  et  qui 
semblent  si  contraires  en  elles-mêmes ,  cadrent  et 
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s'ajuslenl  si  proprement  au  sauveur  Jésus.  Le  pon- 
liie  oflVc  son  sacrHlce  hors  du  sanctuaire .  au  milieu 
(le  rassemblée  de  son  peuple;  le  sacrifice  de  la  mort 
de  Jésus  se  fuit  sur  la  terre  ,  au  milieu  des  hommes  : 
le  pontife  entre  au-dcdans  du  voile  ,  c'est -à- dire  , 
dans  le  Saint  des  saints:  Jésus,  après  son  sanglant 
sacrifice  ,  pénètre  au  vrai  Saint   des  saints  ,  c'est-à- 
dire  au  ciel  :  le  pontife  n'offre  qu'une  fois  l'amiéc 
ce  sacrifice  qui  découvre  le  sanctuaire  ;  Jésus-Christ 
n'a  offert  qu'une  fois  ce  sacrifice  d'une  vertu  in- 
finie ,  par  lequel  les  cieux  sont  ouverts  :  car ,  fidèles , 
qui  ne  sait  que  l'année ,  dans  sa  perlectiou  accom- 
plie ,  représente  en  abrégé  l'étendue  des  siècles  ; 
puisqu'il  est  si  évident  que  les  siècles  ne  sont  que 
des  années  révolues  ?  Le  ponlife  ayant  immolé  sa 
victime  sur  l'autel  du  premier  tabernacle  ,  porte 
son  sang  devant  la  face  de  Dieu  dans  son  sanctuaire, 
afin  de  l'apaiser  sur  son  peuple;  Jésus,  ayant  im- 
molé sur  la  terre  ,  n'accomplit-il  ])as  ce  mystère 
montant  aujourd'hui  dans  les  cieux?  Voyez  comme 
il  s'approche   du   trône  du  Père  ,  lui  montrant  ces 
blessures  toutes  récentes,  toutes  teintes  et  toutes 
vermeilles  de  ce  divin  sang,  de  ce  sang  de  la  nou- 
velle   alliance  ,    versé   pour    la    rémission    de   nos 
crimes  :  n'est-ce  pas  là  ,  mes  frères  ,  porter  vraiment 
de/ant  la  face  de  Dieu  le  sang  de  la  victime  inno- 
cente qui  a  été  immolée  pour  notre  salut?  Ouvrez- 
vous  donc ,  voile  mystérieux  ,  ouvrez-vous  ,   sanc- 
tuaire éternel  de  la  Trinité  adorable,;  laissez  entrer 
Jésus-Christ  mon  pontife  au  plus  intime  secret  du 
Père.  Car  si  le  sang  des  veaux  et  des  boucs  rendoit 
accessible  le  Saint  des  saints ,  bien  qu'une  loi  si  ri- 
goureuse en  fermât  la  porte;  le  sang  de  l'hommc- 
Dieu,  Jésus-Christ,  n'ouvrira-t-il  pas  le  vrai  sanc- 
tuaire? Et  si  le  pontife  du  y'icus.  Testament   avoit 
de  si  beaux  privilèges ,  bien  qu'il  ne  s'approchât  de 
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ce  irès-r.aint  lieu  ,  que  «  par  un  sang  (Slrangcr  « , 
comme  dit  l'apôtre  (  IJeb.  ix.  a5.)  ,  c'esl-à-dire  ,  par 
Je  5ang  des  victimes;  quelle  doit  être  la  gloire  do 
notre  pontife  ,  «qui  se  présente  à  Dieu  en  son  propre 
X  sang  »  :  Per  proprium  san^^uinein ,  dit  le  même 
apôtre  [Ihid.  12.).  Et  si  le  pontife  selon  l'ordre 
d'Aaron  ,  qui  étoitun  homme  pécheur,  pénètre  dans 
la  partie  la  plus  sainte;  qu'yaura  t-il  de  si  sacré  dans 
les  cicux  où  Jésusne  doiveêtre  introduit?  Jésus,  dis- 
je  ,  ce  pontife  si  pur  et  si  innocent,  qui  étant  seul 
.agréable  au  Père ,  a  été  seul  établi  sacrificateur 
selon  l'ordr?  de  Melchisédcch  {fJcb.xn.  17.  26.). 
Admirons  donc  maintenant ,  mes  très  -  chères 
iSoîurs,  rexc(^llence  de  la  religion  chrétienne  ,  par 
i'éminentc  dignité  de  son  sacerdoce.  Le  pontife  du 
vieux  Testament  ,  avant  que  d'entrer  dans  le  Saint 
des  saints  ,  ofiroit  des  sacrifices  pour  ses  péchés  et 
pour  les  péchés  de  son  peuple  ;  après  ,  étant  au-de- 
dans  du  voile  ,  il  continuoit  la  même  prière  pour 
.-es  péchés  et  pour  ceux  des  Israélites.  Jésus-Christ 
notre  Seigneur,  notre  vrai  pontife  ,  étant  la  justice 
et  la  sainteté  même  ,  n'a  que  faire  de  victime  pour 
ses  péchés;  mais  au  contraire  étant  innocent  cPsans 
tache,  il  est  lui-môme  une  très-digne  hostie  pour 
l'expiation  des  péchés  du  monde.  Si  donc  il  entre 
aujourd'hui  dans  le  S.' int  des  saints,  c'est-à-dire, 
h  la  droite  du  Père  ;  il  n'y  entre  pas  pour  lui-même  , 
ce  n'est  pas  pour  lui  -  même  qu'il  y  va  prier.  C'est 
pourquoi  l'apôtre  dit  dans  mon  texte:  «  Jésus  notre 
»  avant-coureur  est  entré  pour  nous  »  ;  il  vem  dire  , 
le  pontife  de  la  loi  ancienne  avoit  besoin  d'olIVir 
])our  lui-même ,  et  d'entrer  pour  lui-même  dans  le 
sanctuaire;  mais  Jésus  notre  vrai  pontife  est  entré 
pour  nous.  Et  quoi  donc  ,  Jésus -Christ  notre  Sei- 
gneur n'est-il  pas  monté  dans  le  ciel  pour  y  recevoir 
la  couronne?  comment  donc  n'y  est-il  pas   entré 
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pour  lui-même?  El  toutefois  Tapôtrc  nous  dit  :  «  Jé- 
))sus  noire  avant -coureur  est  cnlrc^  pour  nous  «. 
Entendons  son  raisonnement,  Chrétiens.  Jésus  n'a- 
voit  que  faire  de  sang;  pour  entrer  au  ciel  :  il  étoit 
lui-même  du  ciel  ,  et  le  ciel  lui  étoit  du  de  droit  na- 
turel :  et  toutefois  il  y  est  entré  par  son  sang;  il  n'est 
monté  ati  ciel  qu'après  qu'il  est  mort  sur  la  croix  : 
es  n'est  doue  pas  pour  lui-même  qu'il  y  est  entré  de 
la  sorte.  G'étoit  nous  ,  c'étoit  nous  qui  avions  besoin 
de  sang  pour  entrer  au  ciel;  parce  qu'étant  pé- 
cheurs, nous  étions  coupables  de  mort  :  notre  sang 
étoit  dû  h  la  rigueur  de  la  vengeance  divine,  si  Jé>us 
n'eut  fait  cet  aimable  échange  de  son  sang  pour 
le  nôtre,  de  sa  vie  pour  la  vie  des  hommes.  De  là 
tc<nt  de  sang  répandu  dans  les  sacrifices  des  Israé- 
lites ,  pour  nous  signifier  ce  que  dit  l'apôtre  ;  a  que 
;>  sans  l'effusion  du  sang  il  n'y  a  point  de  rémis- 
»sion  »  (  Ilcbr.  ix.  22.).  Et  ainsi,  quand  il  entre  au 
ciel  par  son  sang,  ce  n'est  pas  pour  lui ,  c'est  pour 
nous  qu'il  y  entre;  c'est  pour  nous  qu'il  approche 
du  Pore  éternel  :  A\)\i  nous  voyons  une  aiitrc  diffé- 
rencenolableentrc  le  sacrificateur  du  vieux  peuple, 
et  Jésus  le  pontife  du  peuple  nouveau.  A  la  vérité  le 
nontifepouvoit  entrer  dans  le  sanctuaire;  mais  outre 
qu'il  en  sortoit  aussitôt ,  il  ne  pouvoit  en  ouvrir 
l'entrée  h  aucun  du  peuple  :  c'est  h  cause  qu'étant 
pécheur ,  lui-môme  il  n'éloit  soidlert  que  par  grâce 
dans  le  Saint  de3  saints  ;  et  n'y  étant  souffert  que 
par  grâce ,  il  ne  pouvoit  acquérir  aucun  droit  au 
peuple.  Mais  Jésus  qui  a  droit  naturel  d'entrer  dans 
le  ciel  ,  y  veut  encore  entrer  par  son  sang  :  [  ainsi 
il  avoit  deux  droits  ,  ]  le  droit  naturel  et  le  droit 
acquis.  Le  premier  droit ,  il  le  réserve  pour  lui  ;  il 
entre,  et  il  di;meure  éternellement.  Le  second  droit, 
il  nous  le  transfère  :  avec  lui ,  et  par  l^i ,  nous  pou- 
vons entrer  ;  par  son  sang ,   l'accès  nous  est  libra 
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au-dedans  du  voile.  De-lh  vient  que  l'apôtre  {'appelle 
noire  avant-coureur  ;  «  Jésus ,  dit-il  ,  notre  avant- 
»  coureur  ,  est  entré  pour  nous  » . 

Les  évangélisles  remarquent,  qu'au  moment  que 
Jésus-  Christ  expira  ,  «  ce  voile  ,  dont  je  vous  ai  parlé 
«tant  de  lois  ,  qui  étoit  entre  le  lieu  saint  et  le  lieu 
«très-saint  ,  fut  déchiré  entièrement  et  de  haut  en 
»bas»  (  Mntt.  xwii.  5).  Marc.  xv.  38.  />mc.  xxiii. 
45.  ).  O  merveilleuse  suite  de  nos  mystères  !  Jésus- 
Christ  étant  mort  ,  il  n'y  a  plus  de  voile  :  le  pon- 
tife le  tiroit  pour  entrer;  le  sang  de  Jésus-Christ  le 
déchire  ,  il  n'y  en  a  plus  désormais  :  le  Saint  des 
saints  sera  découvert  ;  de  haut  en  bas  le  voile  est 
rompu.  Et  n'est-ce  pas  ce  que  dit  l'apôtre  dans  sa 
deuxième  épîlrc  aux  Corinthiens  :  «  Il  y  avoît  un 
»  voile,  dit-il  ,  devant  les  yeux  du  peuple  charnel  : 
«pournousqui  sommes  le  peuple  spirituel ,  nous  con- 
»tcmplons  à  face  découverte  la  gloire  de  Dieu  » 
(7/.  Cov.  III.  i5.  18.  ).  Vous  me  direz  peut-être 
que  nous  avons  aussi  le  voile  de  la  foi  qui  nous 
couvre  ;  mais  il  m'est  aisé  de  réj)ondre  :  il  est  vrai 
que  nos  yeux  ne  pénètrent  pas  encore  au-dedans  du 
voile  ;  mais  notre  espérance  y  pénètre,  il  n'y  a  au- 
cune obscurité  qui  l'arrête  ;  elle  va  jusqu'au  plus 
intime  secret  de  Dieu.  Et  pourquoi?  C'est  parce 
qu'elle  va  après  Jésus -Christ  ,  parce  qu'elle  le  suit, 
qu'elle  s'y  attache.  L'apôtre  nous  l'explique  dans 
notre  texte  :  «  Tenons  fermes  ,  dit-il  [Ilebr.  vi.  19. 
7)  20.  )  ,  mes  chers  Frères  ,  dans  l'espérance  que  nous 
«avons,  qui  pénètre  jusqu'au -dedans  du  voile  oh 
«Jésus  notre  précurseur  est  entré  pour  nous  » .  Ah  ! 
nous  n'avons  point  un  pontife  qui  ne  puisse  pas  nous 
introduire  dans  le  sanctuaire  :  comme  Jésus  y  est 
entré  ,  nous  y  entrerons. 

Et  toutefois  pour  accomplir  de  point  en  point 
l'ancienne  ligure  ,  nous  y  entrerons  tous  ,  et  il  n'y 
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aura  que  le  pontife  qui  y  entrera.  Dieu  éternel  !  qui 
entendra  ce  mystère?  Oui ,  fidèles ,  je  le  dis  encore 
une  fois ,  il  n'y  a  que  Jésus-Christ  seul  qui  entre  dans 
la  gloire.  Ecoutez  le  Sauveur  lui-uièmc  :  «  Nul  ne 
«monte  au  ciel,  nous  dit-il  {Joan.  m.  i3.  )  ,  ex- 
»  cepté  celui  qui  est  descendu  du  ciel  ,  le  Fils  de 
«l'homme  qui  est  au  ciel  ».  Nul  ne  monte  au  ciel 
que  celui  qui  est  descendu  du  ciel  :  fidèles  ,  sommes- 
nous  descendus  du  ciel?  et  comment  donc  y  mon- 
terons- nous  ?  Eh  !  sommes-nous  encore  excommu- 
niés ,  comme  si  nous  vivions  sous  la  loi  ?  \on  certes, 
le  grand  Pontife  nous  a  absous;  il  a  voulu  lui-même 
être  rejeté  ,  afin  que  par  lui  nous  fussions  reçu*. 
Nous  monleronsau  ciel  en  Jésus-Christ  et  par  Jésus- 
Christ  ;  il  est  noire  chef,  nous  sommes  ses  mem- 
bres ;  «  nous  sommes  sa  plénitude  »  ,  comme  dit 
sait  Paul  (  Ephcs.  i.  20.  )  :  quand  nous  entrons  au 
ciel ,  c'est  Jésus-Christ  qui  entre,  parce  que  ce  sont 
SCS  membres  qui  entrent.  «  Celui  qui  vaincra  ,  dit 
»  Jésus-Christ  lui-même  (  y^/joc.  III.  21.  ), je  le  ferai 
»  asseoir  dans  mon  trône  » .  A  oyez  que  nous  serons 
dans  son  trône;  nous  n'occuperons  avec  lui  qu'une 
même  place  :  nous  serons  au  ciel  comme  confondus 
avec  Jésus-Christ  ;  et  par  un  merveilleux  efiet  de  la 
grâce  ,  notre  disette  est  la  cause  de  notre  abon- 
dance; parce  qu'il  nous  est  sans  comparaison  plus 
avantageux  d'être  considérés  en  Jésus -Christ  seul, 
que  si  nous  l'étions  en  nous-mêmes.  Par  conséquent , 
mes  Sœurs  ,  aujourd'hui  que  Jésus-Christ  approche 
du  Père,  croyons  que  nous  approchons  en  lui  et  par 
lui.  C'est  pour  nous  qu'il  ouvre  le  sanctuaire  :  c'est 
pour  nous  qu'il  pénètre  au-dedans  du  voile  ;  c'est 
pour  nous  qu'il  pareil  devant  Dieu.  Les  pontifes  do 
la  loi  ancienne  étoient  des  hommes  mortels  :  la  charge 
auguste dusacerdoce  neseconservoit  dans  la  famille 
d'Aaron  que  par  la  succession  du  vivant  au  mort. 
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«  Jésus  vivant  éternclleirient ,  dit  l'apôlre  (  JJebr. 
D  VII.  24'),  a  un  sacerdoce  éternel  »:  c'est  pourquoi , 
dit  le  même  saini  Paul  ,  «  il  peut  toujours  sauver 
«ceux  qui  s'approchent  de  Dieu  par  lui ,  il  est  tou- 
»  jours  vivant  peur  inli*rcéder  »  :  Scinpcr  vivcns  ad 
intcrpeUanduin  pro  nobis  (  Ibid.  20.  )  :  c'est  noire 
seconde  partie. 

SECOND    POIXT. 

J'apprends  de  l'apôtre  saint  Paul  (  l'uld.  v.  1.  )  , 
que  «  tout  pontife  doit  être  tiré  d'entre  les  hommes, 
»  et  qu'il  est  établi  pour  les  hommes  ,  en  ce  qui  doit 
«être  traité  avec  Dieu  »  ;  d'où  il  résulte  que  le  Pon- 
tife est  l'ambassadeur  du  peuple  vers  Dieu.  Puis 
<lonc  que  notre  Seiji;ucur  Jésus  est  noire  pontife,  il 
s'ensuit  qu'il  est  notre  ambassadeur.  Admirons  ici  le 
bonheur  des  hommes  ,  en  ce  que  notre  Prince  même 
daigne  bien  être  notre  ambassadeur.  Or  il  est  sans 
doute  qu'étant  notre  ambassadeur  auprès  de  son 
Père,  il  falloit  qu'il  résidât  près  de  sa  personne,  et 
ensuite  qu'il  y  négociât  nos  affaires  ,  qu'il  lui  portât 
toutes  les  paroles  de  notre  part,  qu'il  nous  conciliât 
la  bienveillance  de  ce  grandDieu  ,  et  qu'il  maintint 
la  bienheureuse  alliance  qu'il  lui  a  plu  de  faire  avec 
nous  :  telle  est  la  fonction  d'un  ambassadeur.  C'est 
pour  cela  que  notre  Pontife  ne  cesse  de  solliciter  son 
9e,rc,  pour  nous;  il  est  toujours  vivant  pour  intercé- 
der :  et  de  \h  vient  que  l'Ecriture  lui  donne  cette  ex- 
cellente qualiléde  médiateur,  de  laquelle  il  est  néces- 
saire que  je  tâche  devons  faire  comprendre  la  force. 

Et  premièrement  il  est  maniioste  que  Jésus-Christ 
prie,  et  que  nous  prions;  que  Jésus- Chrjst  s'en- 
tremet pour  nous  ,  et  que  nous  nous  enl  remettons  les 
uns  pour  les  autres  à  cause  de  la  charité  fraternelle. 
Et  d'autant  que  les  saints  sont  nos  frères,  cette  cha- 
rité sincère  et  indivisible  qui  les  lie  de  communion 
avec  nous,  les  oblige  de  piier  et  d'intercéder  pour 
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cette  partie  des  fidèles  qui  combat  en  terre.  Cette 
vérité  n'est  point  contestée  :  nos  adversaires  mêmes 
ne  désavouent  point  que  les  Lienheureux  ne  prient 
Dieu  pour  nous.  Celte  doctrine  donc  étant  si  cons- 
tante ,  qu'a  de  particulier  le  Seigneur  Jésus  pour  lui 
donner  singulièrement  et  par  excellence  celte  belK^ 
qualité  de  médiateur?  le  mettrons-nous  avec  le  reste 
du  peuple  dans  le  nombre  des  supplians?  Chrétiens  , 
entendons  ce  mystère.  C'est  autre  chose  de  s'entre- 
mettre par  charité  ,  autre  chose  d'être  le  médiateur 
établi  pour  faire  valoir  les  prières  ,  et  donner  du 
poids  à  l'entremise  des  autres.  Apportons  un  exem- 
ple familier.  C'est  autre  chose  de  s'entremettre  près 
d'un  monarque ,  et  d'y  rendre  aux  personnes  que 
nous  chérissons  les  offices  d'un  bon  ami  ;  autrechoso 
d'être  établi  par  le  prince  même  pour  lui  rappor- 
ter toutes  les  requêtes  ,  pour  distribuer  toutes  les 
grâces,  pour  présenter  tous  ceux  qui  viennent  de- 
mander audience.  Jésus  est  le  médiateur  général  ; 
nul  n'est  agréé  s'il  n'est  présenté  de  sa  main  :  si  la 
prière  n'est  faite  en  son  nom  ,  elle  ne  sera  pas  seu- 
lement ouïe;  nul  bienfait  n'est  accordé  que  par  lui. 
Et  que  pourrai-je  vous  dire  de  ce  saint  Pontife  ,  par 
qui  toutes  les  prières  sont  exaucées,  par  qui  toutes 
les  grâces  sont  entérinées  ,  par  qui  toutes  les  of- 
frandes sont  bien  reçues  ,  par  qui  tous  ceux  qui 
veulent  s'approcher  de  Dieu  sont  très-assurés  d'être 
admis?  quelle  dignité,  chrétiens!  De  toutes  les 
parties  de  la  terre  les  vœux  viennent  h  Dieu  par 
Jésus  :  tous  ceux  qui  invoquent  Dieu  comme  il  faut, 
l'invoquent  au  nom  de  ce  grand  Pontife  ,  que  Ter- 
tullicn  appelle  fort  bien  Catlioliciun  Patris  Sar.cr- 
dotem  (  Adverses  Marcion.  lib.  iv.  n.  9.  ).  «  Le  Pon- 
wtife  universel  établi  de  Dieu  pour  offi'ir  les  vœux 
»  de  toutes  les  créatures  » .  Non  ,  ni  les  patriarches  , 
ni  les  prophèt"s  ,  ni  les  apôtres  ,  ni  les  marlyrSj  ni 
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les  séraphins  mêmes  ,  tous  brillans  d'intelligence  , 
tous  hrûlans  d'amour  ,  ni  la  reine  de  tous  les  esprits 
bienheureux  ,  l'incomparaLle  Marie  ,  ne  peuvent 
aborder  du  trône  de  Dieu,  si  Jésus  ne  les  introduit: 
ils  prient,  nous  n'en  doutons  pas,  et  ils  prient  pour 
nous  ;  mais  ils  prient  comme  nous  au  nom  de  Jé- 
sus ,  et  ils  ne  sont  exaucés  qu'en  ce  nom. 

C'est  pourquoi  je  ne  craindrai  pas  d'assurer , 
qu'encore  que  l'Eglise  de  Dieu  sur  la  terre  et  les 
esprits  bienheureux  dans  le  ciel  ne  cessent  jamais  de 
prier  ,  il  n'y  a  que  Jésus-Christ  seul  qui  soit  exaucé; 
parce  que  tous  les  autres  ne  le  sont  qu'à  cause  de 
lui.  C'est,  mes  Sœurs  ,  pour  celte  raison  que  dans 
les  prières  ecclésiastiques  nous  prions  Dieu,  au  nom 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  d'avoir  pour  agréa- 
bles les  oraisons  que  les  saints  lui  présentent  pour 
nous.  Si  elles  étoient  valables  par  elles-mêmes, 
quelle  seroit  notre  hardiesse  de  demander  qu'elles 
fussent  reçues?  est-ce  peut-être  que  nous  espérons 
que  notre  entremise  les  fera  valoir?  D'où  vient  donc 
celle  façon  de  prier  ?  Nous  demandons  les  interces- 
sions de  nos  frères  qui  régnent  avec  Jésus  ■  Christ , 
et  en  même  temps  nous  prions  notre  Dieu  qu'il  daigne 
écouter  leurs  prières  :  prétendons  -  nous  que  nos 
oraisons  donnent  prix  h  celles  des  saints  ?  qui  le 
croiroit  ainsi ,  enlendroitmal  l'intention  del'Eglisc. 
Elle  prétend  par-là  nous  faire  connoitre  ,  que  lors- 
que nous  implorons  l'assistance  des  saints  qui  nous 
attendent  dans  le  paradis ,  c'est  pour  joindre  nos 
prières  aux  leurs,  c'est  pour  faire  avec  eux  une  même 
oraison  et  un  même  chœur  de  musique  ,  un  même 
concert,  comme  nous  ne  faisons  qu'une  même  Eglise. 
lit  encore  que  nous  sachions  que  celte  union  soit  tres- 
agréable  h  notre  grand  Dieu  ;  toutefois  nous  confes- 
sons ,  priant  de  la  sorte  ,  qu'elle  ne  lui  plaît  qu'à 
cause  de  son  cher  Fils;  que  c'est  le  nom  de  Jésus 
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qui  prie  et  qui  donne  accès,  qui  fléchit  cl  qui  per- 
suade le  Père. 

Gela  nous  est  exactement  figuré  aux  quatrième  et 
cinquième  chapitres  de  l'Apocalypse  (  Apoc.  iv.  2. 
et  seq.  V.  8.  )  :  là  nous  est  représenté  le  trône  de 
Dieu ,  où  est  assis  celui  qui  vit  aux  siècles  des  siè- 
cles ,  et  autour  les  vingt -quatre  vieillards,  qui, 
pour  plusieurs  raisons  qu'il  seroit  trop  long  de  dé- 
duire ici,  signifient  tous  les  esprits  hienheureux. 
«  Chacun  de  ces  vieillards  porte  en  sa  main  une 
»  fiole  d'or  pleine  de  parfums,  qui  sont  les  oraisons 
»  des  saints  »  ,  dit  saint  Jean;  c'est-à-dire,  des  fi- 
dèles ,  selon  la  phrase  de  l'Ecriture.  Yous  voyez 
donc  ,  mes  Sœurs  ,  que  ce  vénérahle  sénat ,  qui  en- 
vironne le  Irône  du  Dieu  vivant,  a  soin  de  lui  pré- 
senter nos  prières  :  ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis;  c'est 
saint  Jean,  Mais  n'est-ce  point  enlrepi^endre,  me 
dira-t-on,  sur  la  dignité  do  notre  Sauveur?  A  Dieu 
ne  plaise  qu'il  soit  ainsi.  Lès  vieillards  environnent 
le  trône  ;  mais  devant  le  trône ,  au  milieu  des  vieil- 
lards ,  l'apôlre  nous  y  représente  «un  agneau  comme 
»tué,  devant  lequel  les  vieillards  se  prosternent  » 
(  Ibld.  G.  ).  Qui  ne  voit  que  cet  agneau  c'est  noire 
Sauveur?  11  paroît  comme  tué ,  à  cause  des  cicatrices 
de  ses  blessures,  et  parce  que  sa  mort  est  toujours 
présente  devant  la  face  de  Dieu  :  il  est  au  milieu  de 
tous  ceux  qui  prient,  comme  celui  par  lequel  ils 
prient ,  et  qu'ils  regardent  tous  en  priant  :  il  est  de- 
vant le  trône,  afin  que  nul  n'approche  que  par  lui 
seul  :  il  paroît  entre  Dieu  et  ses  lidèles  adorateurs  , 
comme  le  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes,  comme 
celui  qui  doit  recevoir  les  prières,  qui  les  doit  por- 
ter à  Dieu  dans  son  trône.  Ainsi  les  saints  présen- 
tent nos  oraisons ,  ils  y  joignent  les  leurs ,  comme 
frères  ,  comme  membres  du  même  corps;  mais  le 
tout  est  offert  au  nom  de  Jésus. 
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Que  rcpreiiflront  nos  adversaires  dans  celle  doc- 
trine? n'est -elle  pas  également  pieuse  et  indubita- 
ble? Je  sais  qu'ils  nous  diront  que  nous  appelons  les 
saints  nos  médiateurs  :  et  encore  que  je  pusse  ré- 
pondre que  le  saint  concile  de  Trente  ne  se  sert  point 
de  celle  façon  de,  parler,  non  plus  «pie  l'Eglise  dans 
ses  prières  publiques;  je  leur  veux  accorder  que 
nous  les  nommons  ainsi  quelquefois.  Mais  que  je 
leur  demanderois  volontiers,  si  la  miséricorde  di- 
vine en  avoit  amené  ici  quebjues-uns ,  que  je  leur 
demanderois  volontiers  ,  si  c'est  le  nom  ou  la  chose 
qui  leur  déplaît.  Pour  ce  qui  est  de  la  doctrine  ,  il 
est  clair  qu'étant  telle  que  je  l'ai  proposée ,  elle  est 
au-dessus  de  toute  censure.  L'honneur  demeure 
entier  h  notre  Sauveur  :  il  est  le  seul  qui  ail  accès 
par  lui-même;  tous  les  autres,  si  sainis  qu'ils  soient, 
iie  peuvent  rien  espérer  que  par  lui  :  et  par- là  le 
titre  de  médiateur  lui  convient  avec  une  préroga- 
tive si  éminente,  que  qui  voudroil  l'attribuer  en  ce 
sens  à  d'autres  i\uh  lui ,  il  ne  le  pourroil  pas  sans 
])lasj)hcme.  C'est  aussi  ce  qui  a  fait  dire  à  l'apôtre  : 
«  l)n  Dieu,  un  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes» 
(/.  Tiin.  II.  5.  ).  Que  si  nos  adversaires  se  fâchent 
de  ce  que  nous  attribuons  quelquefois  aux  serviteurs 
de  notre  Seigneur  Jésus -Christ  un  titre,  qui,  ])ar 
notre  propre  confession,  convient  par  excellence  à 
notre  Sauveur;  combien  criminel  seroil  leur  cha- 
grin, si  ayant  approuvé  la  doctrine,  qui  ne  peut 
être  en  effet  combattue,  des  mots  les  séparoient  de 
leurs  frères,  et  faisoienl  de  l'Eglise;  de  notre  Sau- 
veur le  thi'iàlre  de  tant  de  guerres?  Qu'ils  nous  di- 
sent si  ce  nom  de  médiateur  est  plus  inconnnunica- 
blc  que  le  nom  de  roi,  que  le  nom  de  sacrificateur, 
que  le  nom  de  Dieu  :  et  ne  savent-ils  pas  que  l'Ecri- 
ture nous  ])rêche,  «  que  nous  sommes  rois  et  pon- 
«lifes»  ?  (  /.  Pctr.  ii.  9.  )  Yculent-ils  roniprc  avec 
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toute  l'antiquité  chrclicune ,  parce  qu'elle  a  donné 
le  nom  de  pontifes  et  de  sacrificateurs  aux  évêques 
et  aux  ministres  des  choses  sacrées?  veulenl-ils  point 
se  prendre  h.  Dieu  même  ,  qui  appelle  les  hommes 
des  dieux?  (  Ps.  lxxxi.  6.  )  Me  vous  emportez  donc 
pas  contre  nous  avec  le  faste  de  votre  nouvelle  ré- 
forme,  comme  si  nous  avions  oublié  la -médiation 
de  Jésus  ,  qui  fait  toute  notre  espérance.  Nous  di- 
sons, et  il  est  très- certain ,  et  vous-mêmes  ne  le 
pouvez  nier,  que  les  saints  s'entremettent  pour  nous 
par  la  charité  fraternelle  :  mais  comme  ils  ne  s'en- 
tremettent que  par  le  nom  de  notr  i  Seigneur  ,  il  est 
ridicule  de  dire  qu'il  en  soit  jaloux.  C'est  en  ce  sens 
que  nous  les  appelons  quelquefois  de  ce  litre  de 
médiateurs ,  h.  peu  près  de  la  même  manière  que  les 
juges  sont  appelés  dieux  {  Ps.  xlvi.  lo.  ).  Criez, 
déclamez  tant  qu'il  vous  plaira  ,  abusez  le  peiq)le  par 
de  faux  prétextes;  noire  doctrine  demeurera  l'erme, 
et  notre  Eglise  ,  fondée  sur  la  pierre  ,  ne  sera  jamais 
dissipée. 

Pardonnez  celte  digression  ,  mes  très -chères 
Sœurs.  Certes  ,  étant  tombé  sur  cette  matière  ,  je 
n'ai  pu  m'empêcher  de  répondre  à  une  calomnie  si 
intolérable  ,  par  laquelle  on  veut  faire  croire  que 
nous  renonçons  h  l'unique  consolation  du  lidèle.  Oui/ 
notre  unique  consolation,  c'est  de  savoir  que  le  Fils 
de  Dieu  prend  nos  inlérêls  auprès  de  son  Père.  Nous 
ne  craignons  point  d'élre  condamnés,  ayant  un  si 
puissant  défenseur  et  un  si  divin  avocat.  Nous  lisons 
avec  une  joie  incroyable  ces  pieuses  paroles  de  l'a- 
pôlre  saint  Jean  :  «  Nous  avons  un  avocat  auprès  du 
»Père  ,  Jésus-Christ  le  Juste  »  ( /.  Joan.  ii.  i.  '.. 
Nous  entendons,  par  la  grâce  de  Dieu,  la  force  et 
l'énergie  de  ce  mot  :  nous  savons  que  si  l'ambassa- 
deur négocie  ,  si  le  sacrificateur  intercède  ;  l'avocat 
pr(\';s8  ,  SDllicile  et  convainc  :  par  où  le  disciple  bien- 
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aimé  veut  nous  faire  entendre  que  Jésus  ne  prie  pas 
seulement  qu'on  nous  fasse  miséricorde ,  mais  qu'il 
prouve  qu'il  nous  faut  faire  miséricorde  :  et  quelle 
raison  eniploie-t-il ,  ce  grand  ,  ce  charitable  avocat? 
Ils  vous  dévoient ,  mon  Père  ,  mais  j'ai  satisfait;  j'ai 
rendu  toute  la  dette  mienne  ;  et  je  vous  ai  payé 
beaucoup  plus  que  vous  ne  pouviez  exiger  :  ils  mé- 
ritoient  la  mort;  mais  je  l'ai  soufferte  en  leur  place. 
Il  montre  ses  plaies;  et  le  Père  se  ressouvenant  de 
l'obéissance  de  ce  cher  Fils,  s'attendrit  sur  lui,  et 
pour  l'amour  de  lui  regarde  le  genre  humain  en 
pitié.  C'est  ainsi  que  plaide  notre  avocat.  Car  ne 
vous  imaginez  pas ,  chrétiens ,  qu'il  soit  nécessaire 
qu'il  parle  pour  se  faire  entendre  :  c'est  assez  qu'il 
se  présente  devant  son  Père  avec  ces  glorieux  ca- 
ractères; sitôt  qu'il  paroîl  seulement  devant  lui,  sa 
colère  est  aussitôt  désarmée.  C'est  pourquoi  l';ipô- 
tre  saint  Paul  parle  ainsi  aux  Hébreux  :  «  Jésus- 
»  Christ  est  entré  dans  le  Saint  des  saints;  afin  ,  dit- 
»il ,  de  paroître  pour  nous  devant  la  face  de  Dieu  » 
(  Ilebr.  IX.  24.  )•  Il  veut  dire  :  Ne  craignez  point, 
mortels  misérables,  Jésus -Christ  étant  dans  le 
ciel,  tout  y  sera  décide  en  votre  faveur;  la  seule 
j)ré5encc  de  ce  bieu-nimé  vous  rend  Dieu  propice. 

C'est  ce  que  signifie  cet  agneau  de  l'Apocalypse  , 
dont  je  vous  parlois  tout  h  l'heure  ,  qui  est  devant  le 
trône  comme  tué.  De  ce  trône  ,  il  est  écrit  en  ce 
même  lieu  ,  qu'il  en  sort  des  foudres  et  des  éclairs, 
et  un  effroyable  tonnerre.  Dieu  éternel  ,  oserons- 
nous  bien  approcher  ?  «  Approchons  ,  allons  au  trône 
»  de  grâce  avec  confiance  »  (  Ilcbr.  iv.  16.),  comme 
dit  l'apôtre.  Ce  trône  dont  la  majesté  nous  effraie, 
voyez  que  l'apôtre  l'appelle  im  trône  de  grâce  :  ap- 
prochons ,  et  ne  craignons  pas.  Puisque  l'Agneau 
est  devant  le  trône,  vivons  en  repos;  les  foudres  ne 
viendront  pas  jusqu'à  nous  :  sa  présence  arrête  le 
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cours  de  la  vengeance  divine  ,  et  change  une  fut  cm- 
implacable  en  une  élernelle  miséricorde. 

Combien  donc  étoit-il  nécessaire  que  Jésus  re- 
tournât h  son  Père.  O  confiance  !  o  consolation  des 
fidèles  !  qui  me  donnera  une  foi  assez  vive  pour  dire 
généreusement  avec  l'apôtre  :  «  Qui  accusera  les  élus 
))de  Dieu  »?  [Rom.  viii.  55.  )  Jésus-Christ  est  leur 
avocat  et  leur  défenseur  :  «  Un  Dieu  les  justifie  ,  ([ui 
«les  osera  condamner?  Jésus-Christ ,  qui  est  mort , 
»  voire  même  qui  est  ressuscité  ,  et  de  plus  qui  inler- 
»  cède  pour  nous,  ne  sullit-il  pas  pour  nous  mettre 
»à  couvert?  Qui  donc  nous  pr-urra  séparer  de  la 
«charité  de  noire  Sauveur  »?  (//;/*(/.  54-  53.)  Que 
rcsle-t-11  après  cela  ,  chrétiens,  sinon  f(ue  nous  nous 
rendions  dignes  de  si  grands  mystères,  desquels 
nous  sommes  participans  ?  Puisque  nous  avons  au 
ciel  un  si  grand  trésor,  élevons-y  nos  cœurs  et  nos 
espérances  :  c'est  ma  dernière  partie  ,  que  je  tranche 
en  un  mot ,  parce  que  ce  n'est  que  la  suite  des  deux 
précédentes. 

TROISIEME  POINT. 

C'est  de  ce  lieu  ,  mes  Sœurs ,  que  les  bénédictions 
descendent  sur  nous.  Que  je  suis  ravi  d'aise,  quand 
je  considère  Jésus-Christ  notre  grand  sacrificateur  , 
olïlcianl  devant  cet  autel  éternel»  où  notre  Dieu  se 
fait  adorer?  Tantôt  il  se  tourne  à  son  Père,  pour  lui 
parler  de  nos  misères  et  de  nos  besoins;  tantôt  il  se 
retourne  sur  nous,  et  il  nous  comble  de  grâces  par 
son  seul  regard.  Notre  pontife  n'est  pas  seulement 
près  de  Dieu  pour  lui  porter  nos  vœux  et  nos  orai- 
sons; il  y  est  pour  épancher  sur  nous  les  trésors  cé- 
lestes :  il  a  toujours  les  mains  pleines  des  offrandes 
que  la  terre  envoie  dans  le  ciel ,  et  des  dons  que  le 
ciel  verse  sur  la  terre.  C'est  pourquoi  l'évangélislc 
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sailli  Luc  nous  apprend ,  qu'il  est  monté  en  nous 
bénissant  :  u  Elevant  ses  mains,  dit-il  (  fAtc.  xxiv. 
»  DO.  ) ,  il  les  bénissoit  ;  et  pendant  qu'il  les  bénissoit , 
»il  étoit  porté  dans  les  deux».  Ne  croyons  donc 
pas,  chrétiens,  que  l'absence  de  notre  Seigneur 
Jésus  nous  enlève  ses  bénédictions  et  ses  grâces  :  il 
se  retire  en  nous  bénissant;  c'est-à-dire,  que  si  nous 
le  perdons  de  corps ,  il  demeure  avec  nous  en  es- 
prit, il  ne  laisse  pas  de  veiller  sur  nous,  et  de  nous 
«mricbir  par  son  abondance.  De  ih  vient  qu'il  disoit 
h  ses  saints  apôtres  :  <>  Si  je  ne  m'en  retourne  à  mon 
»Pèrt^,  l'Esprit  parjclet  ne  descendra  pas»  [Joan. 
xvi.  7.  );  je  réserve  ù  vous  départir  ce  grand  don  , 
quand  je  serai  au  lieu  de  ma  gloire.  Et  l'évangélisle 
l'enseigne  ainsi ,  quand  il  dit  :  «  L'Esprit  n'cloit  pas 
«encore donné  ,  parce  que  Jésus  n'éloil  point  encore 
»  glorifié  »  (  Joan.  vii.  09.  ). 

Donc ,  mes  Sœurs  ,  entendons  quel  est  le  lieu  d'oii 
nous  viennent  les  grâces.  Si  la  source  de  tous  nos 
biens  se  trouve  en  la  terre  ,  h  la  bonne  heure,  atta- 
chons-nous à  la  terre  :  que  si,  au  contraire,  ce 
monde  visible  ne  nous  produit  continuellement  f|ue 
des  maux;  si  l'origine  de  notre  bien,  si  le  fonde- 
ment de  notre  espérance,  si  la  cause  unique  de  noire 
salut  est  au  ciel  ,  soyons  éternellement  enflammés 
(le  désirs  célestes;  ne  respirons  désormais  que  le 
ciel ,  «  où  Jésus  notre  avant-coureur  est  entré  pour 
»  nous  »  (  Ilcb.  VI.  20.  ).  Certes  il  pouvoit  aller  à  son 
Père,  sans  rendre  ses  apôtres  témoins  de  son  ascen- 
sion triomphante  ;  mais  il  lui  plaît  de  les  appeler; 
afm  de  leur  apprendre  à  le  suivre.  Non  ,  mes  Sœurs  , 
les  saints  disciples  de  notre  Sauveur  ne  sont  point 
aujourd'hui  assemblés  pour  être  seulement  spccla- 
teurs  :  Jésus  monte  devant  leurs  yeux  pour  les 
inviter  à  le  suivre.  «  Comme  l'aigle  ,  dit  Moïse,  qui 
«provoque  ses  petits  h  voler ,  et  vole  sur  eux  »  ;  ain«i 
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notre  Seigneur  Jésus -Christ,  cet  aigle  mystérieux 
dont  le  vol  est  si  ferme  et  si  haut ,  assemble  ses  dis- 
ciph'S  comme  ses  aiglons;  et  fendajit  les  airs  devant 
eux,  il  les  incite  par  son  exemple  à  percer  les  nues  : 
Sieut  aquila  provocans  ad  volanduni  pullos  suos  , 
et  super  cos  volltans  (Dcut.  xxxii.  i  i .  ). 

Coura";e  donc  ,  mes  Sœurs  ,  suivons  cet  aiçle  divin 
qui  nous  précède.  Jésus-Christne  vole  pas  seulement 
devant  nous;  il  nous  prend  ,  il  nous  éhHc  et  il  nous 
soutient  :  «  il  étend  ses  ailes  sur  nous  ,  et  nous  porte 
«sur  ses  épaules    »:  Expandit   alas  suas  ,   atquc 
portavit   eos   in  Uumeris   suis   (Ibidem,    ji.  ).  Et 
pnrfant ,  que  la  terre  ne  nous  lienne  pins;  rompons 
chaînes  qui  nous  attachent  ;  et  jouissons  ,  par  un 
v -i  généreux,  de  la  bienhcunmse  liberté  h  laquelle 
nos  âmes  soupirent.  Pourquoi  nous  arrêtons -nous 
sur  la  terre  ?  Notre  chef  est  au  ciel;  lui  voulons-nous 
arracher  ses  membres?  Notre  autel  est  au  ciel,  noire 
pontife  est  à  la  droite  de  Dieu;  c'est  là  donc  que  nos 
sacrifices  doivent  être  oflerts,  c'est  là  qu'il  ùousfaut 
chercher  le  vrai  exercice  de  ia  relisiion  chrétierme. 
Les  philosophes  du  monde  ont  bien  reconnu  que 
notre  repos  ne  pouvoit  pas  être  ici-bas.  IMaintenant 
que  nous  avons  été  élevés  parmi  des  mystères  si 
hauts:  quelle  est  notre  brutalité,  si  nous  servons 
dorénavant  aux  désirs  terrestres ,  «  après  que  nous 
»  sommes  incorporés  à  ce  saint  pontife ,  qui  a  pénétré 
»  pour  nous  au-dedans  du  voile  ,  jusqu'à  la  partie  la 
«plus  secrète  du  Saint  des  saints  ?  »  {Jleb.  ix,  12.  ) 
J'avoue  que  Jésus  excuse  nos  fautes  ,  parce  qu'il  est 
notre  pontife  et  notre  avocat.  jMais  combien  seroit 
détestable  notre  ingratitude  ,  si  la  bonté  inestimable 
de  notre  Sauveur  lâchoit  la  bride  à  nos  convoitises? 
Loin  de  nous  une  si  honteuse  pensée.  Mais  plutôt , 
renonçant  aux  désirs  charnels,  rendons-nous  dignes 
de  l'honneur  que  Jésus  nous  fait  de  traiter  nos  affaires 
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auprès  (le  sou  Père;  et  vivons  comme  il  est  convr- 
iiable  à  c(  ux  pour  lesquels  le  Fils  de  Dieu  inlercède. 
Considérons  que  par  le  sang  de  noire  ponlife,nou5 
sommes  nous-mêmes  ,  comme  dit  saint  Pierre  ,  «  lis 
«sacrificateurs  du  Très -haut,  offrant  des  victimes 
»  spirilucllcs  ,  agréables  par  Jésus-Cbrist  »  (/.  Pctr. 
ir.  5.  )  :  et  pviisqu'il  a  plu  à  notre  Sauveur  de  nous 
faire  parlicipims  de  son  sacerdoce,  soyons  saints  , 
comme  notre  pontife  est  saint.  Car  si  dans  le  vieuT 
Testament  celui  qui  violoit  la  dignité  du  pontife,  par 
quelque  espèce  d'irrévérence  ,  étoit  si  rigoureuse- 
ment ch.Uié;  quel  sera  le  supplice  de  ceux  qui  mé- 
priseront l'aulorilé  de  ce  grand  pontife,  auquel 
Dieu  a  dit  :  «  Vous  êtes  mon  Fils  ,  je  vous  ai  engendré 
«aujourd'hui  »?  [Ps,  ii.  7.) 

Par  conséquent ,  mes  Sœurs  ,  obéissons  fidèlement 
à  noire  ponlifc;  et  après  tant  de  grûces  reçues  .com- 
prenons ce  que  dit  saint  Paul;  «  qu'il  sera  horrible 
»de  tomber  aux  mains  du  Dieu  vivant  »  {JJcb.  x. 
ôi.  ) ,  lorsque  sa  bonté  méprisée  se  sera  tournée  en 
fureur.  Songeons  que  Jésus-Christ  est  notre  média- 
teur et  notre  avocat;  mais  n'oublions  pas  qu'il  est 
notre  juge.  C'e^l  de  quoi  les  anges  nous  avertissent 
quand  ils  parlent  ainsi  aux  apôtres  :  «  Hommes  gali- 
«léens  ,  que  regardez-vous?  ce  Jésus  que  vous  avez 
»vu  monter  dans  le  ciel,  reviendra  un  jour  de  la 
n  même  sorte  »  (  Act.  i.  1  ) .  ).  Joignons  ensemble  ces 
deux  pensées  :  celui  qui  est  monté  pour  intercéder  , 
doit  descendre  à  la  fin  pour  juger;  et  son  jugement 
sera  d'autant  plus  sévère  ,  que  sa  miséricorde  a  été 
plus  grande.  Ne  dédaignons  donc  pas  la  bonté  de 
Dieu  ,  qui  nous  attend  à  repentance  depuis  long- 
temps :  dépouillons  les  convoitises  charnelles,  et 
nourrissons  nos  âmes  de  pensées  célestes.  Et  Dieu  ! 
qu'y  a-t-il  pour  nous  sur  .la  terre,  puisque  notre 
pontife  nous  ouvre  le  ciel  ?  JXclre  avocat ,  notre  mé- 
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diateur,  noire  chef,  notre  intercesseur  est  au  ciel; 
notre  joie ,  notre  amour  et  notre  espérance ,  notre 
héritage  ,  notre  pays ,  notre  domicile  est  au  ciel  ; 
noire  couronne  et  le  lieu  de  notre  repos  est  au  ciel , 
où  Jésus -Christ  notre  avant  -coureur,  entré  pour 
nous  dans  le  Saint  des  saints  avec  le  Père  et  le 
Saint-Esprit,  vit  et  règne  aux  siècles  des  siècles. 
Amen. 
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PREMIER  SERMON 


LE  JOUR  DE  LA  PENTECOTE. 

Combien  depuis  le  péché  nous  sommes  naturellement  portés  au 
mal,  et  coanbien  la  vertu  nous  est  difficile.  Impuissance  de  la 
loi  pour  nous  soulager  dans  nos  inGrmités  :  comment  n'est- 
clle  propre  qu'à  augmenter  le  crime  et  qu'à  nous  donner  lu 
mort.  De  quelle  manière  elle  nous  fait  sentir  notre  impuis- 
sance et  le  besoin  que  nous  avons  de  la  grâce.  Chaste  délecta- 
tion ,  esprit  viviCant  ;  caractère  distinclif  de  la  nouvelle  al- 
liance. Pourquoi  la  crainte  ne  peut-elle  clianger  les  cœurs. 
Amour  que  nous  devons  à  Dieu  :  excès  de  notre  ingratitude. 


Littera  occidit  ;  Spiritus  autem  Tivificat. 

La  lettre  tue  ;  mais  l'Esprit  vivifie'  [  II,  Cor.  m.  6. 


A.  LA  T^rilé,  le  sang  du  Sauveur  nous  avoit  récon- 
cilies à  notre  grand  Dieu  par  une  alliance  perpé- 
tuelle; mais  il  ne  suflisoil  pas  pour  noire  salut  que 
colle  alliance  eût  élé  conclue ,  si  ensuite  elle  n'eût 
éié  publiée.  C'est  pourquoi  Dieu  a  choisi  ce  jour , 
où  les  Lsraelites  éloicnt  assemblés  par  une  solennelle 
convocalion ,  pour  y  faire  publier  hautement  le 
traité  de  la  nouvelle  alliance  qu'il  lui  plaît  contrac- 
ter avec  nous;  et  c'ei=l  ce  que  nous  montrent  ces 
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langues  de  feu  qui  lonibent  d'en-haut  sur  les  saints 
apôtres  :  car  d'autant  que  la  nouvelle  alliance  ,  selon 
les  oracles  des  prophéties  ,  devoit  être  solennellement 
publiée  par  le  ministère  de  la  prédication;  le  Saint- 
Esprit  descend  en  forme  de  langues  ,  pour  nous  faire 
entendre  parcelle  ligure,  qu'il  donne  de  nouvelles 
langues  aux  saints  apôtres  ,  et  qu'autant  qu'il  rem- 
plit de  personnes ,  il  établit  autant  de  hérauts  qui 
publieront  les  articles  de  l'alliance  et  les  comman- 
demens  de  la  loi  nouvelle  partout  où  il  lui  plaira  de 
les  envoyer. 

C'est  donc  aujourd'hui ,  chrétiens ,  que  la  loi 
nouvelle  a  été  publiée  :  aujourd'hui  la  prédication 
du  saint  Evangile  a  commencé  d'éclairer  le  monde  : 
aujourd'hui  riiglise  chrétienne  a  pris  sa  naissance  : 
aujourd'hui  la  loi  mosaïque,  donnée  autrefois  avec 
tant  de  pompe  ,  est  abolie  par  une  loi  plus  auguste  ; 
les  sacriliccs  des  animaux  étant  rejetés  ,  le  Saint- 
Esprit  envoyé  du  ciel  se  fait  lui-mèn)e  des  hosties 
raisonnables,  cl  des  sacrifices  vivans  des  cœurs  des 
disciples. 

Jl  est  très-certain,  hicnheureuse  ^Marie  ,  que  vous 
fûtes  la  principale  de  ces  victimes;  impétrez -nous 
l'abondance  du  Saint-Esprit  qui  vous  a  aujourd'hui 
embrasée.  Sainte  Mère  de  Jésus  -  Christ ,  vous  étiez 
déjà  toute  accoutumée  à  le  sentir  présent  eu  votre 
ame;  puisque  déjà  sa  vertu  vous  avoit  couverte, 
lorsque  l'ange  vous  salua  de  la  part  de  Dieu  ,  vous 
disant  :  Ave,  Maria, 

Entrons  d'abord  en  notre  matière;  elle  est  si 
haute  et  si  importante  ,  qu'elle  ne  me  permet  pas  de 
perdre  le  temps  h  vous  faire  des  avant-propos  super- 
flus. Je  vous  ai  déjà  dit ,  chrétiens ,  que  la  fête  que 
nous  célébrons  en  ce  jour,  c'est  la  publication  de  la 
loi  nouvelle  :  et  de-la  vient  que  la  prédication,  par 
laquelle  cette  loi  se  doit  publier,  est  commencée 
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aujourd'hui  dans  Jérusalem ,  selon  celte  prédiction 
d'Isaïe  :  «  La  loi  sortira  de  Sion  ,  et  la  parole  de  Dieu 
"de  Jérusalem))  [Isai.  ii.  5.  ).  Mais  bien  qu'elle  dût 
être  commencée  dans  Jérusalem,  elle  ne  devoit  pas 
V  être  arrêtée  :  de  là  elle  devoit  se  répandre  dan.x 
toutes  les  nations  et  dans  tous  les  peuples  ,  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre.  Comme  donc  la  loi  nouvelle 
de  notre  Sauveur  n'éloit  pas  faite  pour  un  seul  peu- 
ple; certainement  il  n'étoit  pas  convenable  qu'elle 
tut  publiée  en  un  seul  langage.  C'est  pourquoi  le 
texte  sacré  nous  enseigne  que  les  apôtres  prêchant 
aujourd'hui;  bien  que  leur  auditoire  lût  ramassé 
d'une  infinité  de  nations  diverses ,  chacun  y  enten- 
doit  son  propre  idiome  et  la  langue  de  son  pays. 
Par  où  le  Saint-Esprit  nous  enseigne  que,  si ,  h  la 
tour  de  Babel,  l'orgueil  avoit  autrefois  divisé  les 
langues  [Genca.  xi.  9.  ) ,  l'humble  doctrine  de  l'E- 
vangile les  alloit  aujourd'hui  rassembler;  qu'il  n'y 
en  auroit  point  de  si  rude  ,  ni  de  si  barbare  dans 
laquelle  la  vérité  de  Dieu  ne  fût  enseignée;  que  l'E- 
glise de  Jésus -Cihrisl  les  parleroit  toutes;  et  que  , 
si  ,  dans  le  vieux  Te&laraent ,  il  n'y  avoit  que  la  seule 
langue  hébraïque  qui  fût  l'interprète  des  secrets  de 
Dieu  ,  maintenant ,  par  la  grâce  de  l'Evangile ,  toutes 
les  langues  seroient  consacrées,  selon  cet  oracle  de 
Daniel  :  «  Toutes  les  langues  serviront  au  Seigneur  » 
(  Dan.  VII.  i4'  )•  JPîii'  <^û  vous  voyez,  chrétiens,  Ici 
merveilleuse  conduite  de  Dieu,  qui  ordonne,  par 
un  très-sage  conseil ,  que  la  loi  qui  devoit  être  com- 
mune à  toutes  les  nations  de  la  terre ,  soit  publiée 
dès  le  premier  jour  en  toutes  les  langues. 

Imitons  les  saints  apôtres ,  mes  Frères  ,  et  publions 
la  loi  de  notre  Sauveur  avec  une  ferveur  céleste  et 
divine.  Je  vous  dénonce  donc ,  au  nom  de  Jésus , 
que,  par  la  descente  du  Saint-Esprit,  vous  n'êtes 
plus  sous  la  loi  ino.saïijue  ,  1 1  que  Dieu  vous  a  appelés 
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î»  la  loi  de  i^ràcc  :  et  alln  que  vous  eulendiez  quelle 
est  la  loi  dont  on  vous  délivre  ,  et  quelle  est  la  loi 
que  l'on  vous  impose  ,  je  vous  produis  l'apôtre  saint 
Paul ,  qui  vous  enseignera  cette  difl'érence.  «  La  lettre 
).  tue  ,  dit-il ,  et  l'Esprit  vivifie  » .  La  lettre  ,  c'est  la 
loi  ancienne;  et  l'Esprit,  comme  vous  le  verrez, 
c'est  la  loi  de  grâce  :  et  ainsi,  en  suivant  l'apolre 
saint  Paul  (  II.  Cor,  m.  0.  )  ,  faisons  voir  .  avec 
l'assistance  divine  ,  que  la  loi  nous  lue  par  la  lettre  , 
et  que  la  grâce  nous  vivifie  par  l'Esprit. 

PREMIER     rOINT. 

Et  pour  pénétrer  le  fond  de  noire  passage  ,  il  faut 
examiner  avant  toutes  choses  qut^lle  est  cette  lettre 
qui  tue,  dont  parle  l'apôtre.  Et  premièrement  il  est 
assuré  qu'il  parle  très-évidemment  de  la  loi  :  mais 
d'autant  qu'on  pourroit  entendre  ce  texte  de  la  loi 
cérémouielle,  comme  de  la  circoncision,  et  des 
sacrifices  dont  l'observation  lue  les  âmes  ,  ou  même 
de  quelques  façons  de  parler  figurées  qui  sont  daps 
la  loi ,  et  qui  ont  un  sens  très-pernicieux  ,  quand  on 
les  veut  prendre  trop  à  la  lettre;  à  raison  de  quoi  on 
peut  dire  que  la  loi ,  en  quelques  -unes  de  ses  par- 
lies  ,  est  une  letlre  qui  tue  :  pour  ne  vous  point  laisser 
en  suspens  ,  je  dis  que  l'apôlre  parle  du  Décalogue  , 
qui  est  la  partie  de  la  loi  la  plus  sainle.  Oui ,  ces  dix 
commandemens  si  augustes,  qui  défendent  le  mal  si 
ouvertement,  c'est  ce  que  l'apôlre  appelle  la  lettre 
qui  tue;  et  je  le  prouve  clairomenl  par  ce  texte  :  car 
après  avoir  dit  que  la  letlre  lue;  immédiatement 
après,  parlant  de  la  loi,  il  l'appelle  a  un  ministère 
»de  mort  taillé  en  lettres  dans  la  pierre  »  :  Minis- 
trailo  mortis,  lùteris  dcformata  in  lapidtbus  (II. 
Gor.  m.  7.  ).  Le  ministère  de  mort, c'est  sans  doule 
la  Icllre  qui  tue  ;  et  la  lettre  taillée  dans  la  pierre,  ne 
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sont-ce  pas  les  deux  tables  données  à  Moïse,  où  la 
loi  étoit  écrile  du  doi^t  de  Dieu  ?  C'est  donc  cctlo 
loi  donnée  à  Moïse  ,  celte  loi  si  sainte  du  Décaioguc, 
que  l'apoirc  appelle  niinislère  de  mort ,  et  par  con- 
séquent la  lellre  qui  lue.  C'est  pourquoi  dans  VIL- 
pitre  aux  Romains,  il  l'appelle  expressément  «  une 
»  loi  de  mort»  (  Hom.  vu.  G.  )  et  une  loi  de  danma- 
tion  :  il  dit  «  que  la  force  du  péché  est  dans  la  loi  (  /. 
»Cor.  XV.  5G.  )  ;  que  le  péché  est  mort  sans  la  loi, 
«et  que  la  loi  lui  donne  la  vie;  que  le  péché  nous 
»  trompe  par  le  commandenient  de  la  loi  »  (  lîom. 
VII.  8.  9.  1 1 .  ) ,  et  quantité  d'autres  choses  de  même 
force. 

Que  dirons-nous  ici ,  chrétiens?  Quoi ,  ces  parole 
si  vénérables  :  «  Israël ,  je  suis  le  Seigneur  ton  Dieu  , 
»  lu  n'auras  point  d'autres  dieux  devant  moi»  (  Dcut. 
V.  G.  7.  )  ,  sont-elI<'s  donc  une  lettre  qui  tue  !  et  une 
loi  si  sainte  mériloit-elle  un  pareil  éloge  de  la  bouche 
d'un  apôtre  de  Jésus  -  Christ  ?  Tâchons  de  démêler 
ces  obscurités,  avec  l'assistance  de  cet  Esprit  saint 
qui  a  rempli  anjourcriiui  lesca'urs  des  apôtres.  Cette 
question  est  haute,  elle  est  dillicile;  mais  comme 
clic  est  im])ortanle  à  la  piété.  Dieu  nous  f(;ra  la 
grâce  d'en  venir  h  bout.  Pour  moi ,  de  crainte  de 
ni'égarer,  je  suivrai  pas  à  pas  le  plus  éminent  de 
tous  les  doct3urs,  le  plus  profond  interprète  du 
grand  apôtre,  je  veux  dire,  l'incomparable  saint 
Augustin  ,  qui  explique  divinement  cette  vérilédans 
le  pn'inier  livre  à  Simplicien,  et  dans  le  livre  de 
l'Esprit  et  de  la  lettre.  Rendez-vous  attentifs  ,  chré- 
tiens ,  5  une  instruction  que  j'ose  appeler  la  base  de 
la  piété  chrétienne. 

Quand  l'apôtre  parle  ainsi  de  la  loij  quand  il 
l'appelle  une  lettre  qui  tue,  cl  qui  donne  au  péché 
de  nouvel hvs  forces  ,  croyez  qu'il  ne  songe  pas  à 
blâmer  la  loi  ;  mais  il  déplore  la  foiblcssc  de  la  na- 
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lurc.  Si  donc  vous  voulez  entendre  l'apôtre ,  appre- 
nez premièrement  h.  connoître  les  langueurs  mor- 
telles qui  nous  accablent  depuis  la  chute  du  premier 
père,  dans  lequel,  comme  dans  la  lige  du  genre 
humain,  toule  la  race  des  hommes  a  été  gâtée  par 
une  corruption  générale. 

Et  pour  micuv  comprendre  nos  infirmités,  con- 
sidérons ,  avant  toutes  choses ,  quelle  étoit  la  fin  h 
laquelle  notre  nature  étoit  destinée.  Certes,  puis- 
qu'il avoit  plu  h  notre  grand  Dieu  de  laisser  tomber 
sur  nos  âmes  une  étincelle  de  ce  feu  divin  qui  éclaire 
les  créatures  intelhgenfes  ,  il  est  sans  doute  que  nos 
actions  dévoient  être  conduiles  par  la  raison.  Or  il 
n'y  avoit  rien  de  plus  raisonnable  que  de  consacrer 
tout  ce  que  nous  somuics  à  celui  dont  la  libéralité 
nous  a  enrichis;  et  partant  notre  inclination  la  plus 
naturelle  devoit  être  d'aimer  et  de  servir  Dieu  :  c'est 
à  quoi  tout  l'homme  devoit  conspirer.  D'où  passant 
plus  outre ,  je  dis  que  les  sens  étant  inférieurs  à 
rintelligcnce  ,  il  falloit  aussi  que  les  biens  sensibles 
le  cédassent  aux  biens  de  l'esprit;  et  ainsi,  pour 
mettre  les  choses  dans  un  bon  ordre,  les  an'cclions 
do  l'homme  dévoient  être  tellement  disposées  ,  que 
l'esprit  dominât  sur  le  corps ,  que  la  raison  l'em- 
portât sur  les  sens  ,  et  que  le  Créateur  fût  préféré 
à  la  créature.  Vous  voyez  bien  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  juste;  et  si  la  nature  humaine  étoit  droite, 
telles  devroient  être  ses  inclinations. 

Mais,  ôDieu  ,  que  nous  en  sommes  bien  éloignés! 
et  que  cette  belle  disposition  est  étrangement  per- 
vertie ;  puisque  ,  par  le  désordre  de  notre  péché  , 
nos  inclinations  naturelles  se  sont  tournées  aux  ob- 
jets contraires  !  car  certainement  la  plupart  des 
hommes  suit  l'inclination  naturelle.  Or,  il  n'est 
pas  dillicile  de  voir  qu'est-ce  qui  domine  le  plus 
dans  le  monde.  La  première  vue,  n'est-il  pas  vrai , 
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c'est  qu'il  n'y  a  que  les  sens  qui  régnent ,  que  la 
raison  est  opprimée  et  éteinte?  elle  n'est  écoulée 
qu'autant  qu  elle  favorise  les  passions;  nous  n'avons 
(l'attachement  quh  la  créature;  et  si  nous  suivons 
le  cours  de  nos  mouvemens ,  nous  en  viendrons  bien- 
tôt à  oublier  Dieu.  Qu'ainsi  ne  soit,  regardez  quel 
étoit  le  monde  avant  que  l'on  y  eût  prêché  l'E- 
vangile. Où  étoit  en  ce  temps-là  le  règne  de  Dieu  , 
et  h  qui  est-ce  qu'on  présentoitde  l'encens?  Qui  ne 
sait  que  l'idolâtrie  avoit  tellement  infecté  la  terre, 
qu'il  sembloit  que  ce  grand  univers  fut  changé  en  un 
temple  d'idoles?  Qui  n'est  saisi  d'horreur  ,  en  voyant 
cette  multiplicité  de  dieux  inventée  pour  rendre  mé- 
prisable le  nom  de  Dieu?  qui  ne  voit  en  ce  nombre 
prodigieux  de  fausses  divinités  ,  l'étrange  déborde- 
ment de  notre  nature,  qui  renonçant  h  son  époux 
véritable  ,  à  la  manière  d'une  femme  impudique , 
s'abandonnoit  h  tnie  infinité  d'adultères  par  une 
insatiable  prostitution?  Car  il  est  très-certain  que 
l'idolâtrie  n'avoit  rien  laissé  d'entier  sur  la  terre  : 
c'étoit  le  crime  de  tont  le  monde  ;  et  encore  que 
Dieu  se  lût  réservé  un  petit  peuple  dans  la  Judée , 
toutefois  nous  savons  que  ce  peuple,  qui  étoit  le 
seul  ,  dans  toute  la  terre  habitable,  instruit  dans  la 
véritable  religion  ,  étoit  si  fort  porté  à  quitter  son 
Dieu  ,  que  ni  ses  miracles,  quoique  très-visibles;  ni 
ses  promesses,  quoique  très  -  magnifiques;  ni  ses 
châlimens  ,  quoique  très  -  rigoureux  ,  n'étoicnt  pas 
capables  de  retenir  cette  inclination  furieuse  qu'ils 
n voient  de  courir  après  les  idoles  :  tant  il  est  vrai 
(juc  le  genre  humain  ,  par  le  vice  de  son  origine  , 
est  devenu  enclin  nalurclleniont  h  mépriser  Dieu; 
et  voyez-le  par  une  expérience  si  universelle.  Et 
d'où  vient  cette  inclination  naturelle  ,  si  contraire  à 
noire  première  insîilution  ?  sinon  de  la  contagion 
du  premier  péché,  pnr  lequel  la  source  des  hommes 


Dii  LA  PK^TECOTE.  2-5 

élanl  infcciéo  ,   la  corriij)lion  nous   al  passée  en 
nature. 

Ah!  fidèles  ,  ne  craignons  pas  de  confesser  lu^é- 
nuemenliios  inlirniilés  :  que  ceux-là  en  rougissent  , 
<{ui  ne  savent  pas  le  remède ,  qui  ne  connoissenl  pas 
le  libérateur.   Pour  nous,   n'appréhendons    pas  de 
montrer  nos  plaies  ,  et  avouons  que   jjoire  nature 
est  e\lrèmenient  languissante  :  et  comment  pour- 
rions-nous le  nier  ?  Quaiid  nous  voudrions  le  dissi- 
muler ou  le  taire  ,  toute  notre  vie    crieroil  contre 
nous;   nos  occupations  ordinaires  témoignent  assez 
où  tend  la  pente  de  notre  cœur.  D'où  vient  que  tous 
les  sages  s'accordent  que  le  chemin  du  vice  est  glis- 
sant P  d'où  vient  que    nous  connoissons  par  expé- 
rience, que  non-seulement  nous  y  tombons  de  nous- 
mêmes  ,   mais  encore  que   nous  y  sommes  comme 
entraînés? au  lieu  qiiepour  montcràcette  éminence 
où  la  vertu  établit  son  trône,  il  faut  se  roidir,  et 
bander  les  nerfs   avec  une  incroyable  contention. 
Après  cela  ,  est  -  il  malaisé  de  cônnoilre  où  noi.s 
porte  le  poids  de  notre  inclination  dominante  ?  et  qui 
ne^yoit  que  nous  allons  au  mal  naturellement;  puis- 
qu  il  faut  faire  effort  pour  nous  en  tirer  ,  «>t  que  nous 
n'en  pouvons  sortir  qu'avec  peine?  l)e-là  vient  qu'.- 
la  doctrine  de  l'Evangile,  qui  ne  peut  repaître  que 
rentendemeut,  ne  lient  pres(|ue  point  à  notre  ame  : 
au  contraire,  les  choses  sensibles  y  font  de  profondes 
impressions.  J'en  appelle  ,  chrétiens  ,  à  vos   con- 
sciences. Quelquefois  quand  vous  entendez  discourir 
des  mystères  du  royaume  de  Dieu  ,  ne  vous  sentez- 
vous  pas  échauffés?  vous  ne  concevez  que  de  grands 
desseius  :  faut  il  faire  le  premier  pas  de  l'exécution, 
n'est  -  il   pas  vrai  que  le  moindre  souffle  du  diable 
éteint  celte  (lamme  errante  et  volage  ,  qui  ne  prend 
pas  h  sa  matière  ?  11  est  vrai ,  nous  sentons  je  ne  sais 
quel  instinct  eu  nous-mêmes  ,  qui  voudroit ,  ce  nous 
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semble  ,  s'élever  à  Dieu  ;  mais  nous  senlons  aussi  un 
torrent  de  cupidités  opposées  ,  qui  nous  entraînent 
et  qui  nous  captivent.  De  là  les  gémissemens  de 
l'apôtre  (  Rom.  \ii.  23.  )  et  de  tous  les  vrais  servi- 
teurs de  Dieu  ,  qui  se  plaignent  qu'ils  sont  captifs; 
et  que  ,  malgré  tous  leurs  bons  désirs ,  ils  éprouvent 
continuellement  en  eux-mêmes  une  certaine  résis- 
tance à  la  loi  de  Dieu  ,  qui  les  presse  et  qui  les  tour- 
mente. Et  partant ,  qui  donc  seroit  si  superbe ,  qui 
voyant  l'apôtre  saint  Paul  ainsi  vivement  attaqué  , 
ne  confesseroit  pas  devant  Dieu,  dans  l'humiliation 
de  son  amc  ,  que  vraiment  notre  maladie  est  ex- 
trême ,  et  que  les  plaies  de  notre  nature  sont  bien 
profondes  ? 

Je  sais  que  l'orgueilleuse  sagesse  du  monde  ne 
goûtera  pas  cette  humble  doctrine  du  christianisme. 
La  nature ,  quoique  impuissante ,  n'a  jamais  été  sans 
flatteurs  ,  qui  l'ont  enflée  par  de  vains  éloges;  parce 
qu'en  cfict  ils  ont  vu  en  elle  quelque  chose  de  fort 
excellent  :  mais  ils  ne  se  sont  point  aperçus  qu'il 
en  étoit  comme  des  restes  d'un  édifice  autrefois  Irès- 
régulier  et  très-magnifique  ,  renversé  maintenant  et 
porté  par  terre  ;  mais  qui  conserve  encore  dans  sa 
ruine  quelques  vestiges  de  son  ancienne  grandeur  et 
de  la  science  de  son  architecte.  Ainsi  nous  voyons 
encore  en  notre  nature  ,  quoique  malade ,  quoique 
disloquée,  quelques  traces  de  sa  première  institu- 
tion; et  la  sagesse  humaine  s'étanl  bien  voulu  trom- 
per par  celte  apparence  ,  encore  qu'elle  y  remar- 
quât des  défauts  visibles,  elle  a  mieux  ainié  couvrir 
ses  maux  par  l'orgueil ,  que  de  les  guérir  par  l'hu- 
milité. J'avoue  même  que  les  hommes,  pour  la  plu- 
pari  ,  ne  remarquent  pas  ,  comme  il  f:iut,  cette  ré- 
sistance dont  nous  parlons  ;  mais  combien  ya-t-ilde 
malades  qui  ne  sentent  pas  leur  infirmité  !  Cela  , 
cela  ,  fidèles  ,  c'est  le  plus  dangereux  effet  de  nos 
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maladies  ,  que  nous  sommes  réduits  aux  abois ,  et 
qu'une  folle  arrogance  nous  persuade  que  nous 
sommes  en  bonne  santé  :  c'est  en  cela  que  je  suis 
plus  malade  ,  que  je  ne  sais  pas  déplorer  ma  misère, 
ni  implorer  le  secours  du  Libérateur;  foible  et  altier 
tout  ensemble  ,  impuissant  et  présomptueux. 

Et  d'ailleurs  je  ne  m'étonne  pas,  si  vivans  comme 
nous  vivons  ,  nous  ne  sentons  pas  la  guerre  éter- 
nelle que  nous  l'ait  la  concupiscence.  Lorsque  vous 
suivez  en  nageant  le  cours  delà  rivière  qui  vous  con- 
duit ,  il  vous  semble  qu'il  n'y  a  rien  de  si  doux  ,  ni 
de  si  paisible;  mais  si  vous  remontez  contre  l'eau,  si 
vous  vous  opposez  à  sa  chute  ,  c'est  alors  ,  c'est  alors 
que  vous  éprouvez  la  rapidité  de  son  mouvement. 
Ainsi  je  ne  m'étonne  pas ,  chrétien  ,  si  menant  une 
vie  paresseuse,  si  ne  faisant  aucun  elTort  pour  le  ciel , 
si  ne  songeant  point  à  t'élcver  au-dessus  de  l'homme  , 
pour  commencer  à  jouir  de  Dieu,  lu  ne  sens  pas  la 
résistance  de  la  convoitise;  c'est  qu'elle  l'emporte 
loi-méme  avec  elle  ;  vous  marchez  ensemble  d'un 
même  pas,  et  vous  allez  tous  deux  dans  la  même 
voie  ;  ainsi  son  impétuosité  t'est  imperceptible. 

Un  saint  Paul,  un  saint  Paul  la  sentira  mieux  , 
parce  qu'il  a  ses  affections  avec  Jésus- Christ  :  les  in- 
clinations charnelles  le  blessent ,  parce  qu'il  aime  la 
loi  du  Sauveur;  tout  ce  qui  s'y  oppose  ,  lui  devient 
sensible.  Aspirons  h  la  perfection  chrétienne  :  sui- 
vons un  peu  Jésus  -  Christ  dans  la  voie  étroite  ,  et 
bientôt  notre  expérience  nous  fera  reconnoître  notre 
infirmité.  C'est  alors  qu'étant  fatigués  par  les  opi- 
niâtres oppositions  de  la  convoitise,  nous  confesse- 
rons que  les  forces  nous  manquent  ,  si  la  grâce  di- 
vine ne  nous  soutient.  Car  enfin  ce  n'est  pas  un  ou- 
vrage humain  de  dompter  cet  ennemi  domestique 
qui  nous  persécute  si  vivement,  etquinenous  donne 
aucun  relâche.  Etant  ainsi  déchirés  en  nous-mêmes. 
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nous  nous  consumons  par  nos  propres  cfl'orls  ;  plus 
nous  pensons  nous  pouvoir  relever  par  noire  natu- 
relle \igneur  ,  el  plus  elle  se  diuiinue  :  coumie  un 
pau\re  malade  moribond  q»îi  ne  sait  plus  que  l'aire  ; 
il  s'imagine  qu'en  se  levant  il  sera  un  peu  allégé  ,  il 
acht'vc  de  perdre  son  peu  de  force  ])ar  un  travail 
ï|u'il  ne  peut  supporter;  et  npI•^s  qu'il  s'e«l  beaucoup 
tourmenté  h  traîner  ses  membres  npjx'snnlis  avec 
une  extrême  conlenlion  ,  il  retombe  ,  ainsi  qu'une 
pierre  ,  sans  pouls  et  sans  mouvement  ,  plus  foible 
et  plu>  impuissant  que  j  unnis.  Ainsi  eu  est-il  de  n-'s 
vr-lontés,  si  elles  ne  sont  secourues  par  la  grâce.  Or 
la  grâce  n'est  point  par  la  loi  :  cnr  si  la  grâce  éloif 
par  la  loi,  c'est  en  vain  que  Jésus-Chrisl  seroitmorl, 
et  ce  grand  scandale  de  la  croix  seroit  inutile.  C'est 
j)ournuoi  l'Evangéliste  nous  dit  :  «La  loi  a  été  donnée 
•  par  Moïse;  mais  la  gràc^  <'t  la  vérité  a  été  faite 
»par  Jésus-Christ  n  (  Joan.  1.17.).  D'oti  je  conclus 
<|uc,  sous  le  vieux  Testament ,  tous  ceux  qui  obéis- 
soient  à  la  grâce,  c'éloil  par  le  uîérite  de  Jésus-Chrisl; 
♦•tdclh  ilsappartenoient  au  christianisme,  parce  que 
la  ;^r;lce  ni  la  justice  n'est  |)uiul  par  la  loi.  Et  de  \h  , 
pour  revenir  h  mon  texte,  j'infère  avec  l'apôtre,  que 
«  la  lettre  tue  ».  Voyez  si  je  prouverai  bien  ce  que 
je  propose ,  et  renouvelez  vos  attentions. 

Insistons  toujours  aux  mêmes  principes.  Et  ainsi, 
pour  revenir  h  notre  passage  ,  figurez  -  vous  cet 
homme  malade,  que  je  vous  dépeignois  tout  à  l'heure, 
cet  homme  tyrannisé  par  ses  convoitises,  cet  homme 
impuissant  h  tout  bien,  qui,  selon  le  concile  d'O- 
range ,  «  n'a  rien  de  son  crû  que  le  mensonge  et  le 
)  péché  9  (  Conc.  Araaslc.  11.  can.  xxii.  Labb. 
tom.  IV.  col,  1670.  )  ;  que  produira  la  loi  en  cet 
homme,  puisqu'elle  ne  peut  lui  donner  la  grâce  ? 
elle  parle,  elle  commande  ,  elle  tonne  ,  elle  retentit 
aux  oreilles  d'un  ton  puissant  et  impérieux  ;    mais 


([iw,  sert  (le  frapper  les  oreilles,  puisque  la  luali'lir» 
«■st  nti  cœur  ?  Je  ne  craindrjii  j)oinl  de  le  dire  ;  si 
vous  ii'jijfîulcz  l'esprit  de  la  grâce  ,  je  ne  craindrai 
point  d<:  le  dire,  tout  le  Lmil  de  la  l<»i  ne  fait  (ju'é- 
lotu-dire  le  pau\re  ujaladc  :  <'lle  l'^dliaie,  elle  l'é- 
p«  uvantc;  mais  il  vaudroit  bien  mieux  le  guérir,  et 
c'est  ce  que  la  loi  ne  pcMil  faire  ?  Qu«d  est  donc 
l'avantage  qu'a])porle  la  loi?  Klle  fait  connoilre  le 
imhI  ,  clK»  allume  le  flambeau  devant  le  mahide,  elle 
lui  montre  le  chemin  de  la  vie  :  «  Fais  ceci  et  tu 
«vivras»  ,  lui  dit-elle  :  I/ocfac,  tt  vives  (Luc.  x. 
vS.  ).  Mais  h  (|U(u'  seit  de  monfrri-h  ce.  pau\r(;  pa- 
ralytique' qui  est  ;'.u  lit  depuis  trtMile-liuit  ans  ,  5  quoi 

ert  que  vous  lui  montriez  l'eau  miraculeuse  qui 
i»!Mil  le  guérir?  Ilornincm  non  haheo  (  Joan.  v.  7.  ), 

«  Je  n'aipersonne  »  ,  <lil-ii  ;  il  est  immobile,  il  lu  ut 
I"  porter  ;  et  il  est  imj>ossible  qu<î  la  loi  le  porte. 

Mais  la  loi  ,  direz-vous  ,  n'a-t-clle  donc  aucune 
'iiergie  !  Certes  ,  son  énergie  est  tiés-grande  ,  mais 
très-pernicieuse  à  notre  malade.  Que  fait-elle?  Elle 

ii!"-iiiente  la  connoissancc,  et  cela  même  auj^mente 
I»'  crime  :  elle  me  commande  de  lo  part  deDicu  ,  elle 
me  fait  comprendre  ses  jugemens.  Avant  la  loi ,  jr 
ne  connoissois  pas  qjie  Dieu  fiit  mon  juge,  ni  qu'il 
prit  la  qualité  de  vengeur  des  crimes  ;  mais  la  loi  me 
montre  l)ien(|u'ilest  juge  ,  puisqu'il  «biigne  bienêlic 
législateur.  'Mais  enfin  que  produit  reltc  connois- 
sance  ?  Elle  f;tit  que  mon  péché  est  moins  excu- 
sable ,  et  ma  rébellion  plus  audacieuse.  C'est  pour- 
quoi l'apôtre  nous  dit  que  «  le  péché  a  abondé  par 
»la  loi  0  (  Eon\.  v.  20.  )  ,  qu'elle  lui  donne  de  nou- 
velles forces,  «  fju'elle  le  fait  vivre  »  {Roin.\i.  g.  ); 
parce  qu'à  tous  les  autres  péchés  ,  elle  ajoute  la  dé- 
sobéissance formelle  ,  qui  est  le  comble  de  tous  les 
maux.  De  celte  sorte  ,  que  fait  la  loj  ?  Elle  lie  les 
Iransgresseurspardes  malédictions  éternelles;  parce 
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qu'il  écrit  dans  celle  loi  même  :  «  Maudit  est  celui 
•  qui  n'oLscrve  pas  ce  qui  est  commandé  dans  ce 
«livre»   (  Dcut.  xxvii.  26.  ). 

A  présent  ,  ne  voyez- vous  pas  clairement  toute  la 
force  du  ritisonnemenlde  l'apôlrc?  caria  loi  ne  nous 
louchant  qu'au-dchors  ,  elle  n'a  pas  la  force  de  nous 
soulager  ;  et  sortant  de  la  Louche  de  Dieu  ,  elle  a  la 
force  de  nous  condamner.  La  loi  donc,  considérée 
en  cette  manière  ,  qu'est-ce  autre  chose  qu'une  lettre 
quine  soutient  pas  l'iuipuissance,  mais  qui  condamne 
la  rébellion  ;  «  qui  ne  soula};e  pas  le  malade ,  mais 
»  qui  témoigne  contre  le  pécheur  »  ?  Non  adjulrix 
Icgcîitium ,  sed  testis  peccantiuin  ,  dit  saint  Augus- 
tin ( /)ef/(ycr.  Qiuvsl.  adSimpUcian.  lib.  1.  Quœst. 
V.  71.  j.  tom,  VI.  col.  84.  )  :  mais  cet  excellent  doc- 
leur  passe  bien  plus  outre  ,  appuyé  sur  la  doctrine 
du  saint  apôlrc. 

Achevons  de  Hiire  connoîlreh  l'homme  l'extrémité 
de  sa  maladie  ;  afin  qu'il  sache  mieux  reconnoîlre  la 
miséricorde  infinie  de  son  médecin.  INous  avons  dit 
que  notre  plus  grand  mal  ,  c'est  l'orgueil.  Que  faille 
commandement  à  un  orgueilleux?  Il  fail  qu'il  se  roi- 
dit  au  contraire,  comme  une  eau  débordée  qui  s'ir- 
rite par  les  obstacles  :  et  d'où  vient  cela?  C'est  à  cause 
quel  orgueilleux  n'allecte  rien  tant  que  la  liberté,  et 
ne  fuit  rien  laut  que  la  dépendance  :  c'est  pourquoi 
il  se  plait  à  secouer  le  joug;  il  aime  la  licence,  parce 
qu'elle  semble  un  débordement  de  la  liberté.  iNotre 
ame  donc  étant  incjuièle,  indocile  et  impatiente,  la 
vouloir  retenir  parla  discipline,  c'est  la  précipiter 
davantage.  Avouons  la  vérité,  chrétiens  ,  nous  trou- 
vons une  c(!rtaine  douceur  dans  les  choses  qui  nous 
»onl  défendues  :  Ici  ne  se  souciera  pas  beaucoup  de 
ia  chair,  qui  la  trouvera  plus  délicieuse  pendant  le 
carême.  La  défense  excite  notre  appétit,  et  par  ce 
moyen  fail  naSlre  un  nouveau  plaisir  :  cl  quelle  est 


DE  LA  PENTECOTE.  279 

la  cause  de  ce  plaisir,  si  ce  n'est  celle  que  je  viens  de 
vous  rapporter?  c'esl-à-dire,  cette  vaine ostenlalion 
d'une  liberté  indocile  cl  licencieuse,  qui  est  si  douce 
à  un  or<5ueillcux  ,  et  qui  fait  que  l'objet  de  ses  pas- 
sions (i  lui  plaît  d'autant  plus,  qu'il  lui  est  moins  per- 
»mis»  :  Tanlà  magis  libet  ,  quanta  minus  licet , 
dit  saint  Aujïuslin  (  De  divers.  Quœst.  adSimpU- 
cian.  lib.  1.  Quœst.  v.  n.  17.  col.  88.  )  :  et  c'est  ce 
que  veut  dire  l'apôtre  aux  Romains  :  «  Le  péché, 
»  prenant  occasion  du  commandement,  m'a  trompé, 
»et  m'a  fait  mourir  »  (  lîom.  vu.  ii.  ).  Le  péché 
prenant  occasion  du  commandement ,  il  m'a  trompé 
par  celte  fa-jsse  douceur  que  la  défense  fait  nailre. 
Elle  est  vaine,  elle  est  ûuisse,  il  est  vrai ,  maistrès- 
charmanleà  imeame  superbe;  et  c'est  par  cette  raison 
qu'elle  trompe;  facilement.  Reprenons  donc  mainle- 
nant  ce  raisonnement  :  la  loi,  par  la  défense  ,  aug- 
mente le  plaisir  de  mal  faire,  et  par-là  excite  la  con- 
voitise: la  convoitise  me  donne  la  mort  ;  et  parlant 
la  loi  me  donne  la  mort,  non  point  certes  par  elle- 
même  ,  mais  par  la  malignité  du  péché  qui  domine 
en  moi  :  «  en  sorte  (|ue  la  concupiscence  est  devenue, 
«par  le  commandement  mènie,  une  source  plus 
»  abondante  de  péché  »  :  it  fiai  supra  moduin  pec- 
cans  pcccatum  per  mandat uin  ,  continue  le  même 
saint  Paul  (  Rom.  vu.  i3.  ). 

Ne  voyez-vous  pas  maintenant ,  plus  clair  que  le 
jour,  que  non-seulement  les  préceptes  du  Décalo- 
gue  ,  mais  encore ,  par  une  conséquence  inlaillible , 
tous  les  cnseignemens  de  la  loi  ,  et  même  toute  la 
doctrine  de  l'Evangile ,  si  nous  n'impélrons  l'esprit 
de  la  grâce  ,  ne  sont  qu  une  lettre  qui  lue ,  qui  pique 
la  convoitise  par  la  défense,  et  comble  le  péché  par 
la  transgression.  Et  quelle  est  doncl'ulililé  de  la  loi? 
Ah  î  c'est  ici ,  mes  Frères  ,  où  il  nous  faut  recueillir 
le  fruit  des  docles  enscigncmeus  de  l'apôtre.  No 
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croyons  pas  qu'il  nous  ait  voulu  débiter  une  doc- 
trine si  délicate  à  la  manière  des  rhétoricieiis.  Saint 
Augustin  a  Lien  compris  sa  pensée.  lia  voulu  ,  dit-il , 
faire  voir  à  l'homme  combien  éloit  grande  son  inipuis- 
sance  ,  et  combien  déplorable  son  infirmité ,  puis- 
qu'une loi  si  juste  et  si  sainte  lui  devenoit  un  poison 
mortel;  «  afin  que  ,  par  ce  moyen  ,  nous  rccoinius- 
»sions  humblement  qu'il  ne  sulïlt  pas  que  Dieu  nous 
«enseigne  ,  mais  qu'il  est  nécessaire  qu'il  nous  sou- 
I)  lago  »  :  Non  taniuin  doclorem  sibl  esse  necessa- 
riian  ,  veriim  eiiani  adj utorcm  Deinn  (De  Spirit.  et 
Lilt.  n.  y.  lonj.  x.  col.  89.).  C'est  pourquoi  le  grand 
docteur  des  gentils,  après  avoir  dit  de  la  loi  toutes 
les  choses  que  je  vous  ai  rapportées  ,  commence  ti 
se  plaindre  de  sa  servitude.  «  Je  me  plais  ,  dit-il 
»{Iiom.  VII.  i5.  ^2.  23.  24.  20.),  à  la  loi  de  Dieu 
«selon  l'homme  intérieur;  mais  je  sens  une  loi  en 
«moi-même  qui  répugne  h  la  loi  de  l'esprit  ,  et  me 
->  captive  sous  la  loi  du  péché  :  car  je  ne  fais  pas  le 
'>bien  que  je  veux  ;  mais  je  fais  le  mal  que  je  hais, 
n  Malheureux  homme  que  je  suis,  qui  me  délivrera 
»  de  ce  corps  de  mort  ?  La  grâce  de  Dieu  par  notre 
"Seigneur  Jésus- Christ  ».  C'est  là  enfin  ,  fidèles, 
c'est  à  celte  grâce  que  notre  impuissance  doit  nous 
conduire.  La  loi  ne  fait  autre  chose  que  nous  .mon- 
trer ce  que  nous  devons  demander  à  Dieu ,  et  de 
quoi  nous  avons  h  lui  rcndn;  grâces;  et  c'est  ce  qui 
a  fait  dire  h  saint  Augustin  (  In  Ps.  cxviii.  Serni. 
\xvii.  n.  5.  tom.  iv.  col,  i55o.  )  :  «  Faites  ainsi ,  Sei- 
>gneur,  faites  ainsi,  Seigneur  miséricordieux;  com- 
■>  mandez  ce  qui  ne  peut  êlre  accompli ,  ou  plutôt  com- 
»  mandez  ce  qui  ne  peut  être  que  par  votre  grâce;  afin 
vque  lout  fléchisse  devant  vous,  et  que  celui  qui  se 
»  glorifie  ,  se  glorifie  seulement  en  notre  Seigneur  » . 
C'est  \h  la  vraie  justice  du  christianisme ,  qui  ne 
vient  pas  en  nous  par  nous-mêmes,  mais  qui  nous 
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tvsl  donné;*  par  le  Saint-Esprit  :  c'est  là  cette  justice 
qui  est  par  la  foi ,  que  l'apôtre  saint  Paul  élève  si 
fort,  non  pas  comme  l'entendent  nos  adversaires  , 
qui  disent  que  toute  la  vertu  de  justifier  consiste  en 
la  foi.  Ils  n'ont  pas  bien  pris  le  sens  de  l'apôtre  j  et 
je  le  prouve  démonstrativemcnt  en  un  mot ,  que  je 
vous  prie  de  retenir,  pour  les  combattre  dans  la  ren- 
contre. «  Si,  dit  saint  Paul  ( /.  Cor.  xiir.  2.)  ,  j'ai 
»  toute  la  foi  juscju'à  transporter  les  montagnes  ,  et 
«que  je  n'aie  pas  la  charité,  je  ne  suis  rien  ».  S'il 
n'est  rien,  donc  il  n'est  pas  juste,  donc  la  foi  ne 
justifie  pas  sans  la  charité  :  et  toutefois  il  est  vérita- 
ble que  c'est  la  foi  de  Jésus-Christ  qui  nous  justifie; 
parce  qu'elle  n'est  pas  seulement  la  base ,  mais  la 
source  qui  fait  découler  sur  nous  la  justice  qui  est 
par  la  grâce.  Car,  comme  dit  le  grand  saint  Augustin, 
«ce  que  la  loi  commande  ,  la  foi  l'impètre  »  :  F  ides 
impetratquod  lex  irtiptrat  (In  Ps.  cxviii.  Serin,  xvr. 
n.  2.  tom.  IV.  col.  )3i8.).  La  loi  dit  :  «  Tu  ne  con- 
»  voileras  pas  »  {Rom.vu.y.);  la  foi  dit  avec  le  Sage  : 
«  Je  sais,  ô  grand  Dieu  ,  et  je  le  confesse  ,  que  per- 
»  sonne  ne  peut  être  continent ,  si  vous  ne  le  faites  » 
{Sap.  VIII.  21.).  Dieu  dit  par  la  loi  :  «  l'hais  ce  que 
»  j'ordonne  »;  la  foi  répond  à  Dieu  :  «  Donnez  ,  Sei- 
ngneur,  ce  que  vous  ordonnez  »  {S.  Au^.  Confes. 
Ub.x.  cap.  XXIX.  tom.  1.  col.  184.).  La  foi  fait  naître 
rhiimilité  ,  et  rhumllilé  attire  la  grâce  ,  «  et  c'est  la 
»  grâce  qui  justifie  »  [Tif.  m.  7.).  Ainsi  noire  justi- 
fication se  fait  par  la  foi ,  la  foi  en  est  la  première 
cause  f  et  en  cela  nous  différons  du  peuple  charnel , 
qui  ne  considéroit  que  l'action  commandée  ,  sans 
regarder  le  principe  qui  la  produit.  Quand  ils  li- 
soient  la  loi,  ils  ne  songeoient  à  autre  chose  qu'h 
iaire,  et  ils  ne  pensoient  point  qu'il  falloit  aupara- 
vant demander.  Pour  nous ,  nous  écoutons ,  à  la  vé- 
rité ,  ce  que  Dieu  ordonne;  mais  la  foi   en  Jésus- 
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Christ  nous  enseigne  que  c'est  de  Dieu  même  qu'il 
le  faut  attendre.  Ainsi  notre  justice  ne  vient  pas  des 
œuvres,  en  tant  qu'elles  se  font  par  nos  propres  for- 
ces; elle  naît  de  la  foi  ,  «  qui,  opérant  par  la  clia- 
•  rité,  fruclifie  en  bonnes  œuvres  »,  comme  dit  l'a- 
pôtre [Gal.Y.  6.  Coloss.  I.  10.). 

En  efl'et  ,  croire  en  Jésus-Christ  ,  n'est-ce  pas 
croire  au  Sauveur ,  au  libérateur  ?  et  quand  nous 
croyons  au  libérateur,  ne  sentons-nous  pas  notre 
servitude  ?  quand  nous  confessons  le  Sauveur,  ne 
confessons-nous  pas  que  nous  sommes  perdus  ?  Ainsi, 
reconnoissant  devant  Dieu  que  nous  sommes  perdus 
en  nous-mêmes  ,  nous  courons  à  Jésus-Christ  par  la 
foi ,  cherchant  notre  salut  en  lui  seul  :  c'est  là  celte 
loi  qui  nous  justifie ,  si  nous  croyons,  si  nous  con- 
fessons que  nous  sommes  morts,  et  que  c'est  Jésus- 
Christ  (|ui  nous  reud  la  vie.  Chrétien  ,  le  crois-tu  de 
la  sorte?  le  croyons-nous  ainsi ,  chrétiens?  Si  tu  ne 
le  crois  pas,  tu  renies  Jésus-Christ  pour  Sauveur; 
Jésus  n'est  plus  Jésus ,  et  toute  la  vertu  de  sa  croix 
edl  anéantie.  Que  si  nous  coufes«ons  celte  vérité, 
qui  n'e.st  pas  un  article  particulier,  mais  qui  est  le 
fondement  et  la  base  qui  soutient  tout  le  corps  du 
christianisme  ;  avec  quelle  humilité  ,  avec  quelle  ar- 
deur, avec  quelle  persévérance  devons-nous  appro- 
cher de  notre  grand  Dieu  ,  pour  rendre  grâces  de  ce 
(pie  nous  avons  ,  et  pour  demander  ce  qui  nous  man- 
que ?  Que  ma  peine  seroit  heureusement  employée, 
si  riiiunililé  chrétienne,  si  le  renoncement  à  nous- 
mêmes  ,  si  l'espérance  au  libérateur,  si  la  nécessité 
de  persévérer  dans  une  oraison  soumise  et  respec- 
tueuse ,  demeuroient  aujourd'hui  gravées  dans 
vos  âmes  par  des  caractères  ineffaçables  !  Prions , 
fidèles,  prions  ardemment;  apprenonsdela  loi  com- 
bien nous  avons  besoin  de  la  grâce.  Ecoulons  le 
«aiut  concile  de  Trente  ,  qui  assure  «  qu'en  com- 
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«mandant  Dieu  nous  avertit  de  faire  ce  que  nous 
«pouvons  ,  et  de  demander  ce  que  nous  ne  pouvons 
»  pas  »  [Scss.  VI.  cap.  xi.).  Entendons  ,  par  cette 
doctrine  ,  qu'il  y  a  des  choses  que  nous  pouvons ,  e* 
d'autres  que  nous  ne  pouvons  pas  ;  et  si  nous  ne  les 
demandons,  elles  ne  nous  seront  pas  données.  Ainsi 
nous  demeurerons  impiiissans,  et  notre  impuissance 
n'excusera  point  notre  crime  :  au  contraire,  nous 
serons  doublement  coupables,  en  ce  que  nous  se- 
rons tombés  dans  le  crime  pour  n'avoir  pas  voulu 
demander  la  g;ràce.  Combien  donc  esl-il  nécessaire 
que  nous  priions  ,  ainsi  que  de  misérables  nécessi- 
teux qui  ne  peuvent  vivre  que  par  aumônes  !  C'est 
ce  que  prétend  l'apôtre  saint  Paul ,  dans  cet  humble 
raisonnement  que  j'ai  lâché  de  vous  explicpier  :  il 
nous  montre  notre  servitude  et  notre  impuissance; 
afin  que  les  fidèles  étant  efiVayés  par  les  menaces  de 
la  lettre  qui  tue ,  ils  recourent  par  la  prière  à  l'Esprit 
qui  nous  vivifie.  C'est  la  dernière  partie  de  mon 
texte ,  par  laquelle  je  m'en  vais  conclure  en  peu  de 
paroles. 

SECOND  POINT. 

Je  vous  ai  fait  voir,  chrétiens ,  par  la  doctrine  de 
l'apôtre  saint  Paul  ,  que  la  grâce  et  la  justice  n'est, 
point  par  la  loi;  d'autant  qu'elle  ne  fait  qu'éclairer 
l'esprit  ,  et  qu'elle  n'est  pas  capable  dp  changer  le 
cœur.  iNlais  ,  continue  le  même  saint  Paul,  «  ce  qui 
»étoit  impossible  h  la  loi,  Dieu  l'a  l'ail  lui-même  en 
1)  envoyant  son  Fils  ,  qui  a  répandu  dans  nos  âmes 
«l'esprit  de  la  grâce;  afin  que  la  justice  de  la  loi 
«s'accomplit  en  nous  »  [lioin.  viii.  3.  4')'  ^^  'î"' 
a  fait  encore  dire  à  l'apôtre,  que  «  maintenant  nous 
»ne  sommes  plus  sous  la  loi  »  [Ibîd.  vi.  i^.).  Or, 
pour  entendre  plus  clairement  ce  (ju'il  nous  veut 
dire,  considérons  une  belle  distinction  de  saint  Au- 
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^uslin.  •(  C'est  autre  chose  ,  dit- il  ,  d'être  sous  la 
«loi  ,  et  autre  chose  d'être  avec  la  loi.  Car  la  loi , 
«par  son  équité  ,  a  deux  grands  effels;  ou  elle  dirige 
9 ceux  qui  obéissent,  ou  elle  rend  punissables  ceux 
«qui  se  révoltent.  Ceux  qui  rejettent  la  loi,  sont 
»  sous  la  loi  ;  parce  qu'encore  qu'ils  fassent  de  vains 
«efforts  pour  se  soustraire  de  son  domaine,  elle  les 
«maudit,  elle  les  condamne  ,  elle  les  tient  pressés 
«sous  la  rigu:  ur  de  ses  ordonnances;  et  par  consé- 
Dquent  ils  sont  sous  la  loi,  et  la  loi  les  tue.  Au 
') contraire,  ceux  qui  accomplissent  la  loi,  ils  sont 
«ses  amis,  dit  saint  Augustin  ,  ils  vont  avec  elle; 
«parce  qu'ils  l'embrassent,  qu'ils  la  suivent,  qu'ils 
«l'aiment  »  [S.  yhig.  in  Joan.  Tract,  m.  n.  2. 
toin.  ni.  part.  11.  col.  004.  oo5.  ).  Ces  choses  étant 
ainsi  supposées  ,  il  s'ensuit  que  les  observateurs  de 
la  loi  ne  sont  plus  sous  la  loi  comme  esclaves  ,  mais 
sont  avec  la  loi  comme  amis.  VA  conjmedans  le  nou- 
veau Testament  l'esprit  de  la  grâce  nous  est  élargi , 
par  lequel  la  justice  de  la  loi  peut  être  accomplie; 
il  est  tr«is-vrai ,  ce  que  dit  l'apôlre,  «  fpie  nous  ne 
«  somnies  plus  s<mis  la  loi  »;  parce  que  si  nous  sui- 
vons cet  esprit  de  gVilce  ,  la  loi  ne  nous  chûtie  j)lus 
con)me  notre  juge,  mais  elle  nous  conduit  comme 
notre  règle  :  de  sorte  que  si  nous  obéissons  h  la 
grâce,  à  laquelle  nous  avons  été  appelé*;  ,  la  loi  no 
nous  lue  plus;  mais  plutôt  elle  nous  donne  la  vie 
dont  elle  contient  les  promesses  ,  d'autant  qu'il  (>st 
écrit  :  0  Fais  ces  choses  ,  et  tu  vivras  «  (  Luc.  x. 
«8.).  D'où  il  s'ensuit  très -évidemment  que  «  c'est 
'l'esprit  qui  nous  vivifie  »:  car  la  cause  j)our  la- 
quelle In  lettre  tue  ,  c'est  qu'elle  ne  fait  que  reten- 
tir au-dehors  pour  nous  condamner.  Or  l'esprit  agit 
rtu-dedans  pour  nous  secourir;  il  va  h  la  source  de 
la  maladie  :  au  lieu  de  cette  brutale  ardeur  qui  nous 
1  end  caplils  des  plaisirs  sensibles ,  il  inspire  en  nos 
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cœurs  cotte  chaste  délectation  des  biens  éternels  : 
c'est  lui  qui  nous  rend  amis  de  la  loi;  parce  que 
domptant  la  convoitise  qui  lui  résiste  ,  il  fait  que 
son  équité  nous  attire.  Vous  voyez  donc  que  c'est 
par  l'Esprit  que  nous  sommes  les  amis  de  la  loi ,  que 
nous  sonitnes  avec  elle,  et  non  point  sous  elle  :  ol 
ainsi  c'est  l'esprit  qui  nous  vivifie  ;  d'autant  qu'il 
écrit  an-dedans  cette  loi  qui  nous  tue,  quand  elle 
raisonne  seulement  au  dehors. 

C'est  là  ,  mes  Frères  ,  cette  nouvelle  alliance  que 
Dieu  nous  annonce  par  Jérémie  [Jertni.  xxxj.  3i. 
32.  5ô.).  0  Le  temps  viendra,  dit  le  Seigneur,  que 
»  je  ferai  une  nouvelle  alliance  avec  la  maison  d'Is- 
sraël  ,  non  point  selon  le  pacte  que  j'avois  juré  à 
«leurs  pères;  mais  voici  l'alliance  que  je  contracte- 
»rai  avec  eux  :  j'imprimerai  ma  loi  dans  leurs  âmes, 
»  et  je  l'écrirai  en  leurs  cœurs  »  :  il  veut  dire  :  la  pre- 
mière loi  éloit  au-dehors,  la  seconde  aura  toute  sa 
force  au-dedans  :  c'est  pourquoi  j'ai  écrit  la  pre- 
mière loi  sur  des  pierres  ,  et  la  seconde  je  la  graverai 
dans  les  cœurs.  Bref,  la  première  loi  frappant  au- 
dehors  émouvoit  les  âmes  par  la  terreur,  la  seconde 
les  changera  par  l'amour;  et  pour  pénétrer  au  fond 
du  mystère  ,  dites-moi ,  qu'opère  la  crainte  dans  nos 
cœurs  ?  Elle  les  étonne,  elle  les  ébranle,  elle  les 
secoue;  mais  je  soutiens  qu'il  est  impossible  qu'elle 
les  change  ;  et  la  raison  en  est  évidente  :  c'est  que 
les  scntimens  que  la  crainte  donne  sont  toujours 
contraints.  Le  loup  prêt  h  se  ruer  sur  la  bergerie  , 
voit  les  bergers  armés  et  les  chiens  en  garde  :  tout 
affamé  qu'il  est  ,  il  se  relire  pour  cette  fois;  mais 
pour  cela  il  n'en  est  pas  moin?  furieux  ,  il  n'en  aime 
pas  moins  le  carnage.  Que  vous  rencontriez  des  vo- 
leurs; si  vous  êtes  les  plus  forts,  ils  ne  vous  abor- 
dent qu'avec  une  civilité  apparente  :  ils  sont  toujours 
voleurs  ,  toujours  avides  de  pillerie.  La  crainte  donc 
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élouflTe  les  afTcclions  ;  clic  semble  les  réprimer  pour 
1111  temps,  mais  elle  n'en  coupe  pas  la  racine.  Otez 
cet  obslacle ,  levez  celte  digue  ,  l'inclinalion  qui 
étoit  forcée,  se  rejettera  aussitôt  en  son  premier 
cours:  par  où  vous  voyez  manifestement  qu'encore 
qu'elle  ne  parut  point  au-deliors  ,  elle  vivoil  toujours 
au  secret  du  cœur,  bridée  et  non  éteinte  ,  cl  retenue 
plutôt  qu'abolie. 

C'est  pourquoi  le  pjrand  Augustin  parlant  de  ceux 
qui  gardoient  la  loi  par  la  seule  terreur  de  la  peine, 
non  par  l'amour  de  la  véritable  justice,  il  prononce 
celle  terrible  mais  très-véritable  sentence  :  «  Ils  ne 
«laissoient  pas  ,  dit-il  ,  d'être  criminels;  parce  que 
»ce  qui  paroissoit  aux  liommes  dans  l'œuvre,  de- 
xvant  Dieu,  à  qui  nos  profondeurs  sont  ouvertes, 
»n'étoit  nullement  dans  la  volonté:  au  contraire, 
»cet  œil  ])énétraiit  de  la  connoissance  divine  ,  voyoit 
»  qu'ils  aimeroicnt  beaucoup  mieux  commettre  le 
«crime;  s'ils  osoient  en  attendre  l'injpunilé  »:  Co- 
ram  Dco  non  erat  uivolunlalc,  quodcovnni  liomi- 
nibiis  apparcbat  in  opère  :  potiiisque  ex  illo  rei  te- 
ncba7itur  (judd  cos  not'crat  Dcus  malle ,  si  fierlpos- 
set  impune ,  coinmtltere  (De  Spir.  et  Litlera.  n.  i5. 
tom.  X.  col.  92.  ).  Donc  ,  selon  la  doctrine  de  ce 
giand  homme  ,  la  crainte  n'est  pas  capable  de  chan- 
ger le  cœur.  Considérez  ,  je  vous  prie  ,  celle  pierre 
sur  laquelle  Dieu  écrit  sa  loi  ;  en  est -elle  changée 
pour  contenir  des  paroles  si  vénérables?  en  a-t-elle 
perdu  quelque  cliose  de  sa  dureté !'  Qui  ne  voit  que 
ces  saints  piéceples  ne  tiennent  qu'il  une  suj)erficie 
extérieure?  D'où  vient  que  la  loi  mosaïque  est  ainsi 
écrite  ,  sinon  parce  que  c'est  une  loi  de  crainte  ?  Et 
Dieu  ne  veul-il  pas  nous  faire  entendre  que  si  la  loi 
ne  nous  louche  que  par  la  crainte  ,  il  en  est  de  nos 
cœurs  comme  d  une  pierre;  qu'ainsi  notre  dureté 
n'est  point  amollie ,  et  que  la  loi  demeure  sur  la  sur- 
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face?  Dc-là  vient  que  le  concile  de  Trente  parlant 
de  la  crainte  des  peines  ,  définit  Irès-bien  à  la  vé- 
rité ,  contre  la  doctrine  des  luthériens  ,  que  «  c'est 
»une  impression  de  l'Esprit  de  Dieu  »  :  car  puisque 
cette  crainte  est  si  Lien  fondée  sur  les  redoutables 
jugcnnens  de  Dieu  ,  pourquoi  ne  viendroit-cUe  pas  do 
son  Saint-Esprit  ?  xMais  ces  saints  Pères  s'expliquent 
après  ,  et  nous  disent ,  «  que  c'est  une  impression 
»de  l'Esprit  de  Dieu  qui  n'habite  pas  encore  au-de- 
))dans,  mais  qui  meut  seulement ,  et  qui  pousse  »  : 
Spiritùs  sanctl impulsuin ,  7io?i adlilic q uidem  inha- 
bilantis  ,  scd  taiitùm  movenlis  {Ses»,  xiv.  cap.  iv.). 
D'où  il  s'ensuit  manilVslcmenl  que  la  seule  crainte 
des  peines  ne  peut  imprimer  la  loi  dans  les  cœurs. 

Certes ,  il  faut  l'avouer ,  il  n'y  a  que  la  charité 
qui  les  amollisse.  Notre  maladie,  chrétiens,  c'est  do 
nous  attacher  à  la  créature  :  donc  nous  allaclier  h 
Dieu,  c'est  noire  santé.  C'est  un  amour  pervers  qui 
nous  gâte;  il  n'y  a  donc  que  le  saint  amour  qui 
nous  rétablisse  :  un  plaisir  désordonné  nous  cap- 
tive; il  n'y  a  qu'une  sainte  délectation  qui  soit  capa- 
ble de  nous  délivrer  :  la  seule  affection  du  vrai  bien 
peut  arracher  l'aUVction  du  bien  apparent;  il  n'y 
a  proprement  que  l'amour  qui  ait ,  pour  ainsi  dire  , 
la  clef  du  cœur.  Il  faut  donc  qu'un  saint  amour  di- 
late le  nôtre  ,  qu'il  l'ouvre  jusqu'au  fond  pour  re- 
cevoir la  rosée  des  grâces  divines.  Ainsi  notre  ame 
sera  toute  aulre  ;  ce  ne  sera  plus  une  pierre  sur  la- 
quelle on  écrira  au  dehors  ,  ce  sera  une  cire  toute 
pénétrée  et  toute  fondue  par  une  céleste  chaleur. 

Par-là  vous  voyez  la  loi  gravée  dans  les  cœurs , 
selon  l'oracle  de  Jérémie.  ^  a-t-il  rien  de  plus  avant 
en  nos  cœurs  que  ce  qui  nous  plaît?  Ce  que  nous 
aimons  nous  tient  lieu  de  loi;  et  ainsi  je  ne  me 
tromperai  pas  quand  je  dirai  que  l'amour  est  la  loi 
des  cœurs  ;  et  partant  un  saint  amour  doit  être  la 
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loi  des  héritiers  du  nouveau  Testament;  parce  qu'ils 
doivent  porter  leur  loi  dans  leurs  cœurs.  La  loi  an- 
cienne a  été  écrite  sur  de  la  pierre  ;  il  n'est  rien  de 
plus  iramoLile;  aussi  est-ce  une  loi  morte  et  inani- 
mée. Il  nous  faut,  il  nous  faut  une  loi  vivante;  et 
quelle  peut  être  cette  loi  vivante?  sinon  le  vif  amour 
du  souverain  Lien  ,  que  le  doigt  de  Dieu ,  c'est-à-dire 
son  Saint-Esprit,  écrit  et  imprime  au  fond  de  nos 
âmes ,  quand  il  y  répand  l'onction  de  la  charité , 
selon  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Paul  :  a  La  charité 
«est  répandue  en  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui 
«nous  est  donné»  [Rom.  v.  5.).  La  charité  est  donc 
celle  loi  vivante,  qui  nous  gouverne  et  qui  nous 
meut  intérieurement  :  et  c'est  pourquoi  l'esprit  vi- 
vifie; parce  qu'il  imprime  en  nous  une  loi  vivante  , 
qui  est  la  loi  de  la  nouvelle  alliance,  c'cst-h-dire  , 
la  loi  de  l'amour  de  Dieu.  Par  conséquent  qui  pour- 
roit  douter  que  la  charité  ne  soil  l'esprit  de  la  loi 
nouvelle,  et  l'ame  ,  pour  ainsi  dire,  du  christianisme; 
puisqu'il  a  été  prédit  si  long-temps  avant  la  nais- 
sance de  Jésus  Christ,  que  les  enfans  du  nouveau 
Testament  auroient  la  loi  gravée  en  leurs  cœurs  par 
linspiralion  de  l'amour  divin  ? 

Et  selon  la  conséquence  de  ces  principes ,  où  je 
n'ai  fait  que  suivre  saint  Augustin  ,  qui  ne  s'est  at- 
taché qu'à  saint  Paul;  je  ne  craindrai  pas  de  vous 
assurer  que  quiconque  ne  se  soumet  à  la  loi  que  par 
la  seule  appréhension  delà  peine,  il  s'excommunie 
lui-même  du  christianisme,  et  retourne  à  la  lettre 
qui  tue ,  et  à  la  captivité  de  la  synagogue  :  et  pour 
vous  en  convaincre ,  regardez  premièrement  qui 
nous  sommes.  Sommes-nous  enfans  ou  esclaves?  Si 
Die^vous  traite  comme  des  esclaves,  contentez- 
voa»Hde  craindre  le  maître;  mais  s'il  vous  envoie  son 
propre  Fils  pour  vous  dire  qu'il  daigne  bien  vous 
udopt»T  pour  enfans,  pouvez  vous  ne  point  aimer 
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Yolrc  Père  ?  Or  l'apôlre  saint  Paul  nous  enseigne 
«  que  nous  n'avons  pas  reçu  l'esprit  de  servitude 
«par  la  crainte;  mais  que  Dieu  nous  a  départi  l'es- 
»prit  de  l'adoption  des  cnfans,  par  lequel  nous  l'ap- 
»  pelons  notre  Père»  [Rom.  viii.  lô.  )•  Comment 
ra])peIons-nous  tous  les  jours  notre  Père  qui  êtes 
aux  cieux,  si  nous  lui  dénions  notre  amour?  Davan- 
tage; considérons  de  quelle  sorte  il  nous  a  adoptés  : 
est-ce  par  contrainte  ,  ou  Lien  par  amour?  Ahl  nous 
savons  bien  que  c'est  par  amour,  et  par  un  amour 
infini.  «  Dieu  a  tant  aimé  le  monde  ,  dit  notre  Sei- 
«gneur  [Joan.  m.  16  ) ,  qu'il  a  donné  son  P^ils  uui- 
»que  pour  le  sauver».  Si  donc  noire  Dieu  nous  a 
tant  aimés,  conunent  piéicndoiis-nous  payer  son 
'amour,  si  ce  n'est  par  un  amour  réciproque?  «D'au- 
»  tant  plus ,  comme  dit  saint  Bernard  (  Scnn.  xxxiii. 
))  m  Canltc.  n.  4-  ioii^.  1.  col.  i558.),  que  l'amour 
»  est  la  seule  chose  en  laquelle  nous  sommes  capables 
»  d'imiler  Dieu.  Il  nous  juge,  nous  ne  le  jugeons  pas; 
»  il  nous  donne ,  et  il  n'a  pas  besoin  de  nos  dons  : 
»  s'il  commande ,  nous  devons  obéir;  s'il  se  fâche  , 
«nous  devons  trembler;  et  s'il  aime,  que  devons- 
»nous  faire  ?  IVous  devons  aimer;  c'est  la  seule  chose 
»  que  nous  pouvons  faire  avec  lui  ».  Et  combien  sont 
criminels  les  cnfans  qui  ne  veulent  pas  imiter  \\^ 
Père  si  bon  ? 

Est-ce  assez  considérer  Dieu  comme  père  ?  consi- 
dérons-le mainleà  int  comme  prince.  Comme  roi  , 
il  nous  commande;  mais  il  ne  nous  commande  rien 
tant  que  l'amour.  «  lu  aimeras  ,  dit- il ,  le  Seigneur 
»  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur ,  de  tout  ton  esprit ,  de 
«toutes  tes  forces  ,  de  toute  toname  »  [Detit.  vi.  5.). 
A-t-il  jamais  parlé  avec  une  plus  grande  énergie  ?  Et 
Jésus-Christ  :  «  Qui  ne  m'aime  pas  ,  nous  dit-il , 
«n'observe  pas  mes  commandemens  »  [Joan.  xiv. 
24'  )•   Donc  qui  n'aime  pas  Jésus-Christ,  puisqu'il 
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n'observe  passcscommandccicns,  il  viole  la  majesté 
(le  son  roi. 

"\  ouiez-vous  que  nous  parlions  maintenant  des 
dons  que  Dieu  fait  h  se»  serviteurs,  et  que,  par  la 
qualil»'  des  présens,  nous  jugions  de  l'amoiu' qu'il 
exige?  Quel  est  le  grand  don  que  Dieu  nous  l'ait? 
C'est  le  Saint-Esprit  :  et  qu'est-ce  que  le  Saint- 
J'^spril?  n'est-ce  pas  l'nmour  élernel  du  Pore  cl  du 
Fils?  Quelle  est  l'opération  propre  du  Saint-Esj)ril  ? 
n  est-ce  pas  de  faire  naître,  d'inspirer  l'amour  en 
nos  (fœurs,  et  d'y  répandre  la  charité?  et  partant 
qui  méprise  la  charité?  il  rejette  le  Saint-Esprit;  et 
rependant  c'est  le  Saint-Esprit  qui  nous  vivifie.  Mais 
sÀ  je  voulois  poursuivre  le  re>.le ,  quand  est-ce  que 
j'aurois  achevé  cette  induction  ?  Il  n'y  a  mystère  du 
christianisme,  il  n'v  a  ailicle  dans  le  symbole,  il 
n'y  a  demande  dans  l'oraison  ,  il  n'y  a  mol  ni  syl- 
lahf  dans  l'Evangile  ,  qui  ne  nous  crie  qu'il  faut  ai- 
nier  Dieu. 

(!e  Dieu  fait  homme  ,  ce  Verbe  incarné  ,  quCst-il 
venu  faire  en  ce  monde?  avec  quel  a|)pareil  nous 
est-il  venu  «nseigner  ,  s'est-il  caché  dans  une  nuée? 
a-l-il  tonné  et  éclairé  sur  une  montagne  toute  fu- 
mante de  sa  majesté?  a-t-il  dit  d  une  voix  terrible  : 
«  Relirez- vous;  que  mon  serviteur  Moïse  approche 
«tout  seul;  et  les  hommes  cl  les  animaux,  qui 
»al)orderont  près  de  la  montagne,  mourront  d<* 
«mort»  [Exod.  xix.  12.  i5.  ).  La  loi  mos;u(pj«>  a 
élc  donnée  avec  ce  redoutable  aj)pareil.  Sous  l'E- 
vangilf' ,  Dieu  change  bien  de  langage  :  y  a-t-il  rien 
eu  d»'  plus  accessibi»'  que  Jésus-Christ,  ri(.'n  de  plus 
alTable  ,  rien  de  pins  doux?  Il  n'éloigne  pcrsotjue 
d'auprès  de  lui  :  bien  plus  ,  non-seulement  il  y 
soulVre,  mais  encore  il  y  aj)pelle  les  jilus  grands  pé- 
cheurs ,  et  lui-même  il  va  au-devant.  A  enez  à  moi  , 
dit-il  ,  el  ne  craignez  pas  :  «  Venez,  venez  ù  moi, 
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«oppressés,  je  vous  aiderai  à  porter  vos  fardeaux  » 
{Matth.  \i.  29.);  venez,  malades,  je  vous  guérirai; 
venez  affamés  ,  je  vous  nourrirai  :  péclieurs,  ])ubli- 
cairis,  approchez;  je  suis  votre  libérateur.  11  les 
souffre,  il  les  invite,  il  va  au-devant.  El  que  veut 
dire  ce  changement ,  chrétiens?  d'où  vient  cette  ai- 
mable condescendance  d'un  Dieu  qui  se  liauiliarise 
avec  nous?  Qui  ne  voit  qu'il  veut  éloigner  la  ciainlc 
servile,  et  qu'à  quelque  prix  que  ce  soit,  il  est  ré- 
solu de  se  faire  aimer,  même,  si  j'ose  parler  de  la 
sorte,  aux  d<''j)ens  de  sa  propre  grandeur?  Dites- 
moi,  éloit-c<'  pour  se  faire  craindre,  qu'il  a  voulu 
cire  pendu  5  la  croix?  n'est-ce  pas  plutôt  pour  nous 
tendre  les  bras  ,  et  pour  ouvrir  autant  de  sources 
d'amour  comme  il  a  de  plaies?  Pourquoi  se  donne- 
t-il  h  nous  dans  l'eucharistie  ?  n'esl-c<'  |)as  pour  nous 
témoigner  un  extrême  transport  d'amour,  quand  il 
s'unit  à  nous  de  la  sorte?  Ne  diriez-vous  pas,  chré- 
tiens, que  ne  pouvant  souiVrir  nos  froideurs,  nos 
indifférences  ,  nos  déloyautés,  lui-même  il  veut  por- 
ter sur  nos  cœurs  des  charbons  ardens  ?  Comment 
donc  excuserons-nous  notre  négligence?  mais  où  se 
cachera  notre  ingratitude?  Après  cela,  n'cst-il  pas 
juste  de  s'écrier  avec  le  grand  apôtre  saint  Paul  : 
«  Si  quelqu'un  n'aime  pas  notre  Seigneur  Jésus- 
»  Christ ,  qu'il  soit  anathême  »  (/.  Cor.  \\i  22.)  : 
sentence  autant  jusle  que  formidable.  Oui  certes  ,  il 
doit  être  analhême,  celui  qui  n'aime  pas  Jésus- 
Clirisl  :  la  terre  se  devroit  ouvrir  sous  ses  pas ,  et 
l'enserelir  tout  vivant*  dans  le  plus  profond  cachot 
de  l'enfer;  le  ciel  devroit  être  de  fer  pour  lui  ;  tou- 
tes les  créatures  lui  devroient  ouvertement  déclarer 
la  guerre ,  h  ce  perfide ,  à  ce  déloyal ,  qui  n'aime 
point  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Mais  ,  ô  malheur  !  ô  ingratitude  !  c'est  nous  qui 
sommes  ces  déloyaux.  Oserions-nous  bien  dire  que 
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nous  aimons  notre  Seigneur  Jésus-Christ  ?  Jésus- 
Christ  n'est  pas  un  homme  mortel  que  nous  puis- 
sions trouiper  par  nos  coniplimens  :  il  voit  clair  dans 
les  cœurs,  et  il  ne  voit  poiut  d'amour  dans  les  nô- 
tres. Quaud  vous  aimez  quelqu'un  sur  la  terre,  rom- 
pez-vous tous  les  jours  avec  lui  pour  des  sujets  de 
très-peu  d'importance?  foulez-vous  aux  pieds  tout 
ce  qu'il  vous  donne?  manquez-vous  aux  paroles  que 
vous  lui  donnez  ?  il  n'y  a  aucun  homme  vivant  que 
vous  voulussiez  traiter  de  la  sorte  :  c'est  ainsi  pour- 
tant que  vous  en  usez  envers  Jésus-Christ.  Il  a  lié 
amitié  avec  vous;  tous  les  jours  vous  y  renoncez  :  il 
>ous  donne  son  corps;  vous  le  profanez  :  vous  lui 
avez  engagé  voire  foi  ;  vous  la  violez  :  il  vous  prie 
j)0ur  vos  ennenu's;  vous  le  refusez  :  il  vous  recom- 
mande ses  pauvres;  vous  les  méprisez  :  il  n'y  a  au- 
cune partie  de  son  corps  que  vos  hlasphèmes  ne 
déshonorent.  Et  con)ment  donc  pouvez-vous  éviter 
cette  horrible,  mais  très-équilable  excommunica- 
tion de  l'apôlrc?  «  Si  quelqu  im  n'aime  pas  notre 
«Seigneur  Jésus-Christ,  qu'il  soit  anathême  ».  Et 
comment  la  puis-jc  éviter  moi-même ,  ingrat  et  im- 
pudent pécheur  que  je  suis?  Ah  I  plutôt,  ô  grand 
Dieu  tout-puissant ,  qui  gouvernez  les  cœurs  ainsi 
qu  il  vous  plaît;  si  quclqu'im  n'aime  pas  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ ,  faites  par  votre  grâce  qu'il  aime 
notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Aimons,  aimons,  mes  Frères,  aimons  Dieu  de 
tout  noire  cœur  :  nous  ne  sommes  pas  chrétiens,  si 
du  moins  nous  ne  nous  ellorçons  de  l'aimer,  si  du 
moins  nous  ne  désirons  cet  amour,  si  nous  ne  le 
demandons  ardemment  à  ce  divin  esprit  qui  nous 
vi\ilie.  Je  ne  veux  pas  dire  que  nous  soyons  obligés  , 
sous  peine  de  damnation  éternelle,  d'avoir  la  per- 
fection de  la  charité.  Non  ,  fidèles,  nous  sommes  de 
pauvres  pécheurs  :  le  sang  de  notre  Seigneur  Jésus- 
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(Uirist  excusera  devant  Dieu   nos  défauts,  ])ourvn 
que  nous  en  fassions  pénitence.  Je  ne  vous  dis  donc 

I»as  que  nous  soyons  obligés  d'avoir  la  perfection  de 
a  charité;  mais  je  vous  dis  et  je  vous  assure  que 
nous  sommes  indispensahlement  obligés  d'y  tendre, 
selon  la  mesure  qui  nous  est  donnée ,  sans  quoi  nous 
ne  sommes  pas  chrétiens.  Courage;  travaillons  pour 
la  charité.  La  charité  c'est  tout  le  christianisme  : 
quand  vous  épurez  votre  charité,  vous  pn'-parez  un 
ornement  pour  le  ciel.  Il  n'y  a  ,  dit  s.iint  Paul ,  (jiic 
la  charité  qui  demeure  au  ciel  :  la  foi  se  perd  dans 
la  claire  vue:  l'espérance  s'évanouit  par  la  posses- 
sion effective  :  «  il  n'y  a  que  la  charité  qui  jamais  ne 
«peut  être  éteinte  »  :  C'aritns  nunquàni  cxcidit 
(I.  Cor.  XIII.  8.).  Non-seulement  elle  est  couronnée 
comme  la  foi  etcomme  l'espérance  :  mais  elle-même 
elle  est  la  couronne  et  de  la  foi  et  de  l'espérance.  La 
charité  seule  est  digne  du  ciel,  digne  de  la  gloire  du 
paradis;  elle  seule  sera  réservée  pour  briller  éter- 
nellement devant  Dieu  comme  un  or  pur;  elle  seule 
sera  réservée  pour  brûler  éternellement  devant  Dieu, 
comme  un  holocauste  de  bonne  odeur.  Commen- 
çons d'aimer  sur  la  terre  ,  puisque  nous  ne  cesserons 
jamais  d'aimer  dans  le  ciel  :  commençons  la  cha- 
rité dès  ce  monde ,  afin  qu'elle  soit  un  jour  con- 
sommée. 


î-X^^ 
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AUTRE  EXORDË 

ET  FRAGMENS  DU  MÊME  SERMON. 

— =»&Qses«- — 
Littera  occidit;  Spiritus  autein  vivifient. 
La  lettre  tue  ;  mais  l'Esprit  vivifie  (  II.  Cor.  m.  6.). 

Si  vous  me  demandez,  chrcliens  ,  pour  quelle 
cause  la  Penlecôle,  qui  cloit  une  fèlc  du  peuple 
ancien,  est  devenue  une  solennité  du  peuplenouveau; 
cl  d'où  vient  que  depuis  le  levant  jusqu'au  couchant, 
tous  les  fidèles  s'en  réjouissent ,  non  moins  que  de  la 
sainte  nativité ,  ou  de  la  glorieuse  résurrection  de 
notre  Sauveur;  je  vous  en  dirai  la  raison  ,  avccl'assis- 
lance  de  cet  Esprit  saint  qui  a  rempli  en  ce  jour  sacré 
l'ame  des  apôtres.  C'est  aujourd'hui  que  notre  Eglise 
a  pris  naissance  :  aujourd'hui ,  par  la  prédication  du 
saint  Evangile  ,  la  gloire  et  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
ont  commencé  d'éclairer  le  monde.  Aujourd'hui  la  loi 
mosaïque,  donnée  autrefois  avec  tant  de  pompe, 
est  aLolie  par  une  loi  plus  auguste;  et  les  sacrifices 
des  animaux  étant  rejelés  ,  le  Saint-Esprit  envoyé 
d'en-haut  se  fait  lui-même  des  hosties  raisonnables 
et  des  sacrifices  vivans  des  cœurs  des  disciples.  Les 
Juifs  offroicnt  autrefois  à  Dieu  à  la  Pentecôte  les 
prémices  de  leurs  moissons.  Aujourd'hui  Dieu  se 
consacre  lui-même  par  son  Saint-Esprit  les  prémi- 
ces du  christianisme  ,  c'est-à-dire  les  premiers  fruits 
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(îu  sang  de  sou  Fils  ;  et  rend  les  commencemens 
de  l'Eglise  illustres  par  des  signes  si  admirables  , 
que  tous  les  spectateurs  en  sont  étonnés.  Par  con- 
séquent ,  mes  Frères ,  avec  quelle  joie  devons-nous 
célébrer  ce  saint  jour?  Et  si  aujourd'hui  les  pre- 
miers chrétiens  paroissent  si  visiblement  échauffés 
de  l'Esprit -de  Dieu  ,  n'est -il  pas  raisonnable  que 
nous  montrions  ,  par  une  sainte  et  divine  ardeur  , 
que  nous  sommes  leurs  descendans  ?  xMais  afin  que 
vous  pénétriez  plus  à  fond  quelle  est  la  fête  que 
nous  célébrons  ,  suivez  ,  s'il  vous  plait ,  ce  raisonne- 
ment. 

A  la  vérité  le  sang  du  Sauveur  nous  avoit  réconci- 
liés à  notre  grand  Dieu  par  une  alliance  perpétuelle; 
mais  il  ne  suffisoit  pas  pour  notre  salut  que  cette 
alliance  eût  été  conclue,  si  ensuite  elle  n'eût  été 
]>ubl!ée.  C'est  pourquoi  Dieu  a  choisi  ce  jour  où  le» 
Israélites  étoient  assemblés  par  une  solennelle  con- 
vocation ,  pour  y  faire  publier  hautement  le  traité 
de  la  nouvelle  alliance  qu'il  lui  plaît  contracter  avec 
nous.  Et  c'est  ce  que  nous  montrent  ces  langues  de 
feu  qui  tombent  d'en-haut  sur  lessainls  apôtres: car 
d'autant  que  la  nouvelle  alliance,  selon  les  oracles 
des  prophéties ,  devoit  être  solennellement  publiée 
par  le  ministère  de  la  prédication,  le  Saint-Esprit 
descend  en  forme  de  langues ,  pour  nous  faire  en- 
tendre ,  par  cette  figure  ,  qu'il  donne  de  nouvelles 
langues  aux  saints  apôtres,  et  qu'autant  qu'il  rem- 
plit de  personnes,  il  établit  autant  de  hérauts  qui 
j)ublieront  les  articles  de  l'alliance  et  les  comman- 
demens  de  la  loi  nouvelle  ,  partout  où  il  lui  plaira  de 
les  envoyer. 

En  eflet,  entendez  l'apôlre  saint  Pierre  aussitôt 
après  la  descente  du  Saint-Esprit  ;  voyez  comme  il 
exhorte  le  peuple  ,  etannoncelarémission  des  péchés 
au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  déclarant 
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aux  habitans  de  Jérusalem,  que  ce  Jé-us  qu'ils  oui 
fait  mourir,  «  Dieu  l'aéta])!!  le  Seigneuretle  Christ  »  : 
Quia  Dominiun  eunx  et  Christum  fecit  Dcus.  C'est 
ce  que  saint  Pierre  prêche  aujourd'hui ,  comme  il  est 
écrit  aux  Actes  (^c^  ii.  25.);  et  cela,  dites-moi, 
chrétiens,  n'est-ce  pas  faire  la  publication  de  la  loi 
nouvelle  et  de  la  nouvelle  alliance  ?  Je  joins  ensemble 
l'alliance  et  la  loi;  parcequ'elles  ne  sont  toutes  deux 
qu'un  même  Evangile,  que  les  apôtres  comme  les 
hérauts  du  grand  Dieu ,  publient ,  premièrement  dans 
Jérusalem,  conformément  h  ce  que  dit  Isaïe:  a  La  loi 
»  sortira  de  Sion ,  et  la  parole  de  Dieu  de  Jérusalem  » 
{Is.  u.  3.). 

Mais  encore  que  la  publication  du  saint  Evangile 
dût  être  commencée  dans  Jérusalem  ,  elle  ne  devoit 
pas  y  être  arrêtée.  Tous  les  prophètes  avoient  pro- 
mis que  la  loi  nouvelle  seroit  portée  jusqu'auxextré- 
mités  de  la  terre ,  et  que  par  elle  toutes  les  nations 
et  toutes  les  langues  seroient  assujetties  au  vrai  Dieu. 
Comme  donc  la  loi  de  notre  Sauveur  n'étoit  pas 
faite  pour  un  seid  peuple ,  certainement  il  n'étoit 
pas  convenable  qu'elle  lut  publiée  en  un  seul  lan- 
gage. Aussi  les  premiers  docteurs  du  christianisme  , 
qui  avant  cejouréloienlignorans,  aujourd'huiétant 
pleins  de  l'Esprit  de  Dieu  j  parlent  toutes  sortes  de 
langues,  ainsi  que  remarque  le  texte  sacré.  Que  veut 
dire  ceci,  je  vous  prie  ?  Qui  ne  voit  que  le  Saint- 
Esprit  nous  enseigne  que  si  autrefois  ,  sous  la  loi ,  il 
n'y  avoit  que  la  seule  langue  hébraïque  qui  fût  l'in- 
terprète des  secrets  de  Dieu  ;  aujourd'hui  par  l'évan- 
gile de  Jésus-Christ ,  toutes  les  langues  sont  consa- 
crées', selon  cet  oracle  de  Daniel  :  «Toutes  les  langues 
«serviront  au  Seigneur»  (  Dan.  vu.  i4')*  Etrange  et 
inconcevable  opération  de  cet  Esprit  qui  souille  où 
il  veut  1  De  toutes  les  parties  de  la  terre  où  les  Juifs 
étoient  dispersés ,  il  en  étoit  venu  dans  Jérusalem 
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pour  y  célébrer  la  fête  de  la  Pentecôte.  Les  apôtres 
parlent  à  cet  auditoire  mêlé  de  tant  de  peuples  divers 
et  de  langues  si  dillérentes;  et  cependant  chacun 
les  entend;  le  Romain  et  le  Parthe ,  le  Juif  et  le 
Grec,  le  Mède,  l'Egyptien  et  l'Arabe,  l'Africain  , 
l'Européen  et  l'Asiatique  :  bien  plus  ,  dans  un  même 
discours  des  apôtres  ils  remarquent  tous  leur  propre 
langue;  il  semble  à  chacun  qu'on  lui  parle  la  langue 
que  sa  nourrice  lui  a  apprise;  et  c'est  pour  cela  qu'ils 
s'écrient  :  a  Ces  hommes  ne  sont-ils  pas  Galiléens  ? 
»  comment  est-ce  donc  que  chacun  entend  la  langue 
»  dans  laquelle  il  est  né  »?  [Act.  11.  7.  8.)  Fidèles  que 
signifie  ce  nouveau  prodige  ?  C'est  que  ,  par  la 
grâce  du  christianisme ,  toutes  les  langues  seront 
réunies;  l'Eglise  parlera  tous  les  langages  :  il  n'y  en 
aura  point  de  si  rude,  ni  de  si  barbare ,  dans  lequel 
la  vérité  de  Dieu  ne  soit  enseignée;  et  les  nations 
diverses  entrant  dans  l'Eglise  ,  l'articulation  ,  à  la 
vérité,  sera  différente;  mais  il  n'y  aura  en  quelque 
sorte  qu'un  même  langage;  parce  que  tous  les  peu- 
ples fidèles,  parmi  la  multiplicitédcssonsetdesvoix  , 
n'auront  tous  qu'une  même  foi  à  la  bouche ,  et  une 
même  vérité  dans  le  cœur. 

Autrefois  à  la  tour  de  Babel  l'orgueil  des  hommes 
a  partagé  les  langages  [Gènes,  xi.  9.)  ;  mais  l'humi- 
lité de  notre  Sauveur  les  a  aujourd'hui  rassemblés; 
et  la  créance  qui  devoit  être  commune  à  toutes  les 
nations  de  la  terre,  est  publiée  dès  le  premier  jour 
en  toutes  les  langues.  Par  où  vous  voyez  ,  chrétiens  , 
selon  que  je  l'ai  déjà  dit,  que  le  mystère  que  nous 
honorons  aujourd'hui  avec  tant  de  solennité ,  c'est 
la  publication  de  la  loi  nouvelle.  Or  notre  Dieu  ne 
s'est  pas  contenté  qu'elle  ait  été  publiée  une  fois;  il 
a  établi  pour  toujours  les  prédicateurs,  qui,  succé- 
dant à  la  fonction  des  apôtres ,  doivent  être  les  hérauts 
de  sou  Evangile.  Et  ainsi  que  puis-je  faire  de  mieux. 
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en  celle  sainte  et  bienheureuse  journée  ,  cjue  de 
rappeleren  voire  mémoire  sousquelle  loi  vous  avez  à 
vivre?  Ecoulez  donc,  peuples  chi  éliens ,  je  vous 
dénonce  au  nom  de  Jésus ,  par  la  parole  duquel 
celle  chaire  vous  doit  être  en  vénération;  je  vous 
dénonce,  dis- je,  au  nom  de  Jésus,  que  vous  n'êtes 
point  sous  la  loi  mosaïque  :  elle  est  annulléeet  ense- 
velie; mais  Dieu  vous  a  appelés  11  la  loi  de  grâce, 
à  riilvanf:;ile  ,  au  nouveau  Testament ,  qui  a  été  si;;né 
du  sang  du  Sauveur,  et  scellé  aujourd'hui  par  l'Es- 
prit do  Dieu. 

Et  afin  que  vous  enlondiez  quelle  est  la  loi  dont 
on  vous  délivre ,  et  quelle  est  la  loi  que  l'on  vous 
impose,  je  vous  produis  l'apôtre  saint  Paul,  qui 
vous  enseignera  celte  diflerence.  «  La  lellre  tue  , 
»dit-il,  l'esprit  vivifie  «.La  lellre,  c'est  la  loi  mosaï- 
que; l'esprit,  comme  vous  verrez,  c'est  la  loi  de 
grAcc  :  et  ainsi,  en  suivant  l'npùlre  saint  Paul,  fai- 
sons voir  avec  l'assistance  divine  ,  que  la  loi  mosaïque 
nous  lue  ,  et  qu'il  n'y  a  que  la  loi  nouvelle  qui  nous 
viviOe. 

Pour  pénétrer  le  sens  de  noire  passage,  il  faut 
oxaniiiicr,  «nvant  toutes  choses ,  quelle  est  celte  lettre 
dont  parle  l'jipôtre  ,  quand  il  prononce  :  «  La  lettre 
«lue».  Et  premi^rement ,  il  est  assuré  qu'il  veut 
parler  de  la  loi  mosaïque  :  mais  d'autant  que  la  loi 
mosaïque  a  plusieurs  parties  ,  on  pourroit  douter  de 
laquelle  il  parle.  Dans  la  loi  il  y  a  les  préceptes  céré- 
moniaux,  comme  la  circoncision  et  les  sacrifices; 
et  il  y  a  les  préceptes  moraux ,  qui  sont  compris 
dans  le  Décalogue  :  «  Tu  adoreras  le  Seigneur  ton 
«Dieu;  lu  ne  te  feras  point  d'idole  taillée;  lu  n(^ 
odérolicras  point  »  ,  et  le  reste  (  Dcut.  v.  8.  19.  ). 
Quant  aux  préceptes  cérémoniaux  ,  il  est  Irès- 
conslant  que  la  lettre  tue;  d'autant  que  les  cérémo- 
nies de  la  loi  ne  sont  pas  seulement  abrogées ,  mais 
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encore  expressément  condainuccs  dans  la  loi  flo  |;rùce, 
suivant  ce  que  dit  saint  Paul  aux  Galates:  «  Si  vous 
»  vous  faites  circoncire  ,  Jésus-Ciiri>t  ne  vous  sort  de 
«rien  »  {Cal.  v.  2.).  Est-ce  donc  de  celle  partie  de 
la  loi,  qui  ordonnoit  les  anciennes  obscrvolions  , 
que  l'apolre  décide  que  la  lettre  tue?  ou  bien  celle 
sentence  plutôt  ne  doit-elN;  point  s'appliquera  cer- 
taines expressions  figurées  qui  sont  en  divers  endroits 
de  la  loi ,  qui  ont  un  siuis  très-pernicieux  ,  si  ou  les 
explique  trop  h  la  lettre?  desquelles  j)ourcelle  raison 
on  peut  dire  que  la  lettre  tuej  ou  si  ce  n'est  ni  l'une 
ni  l'autre  de  ces  deux  choses  que  l'aj)otre  veut  dési- 
};iier  par  ces  mots  ,  parle-t-il  point  peut-être  du 
Décalogue?  A  (juelle  opinion  nous  rangerons-nous? 
Je  réponds  qu'il  parle  ilu  Décalogue  qui  lut  donné 
à  Moïse  sur  la  montagne;  et  je  le  prouve  par  une 
raison  invincible.  Car  dans  ce  même  troisième  cha- 
pitre de  la  deuxième  aux  Corinthiens  ,  où  sainl  Paul 
nous  enseigne  que  la  lettre  tue;  immédiatement 
après,  parlant  de  la  loi ,  il  l'appelle  ,  «Le  ministère  de 
»mort  qui  a  été  taillé  dans  la  pierre  »:  Miiiislratio 
raorlis ,  lilteris  defonnata  in  (apidibus  [H.  Cor. 
m.  7.).  Qu'est-cequiaélégravé  dansla  pierre  ?aucun 
de  nous  ])ourroit-il  ignorer  que  ce  sont  les  dix  piécep- 
les  du  Décalogue;  que  ces  dix  commandcmcns  de  la 
loi ,  qui  défendent  h;  mal  si  ouvertement ,  c'est  ce 
que  l'apôtre  appelle  la  lettre  qui  tue?  Kl  d'ailleui-s 
le  ministère  de  mort  n'est-ce  pas  la  lettre  qui  lue  ? 
Concluons  donc  maintenant  et  disons  :  Sans  doute 
le  ministère  de  mort  et  la  lettre  qui  lue  c'est  la  même 
chose  ;  or  la  loi  qui  a  été  gravée  sur  la  pierre ,  c'est- 
à-dire  ,  les  préceptes  du  Décalogue ,  selon  saint 
Paul ,  c'est  le  ministère  de  mort  ;  et  partant  les  pré- 
ceptes du  Décalogue,  ces  préceptes  si  sainls  et  si 
justes,  selon  la  doctrine  du  saint  apôtre,  sont  iîivlu- 
bilablemcnt  la  lettre  qui  tue.  El  pour  confirmer 
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celle  vérilé ,  le  racine,  aux  Romains,  que  ne  dil-il 
pas  de  la  loi  ?  «  Je  ne  connoîirois  pas  le  péché  , 
»  dit-il  (  Rom.  vu.  7.)  ,  si  la  loi  n'avoit  dil ,  Tu  ne 

•  convoiteras  point  ».  Sur  quoi  l'incomparable  saint 
Augustin  raisonne  ainsi  Irès-doclemcnt  h  son  ordi- 
naire (  LU.  de  Spirit.  et  IJtt.  ».  25.  24.  tom.  x. 
col.  98.  99.  )  :  Où  est-ce  que  la  loi  dit,  Tu  ne  con- 
voiteras point?  chacun  sait  (|ue  cela  est  écrit  dans 
le  Décalogue.  C'est  donc  du  Décalogue  que  parle 
l'apôtre  ,  et  c'est  ce  qu'il  entend  par  la  loi  :  et  par 
conséquent ,  lorsqu'il  dil  :  «  Les  passions  d(^s  péchés 

•  qui  sont  par  la  loi  »  (  lîom.  vu.  5.) ,  c'est  duDéca- 
logue  qu'il  parle  ;  et  quand  il  répèle  si  souvent  la  loi 
de  péché  et  de  mort ,  c'est  encore  du  Décalogi 
qu'il  parle. 


p" 


Au  lieu  que  la  loi  mosaïque  avoit  été  gravée  sur 
des  pierres  ,  la  loi  de  la  nouvelle  allianc<' ,  que  Jésus 
est  venu  annoncer  au  monde  ,  a  été  écrite  dans  le 
fond  des  cœurs,  comme  dans  des  tables  vivantes. 
C'est  Ih  le  mystère  que  nous  honorons;  et  c'est  ce 
qu'avoient  prédit  les  anciens  oracles  ,  qu'il  y  auroit 
un  jour  tine  loi  nouvelle  (|ui  seroil  écrite  dans  l'es- 
])ril  des  hommes,  et  gravée  j)rofondément  dans  les 
cœurs  ;  Daho  le<*em  tneani  in  cordibus  cor  uni 
(  Jerem.  xxxi.  55.).  C'est  pour  cela  que  le  Saint- 
hspril  remplit  aujourd'hui  l'Eglise  naissante;;  «H  que, 
non  content  de  paroilre  aux  yeux  sous  une  apparence 
visible ,  il  se  coule  eflicacemcnt  dans  les  âmes  pour 
leur  enseigner  au  dedans  ce  que  la  loi  leur  montre 
au  dehors. 

Mais  comme  il  importe  que  nous  pénétrions  ce  que 
c'est  que  celte  loi  gravée  dans  les  cœurs ,  et  (|uelle 
est  la  nécessité  de  celte  influence  secrète  de  l'Esprit 
de  Dieu  dans  nos  âmes ,  écoutez  l'apôtre  saint  Paul , 
qui  nous  expliquera  ce  mystère  dans  les  quatre  mots 
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C|uc  j'ai  rapportés  :«  La  Icltro  lue,  l'cspiit  vivifie», 
l'uni*  conij)rcii(li('  sclidcuicntsa  jxMisée ,  reinar(|uons 
deux  grands  efl'els  de  la  loi  :  elle  dirige  ceux  qui  la 
reçoivent,  ellecondaiane  ci-ux  qui  la  rejellcnl;  elle 
est  la  rèf:;lc  des  uns  ,  le  juj^o  des  autres  :  de  sorte  (jue 
nous  pouvons  distinguer  comme  deux  qualités  dans 
la  loi.  Il  y  a  son  é(|uité  qui  dirige,  il  y  a  sa  \('rit(i 
qui  condamne;  el  il  {"aul  nécessairemenl ,  ou  que 
nous  suivions  la  première,  ou  que  nous  souflViousla 
seconde;  c'est-à-dire  ,  que  si  l'équité  ne  nous  rc'-gle  , 
la  sévérité  nous  accable;  et  (jue  la  foi  ce  de  la  loi  est 
telle  ,  qu'il  faut  qu'elle  nous  gouverne  ou  qu'elle 
nous  perde  :  ceux  qui  s'y  attachent  se  rangent  eux- 
mêmes  en  se  conformant  à  la  règle;  ceux  qui  la 
choquent  se  brisent  contre  elle.  La  loi  tue  lorsqu'elle 
nous  dit  :  Si  tu  n'ohéis  ,  lu  mourras  de  mort  (  Ejcod. 
XXI.  12.  et  seq.  )  ,  el  la  loi  aussi  vivifie;  parce  qu'il 
est  écrit  dans  les  saintes  Lettres  r  «  Fais  ces  choses 
»et  tu  vivras  »  :  elle  tue  ceux  qu'elle  condamne, elle 
vivifie  ceux  qu'elle  dirige.  3Iais  il  y  a  cette  diflerence 
notable  par  laquelle  nous  connoilrons  le  sens  de  l'apô- 
Ire  dans  le  passage  que  nous  traitons  :  c'est  que  la 
loi  sulfit  toute  seule  pour  donnerlamorlau  pécheur, 
et  qu'elle  ne  sullit  pas  toute  seule  pour  donner  le 
salut  au  juste;  el  la  raison  en  est  évidente.  Pour 
donner  la  mort  au  péclieur,  c'est  assez  que  la  loi 
prononce  au  dehors  la  sentence  qui  le  condamne  ; 
et  c  est  ce  qu'elle  fait  loule  seule  avec  une  autorité 
souveraine  :  au  contraire  ,  pour  donner  la  vie  ,  il  faut 
qu'elle  soit  écrite  au  dedans  ,  parce  que  c'est  \h  qu'elle 
doit  agir;  et  elle  n'y  peut  entrer  par  ses  propres 
forces  :  elle  retentit  aux  oreilles ,  elle  brille  devant 
les  yeux;  mais  elle  ne  pénètre  point  dans  le  cœur  : 
il  faut  que  le  Saint-Esprit  lui  ouvre  l'entrée;  par  où 
nous  pouvons  aisément  comprendre  le  raisonnement 
de  l'apôlre.  Tant  que  la  loi  demeure  hors  de  nous  , 
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qu'elle  frappe  seulement  les  oreilles,  elle  ne  sert 
qu'à  nous  condamner;  c'est  pourquoi  c'est  une  lettre 
qui  tue:  et  lorsqu'elle  entre  dans  l'infërieur,  pour 
y  oj)érer  lesalut  des  hommes ,  c'est  le  Saint-Esprit  qui 
Ty  grave;  c'est  pourquoi  c'est  l'esprit  qui  nous  vivifie. 
Comme  nous  sommes  tout  ensemble  durs  et  igno- 
rans ,  il  ne  sullit  pas  de  nous  enseigner  ;  il  faut  encore 
nous  amollir.  Ainsi  vous  n'avez  rien  fait ,  û  divin  Sau- 
veuj-,  de  nous  avoir  prêché  au  dehors  les  préceptes 
(le  votre  Evangile,  si  vous  ne  parlez  au  dedans  d'une 
manière  secrète  et  inlériem'e,  par  l'efrusion  de  votre 
lisprit  saint.  De  \h  il  est  facile  d'entendre  quelle  est 
l'opération  de  la  loi ,  et  quelle  est  celle  de  l'Esprit  de 
Dieu.  Parce  qu'il  voit  f|ue  la  loi  nous  tue  ,  quand  elle 
agit  seulement  au  dehors  ,  il  l'écrit  dans  le  fond  du 
cœur,  afin  qu'elle  nous  donne  la  vie.  L'équité  de  la 
loi  se  présente  à  nous  ,  sa  sévérité  nous  menace;  et 
le  Saint-Esprit  f|ui  nous  meut ,  afin  que  nous  puis- 
sions éviter  la  sévérité  qui  condanme  ,  nous  fait 
aimer  l'équité  qui  règle;  de  peur  que  nous  soyons 
captifs  sous  la  loi  comme  criminels ,  il  fait  que  nous 
l'enibrassons  comme  s<'samis  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  nous 
vivifie.  De  sorte  que  tout  \r.  dessein  de  l'apôlrc  ,  dans 
le  passage  que  nous  expliquons  ,  c'est  en  premier 
lieu  de  nous  faire  voir  la  loi  ennemie  de  Thomme 
pécheur,  qui  le  tue  et  qui  le  condamne;  (5t  ensuite 
l'homme  pécheur,  devenu  ami  de  la  loi ,  (jui  l'em- 
Lrassc  et  qui  la  chérit  par  l'opération  df  la  grâce.  Et 
.qu'est-ce  qu'écrire  la  loi  daiis  nos  cœurs  ,  sinon  faire 
que  nous  l'aimions  d'une  affection  si  puissante  ,  que , 
mnl^ré  tous  les  obstacles  du  monde,  elle  devienne 
la  règle  de  notre  vie  ? 
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DEUXIÈME  SERMON 

POUR 

LE  JOUR  DE  LA  PENTECOTE. 

Quel  est  l'esprit  du  clirislianisme.  Mépriser  les  préstus  du 
monde,  sa  haine  et  sa  fureur  ;  trois  maximes  de  la  générosité 
cliréticnne.  Avec  quel  courage  les  apôtres  et  les  premiers  chré- 
tiens méprisent  les  présens  du  monde,  attaquent  sa  haine  , 
triomphent  de  ses  menaces.  Mei  veilleuse  union  que  le  Saint- 
Esprit  lait  de  leurs  cœurs.  Pourquoi  ne  devons-nous  pas  nous 
regarder  en  nous-mêmes  ,  mais  dans  l'unité  de  tout  le  corps 
dont  nous  sommes  membres.  L'envie  et  la  dureté  exterminée» 
par  la  fraternité  chrétienne. 


>:fc^i:<: 


Spirituni  nolite  exlingucre. 

JS'deignez  pas  l'Esprit  (  I.  Thcssal.  v.  19.). 

Cette  joie  publique  et  universelle,  qui  se  répand 
par  loule la  lorre  dans  celle  auguste  solennité,  avertit 
les  chrétiens  de  se  souvenir  que  c'esl  en  ce  jour  que 
l'Eglise  est  née ,  et  que  nous  sommes  nés  avec  elle 
par  la  grâce  de  la  nouvelle  alliance.  Il  n'est  point 
de  nations  si  barbares,  ni  de  peuples  si  éloignés  qui 
ne  soient  invités  par  le  Saint-Esprit  à  la  iéte  que 
nous  célébrons.  Si  étrange  qtie  soit  leur  langage,  ils 
pourront  tous  l'entendre  aujourd'hui  dans  la  bouche 
des  saints  apôtres;  et  Dieu  nous  montre  ,  par  ce  mi- 
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racle  ,  que  colle  Kglisc  si  resserrée  ,  que  nous  voyons 
naître  en  un  coin  du  monde  ,  remplira  un  jour  toul 
l'univers,  el  ;illirera  lous  les  peuples;  j)uisque  déjh 
dès  sa  tendre  enfance  elle  parle  toutes  les  langues; 
alin  ,  Mesdames  ,  que  nous  entendions  que  si  la  con- 
fusion de  liabel  les  a  autrefois  divisées  ,  la  charité 
chrétienne  les  unira  toutes ,  el  qu'il  n'y  en  aura  juiint 
de  si  rude  ni  de  si  irréguiière  en  laqtieilcon  ne  préche- 
le  Sauvrur  Jc'siis  et  les  mystères  de  son  livangile.  Que 
rcsle-t-il  donc  maintenant  ?  sinon  que  participant  de 
tout  uolr<*cœurà  la  joie  commune  <le  toul  le  monde, 
nous  lâciiions  de  nous  revélir  de  l'esprit  de  cette 
Eglise  naissante  ,  c'«-st-h-dircdu  Saint-tsprit  même; 
après  que  nous  aurons  impi(»ré  sa  grâce  |)ar  l'inler- 
ccssion  de  Marie  ,  qui  le  reçoit  aujom'd'hui  avec 
Ions  les  autres;  mais  qui  éloit  accoutumée  dès  long- 
temj)s  h  sa  hienluMirtMi>r  |)réseiico  ,  j)iiis(ju'il  éloit 
survenu  en  elle,  lorsque  l'Ange  la  saluapar  ces  mots  : 
ylvc  ,  Maria. 

Puisque  celle  sainte  journée  fait  revoir  h  tous  les 
fidèles  la  solennité  hienheiirense  en  laquelle  l'Iiispril 
«le  Dieu  se  r«pandit  avec  iihondance  sm-  les  disciples 
de  Jé.sus-C.hrist ,  el  sur  >on  I'>glise  naissante;  je  me 
persuade  aisément ,  amcs  saintes  cl  religieuses,  que 
rappelant  en  votre  n)émoire  une  grâce  si  signalée , 
vous  aurez  aussi  j)réparé  vos  cœurs  pour  la  recevoir 
en  vous-mêmes  ,  el  pour  être  les  temples  vivans  de  ce 
Dieu  qui  descend  sur  nous.  Que  si  je  ne  me  trompe 
pas  dans  celle  pensée;  s'd  esl  vrai ,  comme  je  l'es- 
père, que  le  Saint-Kspril  vous  anime,  et  que  vous 
brûliez  de  ses  flammes;  que  puis-je  faire  de  plus  con- 
venable pour  édilier  voire  jiiélé  ,  «jue  de  vous  ex- 
horter ,  autant  que  je  puis  ,  Ji  conserver  celle  ardeur 
divine  ,  en  vous  disant  avec  l'apôtre  :  Sf>ir{t(tm  nolile 
c^ctinguere  :  «Gardez-vous  d'éteindre  Tlvspril». 
Car  ,  mes  sœurs  ,  ce  divin  Esprit  qui  esl  lombé  sur 
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les  saints  apôlres,  sous  la  forme  visible  du  feu  ,  se 
rt'pand  encore  invisiblcnient  dans  loul  le  corps  de 
rE|;lise  :  il  ne  descend  pas  sur  la  terre  pour  passer 
U'^tTemenl  sur  les  cœurs;  il  vient  établir  sa  ricnieure 
dans  la  sainte  société  des  fidèles  :  Apadvos  mancbU 
(Joan.  XIV.  17.).  C'est  pourquoi  nous  apprenons, 
par  les  Ecritures ,  qu'il  y  a  un  esprit  nouveau  (  Kzcrh. 
XI.  i().  XXXVI.  2G.  )  ,  un  esprit  du  christianisme  cl 
de  l'Èvangile  ,  dont  nous  devons  tous  être  revêtus; 
et  c'est  cet  esprit  du  clirislianisme  que  s;iinl  Paul 
nous  défend  d'eleiudrc.  11  faut  d«»nc  entendre  au- 
jourd'hui quel  est  cet  esprit  de  la  loi  nouvelle  qui 
doit  animer  tous  les  chrétiens;  et  pour  le  com- 
prendre; solidement ,  écoutez  ,  non  point  mes  pa- 
roles ,  mais  les  saints  eiise!j;nemens  de  l'apôlre  ,  que 
je  choisis  pour  mon  c(»nducleur.  Grand  Paul ,  ex- 
pliquez-nous Q,^  mystère. 

Nous  voyons  par  expérience  que  chaque  assem- 
blée ,  chaque  compa^^nic  a  son  esprit  particulier; 
et  quand  nos  charges  ou  nos  dignités  nous  donnent 
place  dans  quelque  corps  ,  aussitôt  on  nous  avertit 
de  prendre  l'esprit  de  la  compagnie  dans  laquelle 
nous  soninios  entrés.  Quel  est  donc  l'esprit  de  l'E- 
glise ,  dont  noire  baplème  nous  a  fait  les  membres? 
et  quel  est  cvi  esprit  nouveau  qui  se  répand  aujour- 
d'hui sur  les  saints  a|)otres,  et  «jui  doit  se  comnm- 
niquer  à  tous  les  disciples  de  l'Evangile  ?  Chrétiens  , 
voici  la  réponse  de  l'incouq^arable  docteur  des  gen- 
tils. iSon  (ledit  nobis  Dcus  spirilmn  tiinori.s  ;  scd 
virtittis  et  d'iUcliovis  (11.  Tim.  1.  7.)  :  «Sache, 
»  dit-il,  mon  cher  Timolhée  ,  car  c'est  à  lui  qu'il 
»  écrit  ces  mots,  que  Dieu  ne  nous  donne  pas  un  es- 
»  prit  do  crainte;  mais  un  esprit  de  force  et  d'amour»  : 
par  conséquent  saint  Paul  nous  enseigne  que  cet  es- 
prit de  force  et  de  charité  ,  c'est  le  véritable  esprit 
du  christianisme. 


OOG  POUR  LE  join 

Mais  il  faut  entrer  plus  avant  dans  le  senlimenl 
de  l'apôtre;  et  pour  cela  remarquez  ,  Messieurs  ,  que 
la  professidii  du  clnislianisme  a  deux  grandes  obli- 
gations que  Jésus-Christ  nous  a  imposées.  11  oLlii5c 
premièrement  ses  disciples  à  l'exercice  d'une  rude 
guerre;  il  les  oblijje  secondement  à  une  sainte  et 
tlivinc  paix.  Il  les  prépare  à  la  guerre,  quand  il  les 
avertit  en  plusieurs  endroits  que.  tout  le  monde  leur 
résistera;  c'est  pourquoi  il  veut  qu'ils  soient  violens; 
et  il  les  oblige  à  la  paix ,  lorsque ,  malgré  ces  contra- 
dictions ,  il  leur  ordonne  d'élre  pacifiques.  Il  les 
])r('j)are  h  la  gurrre  ,  qtiiind  il  les  envoie  «  au  milieu 
»>d('s  loups  »;  Jn  iiicdio  hiporum  :  et  il  les  oblige 
J>  la  paix,  quand  il  veut  qu'ils  soient  «  des  brebis  »  ; 
Sicnloi'es  (Matlh.  x.  16.  )  :  il  les  prépare  h  la  guerre  , 
quand  il  dit  dans  son  Evangilr  (ju'il  jelle  un  glaive 
au  milieu  du  monde  ,  pour  être  1*^  signal  du  combat  : 
Non  vcni pnccvnniltcre  ,  sed  lifndiuni  (ibid.  ô/j.); 
cl  il  les  oblige  à  la  paix  ,  quand  il  [)rojnet  d'allumer 
un  l'eu  pour  être  le  principe  de  la  charité  :  J^ticin 
vcnl  miderc  in  terrain  (Luc.  xii.  l\[).  ).  Il  y  a  donc 
une  sainte  guerre  pour  combattre  contre  le  monde, 
et  il  y  a  >ine  j)aix  du  clirislianismi^  pour  nous  unir 
en  noire  Seigneur.  Pour  soutenir  de  si  longs  com- 
bals ,  nous  avons  besoin  d'un  esprit  de  force;  et 
pour  maintenir  cetlc  paix,  l'esprit  de  charité  nous 
est  nécessaire;  c'est  pourcpioi  saint  Paul  nous  en- 
seigne que  «Dieu  ne  nous  donne  pas  un  esprit  de 
»>cr,;intc,  mais  un  esprit  de  force  et  de  charité  » 
(//.  Tim.  1.  7.  )  ;  et  tel  est  l'esprit  du  christia- 
nisme dont  les  ajx'tlrcs  ont  été  nMuplis. 

Eu  elTet ,  considérons  altenlivement  l'histoire  de 
l'Eglise  naissante  ;  qu'y  voyons-nous  d'extrartrdi- 
naire  ,  et  en  quoi  y  remarquons-nous  cet  esprit  du 
christianisme?  En  ces  deux  effets  admirables,  je 
veux  dire  ,  en  la  fermeté  invincible ,  et  en  la  sainte 
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miion  tic  tous  les  fidèles;  et  vous  le  verrez  cluire- 
iiicnl,  si  vous  voulez  sciilrmont  entendre  ce  que 
sailli  Luc  a  dit  dans  les  Actes  :  «lis  lurent  reuiplis 
«de  riîspril  de  Dieu»:  Heplcli  sunt  omnes  Spi- 
rttu  sanclo;  et  de  Ih  qu'cst-il  arrivé?  Deux  choses 
que  saint  Luc  a  bien  remarquées  :  Loqucbanlur  cum 
fiduciâ  (Act.  IV.  5i.)  :  preuiirrement ,  «ils  parlè- 
nrenl  avec  fermeté  »  :  voyez-vous  pas  cet  esprit  de 
force?  Et  il  ajoute  aussitôt  après  :  «  Lt  ils  n'étoient 
D  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  ame  »  :  Cor  unum  et 
anima  una  (Ibid.  5*2.  )  ;  et  c'est  l'esprit  de  la  cha- 
rité. \  oilh  donc  ,  et  n'en  doutez  pas  ,  quel  est  l'es- 
j)ril  du  chrislianisnn*  ;  voilà  quel  étoit  l'esprit  de  nos 
pères  :  esprit  courageux  ,  esprit  pacillque  ,  esprit  de 
fermeté  et  de  résistance ,  esprit  de  charité  et  de  dou- 
ceur :  esprit  qui  se  met  au-dessus  de  tout  par  sa 
force  et  par  sa  vigueur  ;  «  esprit  qui  se  met  au- 
»  dessous  de  tous  par  la  condescendance  de  sa  cha- 
»  rite  »  :  Per  carilatcni  servite  invicctn  (  Gai.  v.  1 5.). 
Tel  est  l'esprit  de  la  loi  nouvelle  :  «  chrétiens  ,  nel'é- 
»  teignez  pas  »  :  Spiritum  nolitc  exlin^ucrc  (II.  Tim. 
V.  19.).  Imitez  l'Eglise  naissante,  et  la  ferveur  de 
ces  premiers  leuips  ,  dont  je  vous  dois  aujourd'hui 
pro|)Oser  l'exeuîple.  Conservez  cet  esprit  de  force  , 
par  lequel  vous  pourrez  combattre  le  monde  :  con- 
servez cet  esprit  d'amour  ,  pour  vivre  en  l'unité  de 
vos  frères  dans  la  paix  du  christianisme  :  deux  points 
que  je  traite  en  peu  de  paroles ,  avec  le  secours  de 
la  grâce. 

PREMIER    POINT. 

Disons  donc ,  avant  toutes  choses ,  que  les  chré- 
tiens doivent  être  forts,  et  que  l'esprit  du  christia- 
nisme est  un  esprit  de  courage  et  de  fermeté  :  car 
si  nous  voyons,  dans  l'histoire,  que  des  peuples  se 
vantoient  d'être  belliqueux;    parce  que  dès  leui 
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première  jriinessc  on  les  préparoil  à  la  guerre ,  on 
les  durcissoil  aux  Iravaux  ,  on  les  accouUunoit  aux 
périls;  combien  devons-nous  être  forts,  nous  qui 
sommes  dès  noire  enfance  enrôlés  par  le  saint  bap- 
tême h  une  milice  spiriluclle  ,  donl  la  vie  n'est  cpie 
tcntalion  ,  donl  toul  l'exercice  est  li  <;iierre  ,  et  qui 
sonunes  exposés  au  njilieu  du  monde  comme  dans 
UD  champ  de  bataille ,  pour  combattre  mille  en- 
nemis découverts ,  et  mille  ennemis  invisibles  ?  Parmi 
tant  de  dillicullés  «l  tant  «le  pt-rils  qui  nous  envi- 
ronnrnl  ,  devons-nous  |»as  être  nourris  <lans  un  es- 
prit «le  force  et  de  fermeté  ,  afin  d'être  toujours  im- 
mobiles ,  malgré  les  plaisirs  qui  nous  tentent ,  malgré 
les  allliclions  qui  nous  frappent ,  malgré  les  tempêtes 
qui  nous  mi  iiacrnl  ?  Aussi  voyons-nous,  dans  les 
Ecritures,  «pie  Dieu  ,  j)rév«>yanl  les  combats  où  il 
cngagi'oit  ses  fidèles  ,  «  leur  ordonne  de  se  renfermer 
net  de  demeurer  en  repos,  jusqu'à  ce  qu'il  le»  ait 
•  révolus  de  force  »  :  Sedctc  in  civitate,  quoadnsquc 
indwimini  rirtnie  ex  alto  (Luc.  xxiv.  ^O- )  •  l*^'"" 
montrant  par  cette  ])arole  ,  que,  pour  soutenir  les 
elTorls  qui  altaqueiil  les  «Mifans  de  Dieu  en  ce  in<  ride. 
il  faut  une  lermeté  extraordinaire. 

C'est  cv  f|ui  m'oblige,  Messieurs  ,  h  vous  |)r.)poser 
aujourd'hui  trois  ma.\im«'S  fondann-nlales  de  la  gé- 
nér«)sité  chrélieniie  ,  |e>(juelles  vous  vern-/  prati- 
tiquées  dans  l'histoire  «lu  christiaui>me  naissant,  et 
dans  la  conduite  de  ces  grands  hommes  que  le 
Saint-risj)ril  n'mj)Iil  en  ce  jour  :  vf>ici  «pielh'S  sont 
ces  maximes  ,  «pie  je  v«»us  prie  d'imprimer  dans 
votre  mémoin*.  iNjépriser  les  présens  du  ujonde ,  ses 
richesses,  ses  biens,  ses  plaisirs;  voilà  la  j>remière 
maxime.  Mais  parce  qu'en  refusant  les  jïiésens  du 
moiwle  ,  on  encourt  infaillibliMuenl  ses  disgrâces; 
non-siulement  mépriser  ses  biens,  mais  encore 
mépriser  sa  haine ,  et  ne  pas  craindre  de  lui  dé- 
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plairo;  voilà  la  soconde  maxiinr.  Kl  comme  sa  haino 
«'■lanl  iii('|)ris<''e  se  lomin'on  iiin' luiciir  implacable, 
tionsiMilciiK'iil  mépriser  sa  haine  ,  mais  sa  ra;j:e; 
mais  ses  menaces  ,  et  enfin  se  mettre  au-dessus  des 
maux  que  la  l'urcur  la  plus  emportée  peut  faire  s(»ur- 
Irir  à  notre  innocr'uce  ;  voilh  la  troisit^'uie  maxime  : 
c'est  ce  qu'il  nous  liml  «'xj)li(juer  par  ordre. 

La  première  maxime  de  iorce  que  nous  donne 
l'esprit  du  chrislianii-me,  c'est  de  mépriser  les  pré- 
sens du  monde;  vl  la  raison  en  est  évidente  :  car 
c'est  un  priiuipc  Irès-induliilid)!*'  que  noire  estinie 
ou  nolVe  m<''|)ris  suivent  les  idées  dont  nous  sonnnes 
ple'ins ,  et  les  espérances  que  Ton  nous  dorme. 
Voyons  donc  de  f|uelles  idées  noti*  renq>lil  r«'»pril 
du  chrisliîmisme  ,  el  quels  désirs  il  excite  en  nous. 
11  faut  que  vous  rappiciiicz  de  saint  Paul  ,  par  ces 
excellentes  paroles  (pi'il  adresse  aux  Corinthiens  : 
l\lon  enini  spiritum  litijtis  mundiaccrpitnus  :  «  iNous 
»  n'avons  pas  reçu  l'espiil  de  ce  monde  »  ;  et  par 
conséquent  concluez  <|ue  le  chrétien  véritable  n'est 
pas  plein  des  idées  du  monde.  Quel  esprit  avons- 
nous  reçu?  Scd  Spiriluni  qui  c.t  Dco  est  :  a  un  Ks- 
»  prit  qui  est  dr  Dieu  »  ,  dit  saint  Paul  ,  et  il  en  ajoute 
celle  raison  :  «  Alin  que  nous  sachions  ,  poursuil-il , 
»  toutes  les  choses  que  Dieu  nous  donne  o  :  (jl  scia 
finis  (fiuv  à  Deo  (lo/uila  .suut  nobis  (I.  (lor.  ii.  12.). 
(Quelles  sont  ces  choses.  qu«'  Dieu  nous  doime  ,  sinon 
l'adoption  des  enfans ,  l'égalité  avec  les  anges,  l'hé- 
rila<z;e  de  Jésus-Christ  ,1a  communication  de  sa  gloire, 
la  société  de  son  trône  ?  \  oilh  quelles  sont  les  idées 
(|ue  le  Saint-Esprit  imprime  en  nos  âmes;  il  y  grave 
l'idée  d'un  bien  éternel ,  «l'un  trésor  qui  ne  se  perd, 
d'une  vie  qui  ne  finit  pas,  d'ime  paix  inmiuable  et 
perpétuelle.  Si  je  suis  plein  de  ces  grandes  choses, 
et  si  j'ai  l'esprit  occupé  d'espérances  si  relevées  , 
puis-je  estimer  les  présens  du  monde?  Car,  ô  mondi- 1 
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(|u'opposeras-lu  à  ces  biens  infinis  el  ineslimahles? 
Des  plaisirs?  mais  seront-ils  purs?  Des  honixMirs? 
seront-ils  solides?  La  faveur?  est-cllo  (Inrablc?  La 
lortune  ?  est-elle  assuréi^?  Quelque  grand  établisse- 
ment ?es-lu  capable  de  m'e^  garantir  une  jouissance 
paisible  ,  et  me  rendras-lu  immortel  pour  posséder 
ces  biens  sans  inquiétude?  qui  ne  sait  qu'il  est  im- 

ftossible?  La  figure  de  ce  monde  passe;  lout  ce  que 
es  hommes  eslinient  n'est  que  lolie  et  illusion,  et 
l'esprit  de  grâce  que  j'ai  reçu,  me  remplissanl  des 
grandes  idées  des  biens  élernelsqui  me  sont  donnés , 
m'a  élevé  au-dessus  du  monde ,  et  ses  présens  ne 
me  sont  plus  rien.  Telle  est  la  première  maxime  de 
la  générosité  chrélienne. 

Mois,  lidMes  ,  ce  n'est  pas  assez;  si  vous  n'aimez 
pas  le  monde  ,  il  vous  baïra  :  ceux  qui  méprisent  les 
présens  du  monde  encourent  infaillihlement  sa  dis- 
grâce; el  il  faut  ou  s'engager  avec  lui  en  recevant 
ses  faveurs  ,  ou  rompre  ouverlenient  ses  liens  ,  et  ne 
pas  craindre  de  lui  déplaire;  et  c'est  la  seconde 
maxime  de  l'esprit  du  christianisme.  Car  c'est  une 
vérité  Irès-conslanle  ,  que  jamais  les  hommes  ne 
])ro<luiroiil  rien  qui  soit  digne  de  l'Kvangile  et  de 
l'esprit  de  la  loi  nouvtlle  ,  laiil  qu'on  n'aura  pas  le 
courage  de  renoncer  h  la  comj)laisance  ,  et  de  se  ré- 
soudre h  déplaire  aux  hommes.  En  effet  .considérez, 
chréliens  ,  les  lois  lyrauni(|ueset  pernicieuses  que  le 
monde  nous  a  imposées  contre  les  obligations  de 
notre  baplèine.  ,N'est-ce  pas  le  monde  qui  dit  que 
de  pardonner,  c'est  foiblessc ,  et  que  c'est  manquer 
décourage  que  de  modérer  son  ambition?  N'est-ce 
pas  le  inonde  qui  veut  que  la  jeunesse  coure  aux 
voluptés  ,  et  que  Vi\<^('  plus  avancé  n'ait  de  soin  que 
pour  s'établir,  et  que  tout  cède  h  l'intérêt?  N'est-ce 
pas  une  loi  du  monde ,  qu'il  faut  nécessairement 
s'avancer,  s'il  se  peut  par  les  bonnes  voies ,  sinon 
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S  avancer  par  quelque  façon;  s'il  le  faut ,  par  la  flat- 
terie; s'il  est  besoin  ,  même  par  le  crime  ?  N'est-ce 
pas  ce  que  dit  le  monde  ?  ne  sont-ce  pas  ses  lois  et 
ses  ordonnances?  Kl  pourquoi  sont -elles  suivies? 
d'où  leur  vient  cette  autorilé  qu'elles  se  sont  acquise 
par  toute  la  terre?  est-ce  de  la  raison  ou  de  la  jus- 
tice? IMais  Jésus-Christ  les  a  condamnées,  et  il  a 
d(*nné  tout  son  sang  pour  nous  délivrer  de  leur  ser- 
vitude; d'où  vient  donc  (|ue  ci's  lois  maudites  rè- 
|i:nenl  encore  par  toute  la  terre  ,  contre  la  doctrine 
de  TEvanj^ile  ?  Je  ne  craindrai  pas  d'assurer  que 
c'est  la  crainte  de  déplaire  aux  hommes  qui  leur 
donne  celt(>  autorité. 

Mais  peut-èlre  que  vous  jugerez  que  ce  n'est  pas 
k  la  coniphiisancc  qu'il  faut  imputer  tout  ce  crime, 
et  qu'il  eu  faut  aussi  accuser  nos  autres  inclinations 
corrompues.  Non,  mes  Sœurs,  je  n'accuse  qu'elle,  et 
je  m'appuie  sur  celte  raison;  car  je  confesse  facile- 
ment que  nos  mauvaises  inclinations  nous  jcllent 
dnns  de  ninuvaises  praticpies  ;  mais  je  nie  que  ce 
soient  nos  inclinations  qui  leur  donnent  la  force  de 
lois  auxquelles  on  n'ose  pas  contredire.  Ce  qui  les 
érige  en  force  de  lois  ,  et  ce  qui  contraint  à  les  suivre, 
par  une  (\spèce  de  nécessité,  c'est  la  tyrannie  de  la 
complaisance  ;  parce  qu'on  a  honte  de  demeurer 
seul ,  parce  qu'on  n'ose  pas  s'écarter  du  chemin 
que  l'on  voit  battu  ,  parce  qu'on  craint  de  déplaire 
aux  hommes;  et  on  dit  pour  toute  raison  :  C'est 
ainsi  qu'on  vil  dans  le  monde;  il  laut  faire  comme 
les  autres  :  tellement  que  ces  lois  damnabîes  que  le 
monde  oppose  au  christianisme  ,  il  faut  quelqu'un 
poju'  les  proposer  et  quelqu'un  pour  les  établir  :  nos 
inclinations  les  proposent ,  et  nos  inclinations  les 
conseillent  ;  mais  c'est  la  craint;^  de  déj)laire  aux 
hommes  (juil^^ur  donnent  l'autorité  souveraine.  C'est 
ce  que  prévoyoii  le  divin  apôtre,   lorsqu'il  avertit 


O 1 î  POLR  LE  JOUR 

ainsi  les  fultMcs  :«  Tous  avez  été  achetés  d'un  grand 
«prix;  ne  vous  rendez  pas  esclaves  des  hommes  »  : 
ISolite  servi  hominum  (I.  Cor.  vu.  23.).  En  elï'et , 
ne  le  sens-tu  pas  que  tu  te  jettes  dans  la  scrviiudc, 
quand  tu  crains  de  déplaire  aux  hommes ,  et  quand 
tu  n'oses  résister  à  leurs  sentimens;  esclave  volon- 
taire des  erreurs  d'aulrui. 

Chrétiens ,  ce  n'est  pas  là  notre  esprit ,  ce  n'est 
pas  l'esprit  du  christianisme.  Ecoutez  l'apôtre  saint 
Paul ,  qui  nous  dit  avec  tant  de  force  :  «  Nous  n'avons 
«pas  reçu  l'esprit  de  ce  monde  »  :  Non  entni  spiri- 
tuni  liiijus  mundi  accepimus.  Je  ne  croirai  pas  me 
tromper  si  je  dis  que  l'esprit  du  monde,  dont  parle 
l'apôlre  en  ce  lieu  ,  c'est  la  complaisance  mondaine, 
qui  corrompt  les  meilleures  âmes;  qui ,  minant  peu 
h  pou  les  malheureux  restes  de  notre  vertu  chance- 
lante, nous  lait  être  de  tous  les  crimes,  non  tant 
par  inclination  que  par  compagnie;  qui,  au  lieu  de 
celte  Ibrce  invincible  cl  de  celte  fermeté  d'un  front 
chrétien  que  la  croix  doit  avoir  durci  contre  toutes 
sortes  d'opprobres,  les  rend  si  tendres  et  si  délicats  , 
que  nous  avons  honte  de  déplaire  aux  hommes  pour 
le  service  de  Jésus-Chrisl.  Mon  Sauveur,  ce  n'est 
pas  là  cet  esprit  (jue  vous  avez  aujourd'hui  répandu 
sur  nous  :  I\'on  eniin  sptritum  liujiis  mundi  accepi- 
mus ;  scd  Spiritum  qui  ex  Dco  est  :  «  Nous  n'avons 
»  pas  reçu  l'esprit  de  ce  monde  pour  èlrr*  les  esclaves 
«des  hommes;  mais  notre  esprit,  venant  de  Dieu 
)'  même  ^ ,  nous  met  au-dessus  de  leurs  jngemens  ,  et 
nous  fait  mépriser  leur  haine;  et  c'est  la  seconde 
maxime  de  la  générosité  du  christianisme. 

Mais  il  laut  encore  s'élever  plus  haut  ,  et  la  troi- 
sième ,  qui  me  reste  à  vous  proposer,  va  faire  trem- 
bler tous  nos  sens,  et  étonner  toute  la  nature;  car 
c'est  elle  qui  fait  diic  au  divin  apôtre  :«  Qui  est  ca- 
»  pnble  de  nous  séparer  de  la  charité  de  notre  Soi- 
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«gnour?  Esl-ce  l'aflliclion  ou  l'angoisse?  EsL-ce  la 
»  nudité  ou  la  faim?  la  persécution  ou  le  glaive? 
»  Mais  nous  surmontons  eu  toutes  œs  choses ,  h  cause 
»  de  celui  qui  nous  a  aimés  »  :  In  lus  omnibus  supt- 
ramus ,  propter  eiim  qui  d'dcxlt  nos  (Rom.  vin. 
35.  ôj.).  Ainsi ,  ({ue  le  monde  frémisse,  qu'il  allume 
par  toute  la  terre  le  feu  de  ses  persécutions ,  la  gé- 
nérosité chrétienne  surmontera  sa  rage  impuissante; 
et  je  comprends  aiséujent  la  cause  d'une  victoire  si 
glorieuse,  par  une  excellente  doctrine  que  l'apôlrc 
saint  Jean  nous  enseigne;  «que  celui  qui  habite  en 
»  nous  est  plus  2;randf|ue  celui  qui  est  dans  le  monde  »  : 
Major  est  qui  in  vobis  est,  quàni  qui  in  mundo 
(I.  Joan.  IV.  4')'  Entendez  ici ,  chrétiens  ,  que  celui 
qui  est  en  nous  ,  c'est  le  Saint-Esprit  que  Dieu  a  ré- 
pandu en  nos  cœurs.  Et  qui  ne  sait  rjuc  cet  Esprit 
tout-puissant  est  infiniment  plus  grand  que  le  monde? 
Par  conséquent ,  quoi  qu'il  entreprenne  ,  et  quelques 
lourmens  qu'il  prépare,  le  plus  fort  ne  cédera  pas 
au  plus  foible.  Le  chrétien  généreux  surmontera 
tout,  parce  qu'il  est  rempli  d'un  esprit  qui  est  infi- 
niment au  dessus  du  monde. 

Ce  sont,  mes  Sœurs,  ces  fortes  pensées  qui  ont 
si  long-temps  soutenu  l'Eglise.  Elle  voyoit  tout  l'em- 
pire conjuré  contreelle;  elle  lisoit  à  tous  les  poteaux 
et  à  toutes  les  places  publiques  les  sentences  épou- 
vantables ([ue  l'on  prononçoit  contre  ses  enl'ans; 
toutefois  elle  n'étoit  pas  efirayée;  mais  sentant  l'es- 
prit dont  elle  étoit  pleine  ,  elle  savoil  bien  mainte- 
nir cette  liberté  glorieuse  de  professer  le  christia- 
nisme ;  et  quoique  les  lois  la  lui  refusassent ,  elle  se 
la  donnolt  par  son  sang;  car  c'étoit  un  crime  chez 
elle  de  se  l'acquérir  par  une  autre  voie ,  et  l'unique 
moyen  qu'elle  proposoit  pour  secouer  ce  joug  , 
c'étoit  de  mourir  constamment.  C'est  pourquoi  Ter- 
tullien  s'étonne  qu'il  y  eut  des  chrétiens  assez  lâches 
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pour  se  racheter  par  argent  des  persécutions  qui  ]e« 
menaçoient  •  et  vous  allez  entendre  des  senliniens 
vraiment  dignes  de  l'ancienne  Eglise  et  de  l'esprit 
du  christianisme.  Christlanus  pecuniâ  salvits  est; 
et  in  hoc  nummos  habet  ne  patiatur ,  dmn  adver- 
siis  Deum  erit  dives :  «  0  honte  de  l'Eglise,  s'écrie 
»ce  grand  homme  ,  un  chrétien  sauvé  par  argent, 
»  un  chrétien  riche  pour  ne  souffrir  pas  !  a-t-il  donc 
souhlié,  dit  il,  que  Jésus  s'est  montré  riche  pour 
»lui  par  l'effusion  de  son  sang?»/4i  enini  Chrlstus 
sanguine  fait  dives  pro  illo  (De  fug.  in  persecut. 
n.  la.).  INe  vous  semhle-t-il  pas  qu'il  lui  dise  :  Toi, 
qui  l'es  voulu  sauver  par  ton  or,  dis-moi ,  chrétien  , 
où  étoit  ton  sang?  n'en  a  vois-tu  plus  dans  tes  veines, 
quand  tu  as  été  fouiller  dans  tes  coffres  pour  y  trou- 
ver le  prix  honteux  de  ta  liberté?  Sache  qu'étant 
rachetés  par  le  sang  ,  étant  délivrés  par  le  sang , 
nous  ne  devons  point  d'argent  pour  nos  vies ,  nous 
n'en  devons  point  pour  nos  libertés;  et  notre  sang 
nous  doit  garder  celle  que  le  sang  de  Jésus-Christ 
nous  a  méritée  :  Sanguine  empti,  sanguine  mu- 
ncrati,  nulluni7iummuni  pro  capite  debcmus  (Ter- 
tull.  De  fug.  in  persecut.  n.  12.).  Ceux  qui  vivent 
en  cet  esprit,  ce  sont,  mes  Sœurs,  les  vrais  chré- 
tiens ,  et  ce  sont  les  vrais  successeurs  de  ces  hommes 
incomparables  que  l'esprit  de  force  remplit  aujour- 
d'hui ;  car  il  est  temps  de  venir  à  eux ,  et  de  vous 
montrer  dans  leurs  actions  ces  trois  maximes  que 
j'ai  expliquées. 

Et  premièrement,  regardez  comme  ils  méprisent 
les  présens  du  nionde;  aussitôt  qu'ils  sont  chrétiens 
ils  ne  veulent  plus  être  riches.  Voyez  ces  nouveaux 
convertis  ,  avec  quel  zèle  ils  vendent  leurs  biens  ,  et 
comme  ils  se  pressent  autour  des  apôtres  «  pour  jeter 
«tout  leur  argent  à  leurs  pieds  »  :  Ponebant  unie 
pedcs  apostolorum  (  Act.  iv.  35.  ).  Où  vous  pouvez 
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aisément  connoître  le  mépris  qu'ils  fonl  desricliesses; 
car,  comme  remarque  saint  Jean  Chrysoslôme  [In 
Act.  Apost.  Ilom.  XI.  n.  i.  tom.  ix.  p.  go.  InEpist. 
ad  Rom.  Hom.  vu.  n.  8.  Ibid.  p.  494.),  judicieu- 
sement à  son  ordinaire,  ils  ne  les  mettent  pas  dans 
les  mains ,  mais  ils  les  apportent  aux  pieds  des  apô- 
tres ,  et  en  voici  la  véritable  raison.  S'ils  croyoient 
leur  faire  un  présent  honnête,  ils  les  leur  donneroient 
dans  leurs  mains  ;  mais  en  les  jetant  à  leurs  pieds ,  ne 
sembic-t-il  pas  qu'ils  nous  veulent  dire  que  ce  n'est  pas 
tant  un  présent  qu'ils  font ,  qu'un  fardeau  inutile  dont 
ils  se  déchargent?  et  tout  ensemble  n'admirez-vous 
pas  comme  ils  honorent  les  saints  apôtres  ?  0  apôtres 
de  Jésus-Christ ,  c'est  vous  qui  êtes  les  vainqueurs  du 
monde,  et  voilà  qu'on  met  à  vos  pieds  les  dépouilles  du 
monde  vaincu  ,  ainsi  qu'un  trophée  magnifique  qu'on 
érige  h  votre  victoire.  D'où  vient  à  ces  nouveaux 
chrétiens  un  si  grand  mépris  des  richesses ,  sinon 
qu'ils  commencent  à  se  revêtir  de  l'esprit  du  chris- 
tianisme ,  et  que  l'idée  des  biens  éternels  leur  ôte 
l'estime  des  biens  périssables?  C'étoit  la  première 
maxime  ,  mépriser  les  présens  du  monde. 

Je  vois  que  vous  admirez  ces  grands  hommes; 
vous  êtes  étonnés  de  leur  fermeté;  toutefois  tout  ce 
que  j'ai  dit  n'est  qu'un  foible  commencement;  nos 
braves  et  invincibles  lutteurs  ne  sont  pas  entrés  au 
combat;  ils  n'ont  fait  encore  que  se  dépouiller, 
quand  ils  ont  quitté  leurs  richesses  ;  ils  vont  com- 
mencer à  venir  aux  prises  ,  en  attaquant  la  haine  du 
monde.  C'est  ici  qu'il  faut  avoir  les  yeux  attentifs. 

Certainement ,  chrétiens  ,  c'étoit  une  étrau^-e  ré- 
solution que  de  prêcher  le  nom  de  Jésus  dans  la  ville 
de  Jérusalem.  Il  n'y  avoit  que  cinquante  jours  nue 
tout  le  monde  crioit  contre  lui  :  «  Qu'on  l'ôte,  qu'en 
sl'ôte,  qu'on  le  crucifie!  »  (/oaw.  19.  i5.)  Celte 
haine  cruelle  et  envenimée  vivoit  encore  dans  le 
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cœur  des  peuples  ;  prononcer  seulement  son  nom  , 
c'éloit  choquer  toutes  les  oreilles  ;  le  louer,  c'ctoit 
un  blasphème;  mais  publier  qu'il  est  le  ]\Iessie  ,  prê- 
cher sa  glorieuse  résurrection  ,  n'étoit-ce  pas  porter 
les  esprits  jusqu'à  la  dernière  fureur  ?  Tout  cela 
n'arrête  pas  les  apôtres  :  Oui ,  nous  vous  prêchons  , 
disoient-ils ,  et  «  que  toute  la  maison  d'Israël  le 
»  sache ,  que  le  Dieu  de  nos  pères  a  ressuscité ,  et  a 
«fait  asseoir  à  sa  droite  ce  Jésus  que  vous  avez  mis 
«en  croix  »  (y^cï,  ii.  56.).  Et  parce  qu'ils  avoient 
cru  s'excuser  de  la  mort  de  cet  innocent ,  en  le 
livrant  aux  mains  dePilate,  ils  ne  leur  dissimulent 
pas  que  cette  excuse  augmente  leur  faute  :  «  Car  Pi- 
»  late ,  disent-ils ,  a  voulu  le  sauver,  et  c'est  vous  qui 
»  l'avez  perdu  )>{/4ct.  m.  i3.).  Et  voyez  comme  ils 
exagèrent  leur  crime  :«Vous  avez  renié  le  Saint  et 
»le  Juste,  et  vous  avez  demandé  la  grâce  d'un  vo- 
!»leur  et  d'un  meurtrier,  et  vous  avez  fait  mourir 
sTauteur  de  la  vie  )){Ibid.  \^.  lo.).  Est-il  rien  de 
plus  véhément  pour  confondre  leur  ingratitude  que 
de  leur  mettre  devant  les  yeux  toute  l'horreur  de  cette 
injustice  ,  d'avoir  conservé  la  vie  à  celui  qui  l'ôtoit 
«ux  autres  par  ses  homicides  ,  et  tout  ensemble  de 
l'avoir  ôté  à  celui  qui  la  donnoit  par  sa  grâce?  el 
pendant  qu'ils  disoient  ces  choses ,  combien  voyoient- 
ils  d'hommes  irrités  dont  la  rage  frémissoit  contre 
eux?  Riais  ces  grandes  âmes  ne  s'étonnoient  pas  ,  et 
c'étoit  une  des  maximes  de  l'esprit  qui  les  possédoit, 
de  ne  pas  craindre  de  déplaire  aux  homiîies. 

Passons  maintenant  plus  avant,  et  voyons-leur 
vaincre  les  menaces  de  ceux  dont  ils  ont  méprisé  la 
haine;  c'est  la  dernière  maxime.  On  les  prend,  on 
les  emprisonne  ,  on  les  fouette  inhumainement;  «on 
»  leur  ordonne ,  sous  de  grandes  peines  ,  de  ne  plus 
»  prêcher  en  ce  nom  »  :  In  nomîne  hoc  (Act.  iv.  i  -j)  : 
car,  Messieurs,  c'est  ainsi  qu'ils  parlent;  en  çc  nom 
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odieux  au  monde  ,  et  qu'ils  craignent  de  prononcer, 
tant  ils  l'ont  en  exécration.  A  cela  ,  que  répondent 
les  apôtres?  une  parole  toute  généreuse  :  Non  pos- 
suinus  (Ibid.  20.)  :  «  Nous  ne  pouvons  pas,  nous 
»nc  pouvons  pas  nous  taire  des  choses  dont  nous 
«sommes  témoins  oculaires  ».  Et  remarquez  ici, 
chrétiens  ,  qu'ils  ne  disent  point  :  Nous  ne  voulons 
pas  ;  car  ils  sembleroient  donner  espérance  qu'on 
pourroit  changer  leur  résolution;  mais  de  peur  qu'on 
attende  d'eux  quelque  chose  indigne  de  leur  minis- 
tère ,  ils  disent  tous  d'une  même  voix  :  Ne  tentez 
pas  l'impossible;  No7i  possumus ;  «  nous  ne  pouvons 
*pas  »,  C'est  ce  qui  confond  leurs  juges  iniques. 

C'est  ici  que  ces  innocens  font  le  procès  à  leurs 
propres  juges ,  qu'ils  effraient  ceux  qui  les  menacent, 
et  qu'ils  abattent  ceux  qui  les  frappent;  car  écoutez 
ces  juges  iniques ,  et  voyez  comme  ils  parlent  entre 
eux  dans  leur  criminelle  assemblée.  Quld  faciemus 
hoininibus  istîs?  (  Acl.  iv.  16.)  «  Que  pouvons-nous 
»  faire  à  ces  hommes?»  Voici  un  spectacle  digne  de 
vos  yeux.  Dès  la  première  prédication ,  trois  mille 
hommes  viennent  aux  apôtres ,  et  touchés  de  péni- 
tence, leur  disent  :«  Nos  chers  frères,  que  ferons- 
i)nou^7  r>Quid  faciemus ,  viri  fratres ?  (Act.  11.  67. ) 
D'autre  part ,  les  princes  des  prêtres  ,  les  scribes  et 
les  pharisiens  les  appellent  à  leur  tribunal  :  là ,  éton- 
nés de  leur  fermeté  et  ne  sachant  que  résoudre  ,  ils 
disent  :  «  Que  ferons-nous  à  ces  hommes?»  Quid  fa- 
ciemus hoininibus  istis  .^  Ceux  qui  croient  et  ceux  qui 
contredisent ,  tous  deux  disent  :  «  Que  ferons-nous  ?» 
mais  avec  des  sentimens  opposés;  les  uns  par  obéis- 
sance ,  et  les  autres  par  désespoir;  les  uns  le  disent 
pour  subir  la  loi ,  et  les  autres  le  disent  de  rage  de 
ne  pouvoir  pas  la  donner.  Avez-vous  jamais  entendu 
une  victoire  plus  glorieuse  ?  Il  n'y  a  que  deux  sortes 
d'hommes  dans  la  ville  de  Jérusalem ,  dont  les  uns 
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croient,  les  autres  résistent;  ceux-là  suivent  les 
apôtres  et  s'abandonnent  à  leur  conduite  :  Nos  frères, 
que  l'erons-nous  ?  ordonnez  ;  et  ceux  mêmes  qui  les 
contredisent ,  et  qui  veulent  les  exterminer ,  ne  sa- 
vent néanmoins  que  leur  faire  :  Que  ferons-nous  à 
ces  hommes?  Ne  voyez-vous  pas  qu'ils  jettent  leurs 
biens  ,  et  qu'ils  sont  prêts  de  donner  leurs  âmes  ?  Les 
promesses  ne  les  gagnent  pas  ,  les  injuies  ne  les  trou- 
i)Ient  pas,  les  menaces  les  encouragent,  les  sup- 
plices les  réjouissent  :  Quid  facienius? n  Que  leur 
»  ferons-nous?  »  O  Eglise  de  Jésus -Christ,  je  n'ai 
plus  de  peine  à  comprendre  que  les  liens ,  en  prê- 
chant,  en  soulïVant ,  en  mourant,  couvriront  les 
tyrans  de  honle ,  et  qu'un  jour  ta  patience  forcera 
le  monde  à  changer  les  lois  qui  te  condamnoient , 
puisque  je  vois  que ,  dès  ta  naissance  ,  tu  confonds 
déjà  tous  les  magislrals  et  toutes  les  puissances  de 
Jérusalem  parla  seule  fermeté  de  celte  parole  :  Non 
possinnus  :  «  Nous  ne  pouvons  pas  » . 

IMais ,  sainls  disciples  de  Jésus-Christ ,  quelle  est 
cette  nouvelle  impuissance?  Vous  trembliez  en  ces 
derniers  jours,  et  le  plus  hardi  de  la  troupe  a  renié 
lâchement  son  maître;  et  vous  dites  maintenant  ; 
Nous  ne  pouvons  pas.  Et  pourquoi  ne  pouvcz-vous 
pas?  C'est  que  les  choses  ont  été  changées;  un  feu 
céleste  est  tombé  sur  nous ,  une  loi  a  élé  écrite  en 
nos  coiurs  ,  un  esprit  tout-puissant  nous  presse  ; 
charmés  de  ses  attraits  infinis ,  nous  nous  sommes 
imposés  nous  -  mêmes  une  bienheureuse  nécessité 
d'aimer  Jésus-Christ  plus  que  notre  vie;  c'est  pour- 
quoi nous  ne  pouvons  plus  obéir  au  monde  :  nous 
pouvons  soufl'rir,  nous  pouvons  mourir;  mais  nous 
ne  pouvons  pas  trahir  l'Evangile,  et  dissimuler  ce 
que  nous  savons  :  JSon  possumiis  eaquœ  vidlmus  et 
audiviinus  non  loqui  (Act.  iv.  20.). 

Voilà,  Messieurs,  quels  éloient  nos  pères;  tel  est 
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l'espril  du  christianisme,  esprit  de  fermeté  et  de  ré- 
sistance ,  qui  se  met  au-dessus  des  présens  du  monde  , 
au-dessus  de  sa  haine  la  plus  animée  ,  au  dessus  de 
ses  menaces  les  plus  lerriLles;  c'est  par  cet  esprit 
généreux  que  l'Ej^lise  a  été  fondée;  c'est  dans  cet 
esprit  qu'elle  s'est  nourrie  ;  chrétiens  ,  ne  l'éteignez 
pas  :  Spiritum  noUte  cxtini^ucre.  Quand  on  tâche 
de  nous  détourner  de  la  droite  voie  du  salut ,  quand 
le  monde  nous  veut  corrompre  par  ses  dangereuses 
faveurs  ,  et  par  le  poison  de  sa  complaisance  ,  pour- 
quoi n'osons-nous  résister?  Si  nous  nous  vantons 
d'être  chrétiens,  pourquoi  craignons-nous  de  dé- 
plaire aux  hommes?  et  que  ne  disons-nous  avec  les 
apôtres  ce  généreux  «  Nous  ne  pouvons  pas  ?  »  Mais 
l'usage  de  celte  parole  ne  se  trouve  plus  parmi  nous  : 
il  n'est  rien  que  nous  ne  puissions  pour  satisfaire 
notre  ambition  et  nos  passions  déréglées.  Ne  faut- il 
que  trahir  notre  conscience  ,  ne  faut-il  qu'abandon- 
ner nos  amis,  ne  faut-il  que  violer  les  plus  saints 
devoirs  que  la  religion  nous  impose  :  Possiunus , 
nous  le  pouvons  ;  nous  pouvons  tout  pour  notre  for- 
tune, nous  pouvons  tout  pour  nous  agrandir;  mais 
s'il  faut  servir  Jésus-Christ ,  s'il  Aiut  nous  résoudre 
de  nous  séparer  de  ces  objets  qui  nous  plaisent  trop  , 
s'il  faut  rompre  ces  altachemens  cl  briser  ces  liens 
trop  doux;  c'est  alors  que  nous  commençons  de  ne 
rien  pouvoir  :  Non  possumus  :  «  Nous  ne  pouvons 
»pas  » .  Que  sert  donc  de  dire  aujourd'hui  à  la  plu- 
part de  mes  auditeurs ,«  N'éteignez  pas  l'esprit  de  la 
»  grâce  ?»  Il  est  éteint ,  il  n'y  en  a  plus  ;  cet  esprit  de 
fermeté  chrétienne  ne  se  trouve  plus  dans  le  monde  ; 
c'est  pourquoi  les  vices  ne  sont  pas  repris;  ils  trion> 
phent ,  tout  leur  applaudit;  et  de  ce  grand  feu  du 
christianisme ,  qui  autrefois  a  embrasé  tout  le  monde, 
à  peine  en  ix>sle-t-il  quelques  étincelles.  Tachons 
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donc  de  les  rallumer  en  nous-mêmes  ces  étincelles  à 
demi  éteintes  et  ensevelies  sous  la  cendre. 

Chrétiens,  quoi  qu'on  nouspropose,  soyons  fermes 
en  Jésus-Christ  et  dans  les  maximes  de  son  Evan- 
gile. Pourquoi  veut-on  vous  intimider  par  la  perte 
des  biens  du  monde?  Tertullien  a  dit  un  beau  mot 
que  je  vous  prie  d'imprimer  dans  votre  mémoire. 
Non  admtttit  status  fidci  nécessitâtes  (  De  Cor. 
n.  11.):  «  La  foi  ne  connoît  point  de  nécessités  ». 
V^ous  perdrez  ce  que  vous  aimez  ;  est-il  nécessaire 
que  je  le  possèdcPVoI  reprocédé  déplaira  aux  hommes; 
est-il  nécessaire  que  je  leur  plaise?  Votre  fortune  sera 
ruinée;  est-il  nécessaire  que  je  la  conserve?  El  quand 
notre  vie  même  seroit  en  péril  ;  mais  l'infinie  bonté 
de  mon  Dieu  n'expose  pas  notre  lâcheté  h  des  épreuves 
si  dilïiciles;  quand  notre  vie  même  seroit  en  péril, 
je  vous  le  dis  encore  une  fois  ,  la  foi  ne  connoît  point 
de  nécessités;  il  n'est  pas  même  nécessaire  que  vous 
viviez  ;  mais  il  est  nécessaire  que  vous  serviez  Dieu  ; 
et  quoi  qu'on  fasse ,  quoi  qu'on  entreprenne ,  que 
l'on  tonne,  que  l'on  foudroie,  que  l'on  mêle  le  ciel 
avec  la  terre  ,  toujours  sera-l-il  véritable  qu'il  ne 
peut  jamais  y  avoir  aucune  nécessité  de  pécher, 
«  puisqu'il  n'y  a  parmi  les  fidèles  qu'une  seule  né- 
»  cessité ,  qui  est  celle  de  ne  pécher  pas  »  :  Nulla 
est  nécessitas  delinque7idi ,  quibiis  tina  est  néces- 
sitas non  dclinquendi  (Ibid.  ).  Alédilons  ces  fortes 
maximes  de  l'Evangile  de  Jésus-Christ  ;  mais  ne 
songeons  pas  tellement  à  la  fermeté  chrétienne  ,  que 
nous  oubliions  les  tendresses  de  la  charité  fraternelle, 
qui  est  la  seconde  partie  de  l'esprit  du  christianisme. 
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Il  pourroit  sembler,  cliréliens  ,  que  l'esprit  du 
chiislianisme  ,  en  rendant  nos  pères  plus  forts,  les 
auroit  en  même  temps  rendus  moins  sensibles,  et  que 
la  fermeté  de  leur  anie  auroit  diminué  quelque  chose 
de  la  tendresse  de  leur  charilé.  Car,  soit  que  ces 
deux  qualités ,  je  veux  dire  la  douceur  et  le  grand 
courage ,  dépcndect  de  complexious  diflércnles,  soit 
que  ces  hommes  nourris  aux  alarmes,  étant  accou- 
tumés de  long-temps  à  n'èlre  pas  alarmés  de  leurs 
périls,  ni  abattus  de  leurs  propres  maux,  ne  puis- 
sent pas  être  aisément  émus  de  tous  les  autres  ob- 
jets qui  les  frappent;  nous  voyons  assez  ordinaire- 
ment que  ces  forts  et  ces  intrépides  prennent  dans 
les  hasards  de  la  guerre  je  ne  sais  quoi  de  moins  doux 
et  de  moins  sensible,  pour  ne  pas  dire  de  plus  dur 
et  de  plus  rigoureux. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  de  nos  généreux 
chrétiens  :  ils  sont  fermes  contre  les  périls ,  mais 
ils  sont  tendres  à  aimer  leurs  frères,  et  l'esprit  tout- 
puissant  qui  les  pousse  sait  bien  le  secret  d'accorder 
de  plus  opposées  contrariétés.  C'est  pourquoi  nous 
lisons  dans  les  Ecritures  que  le  Saint-Esprit  forme 
les  fidèles  de  deux  matières  bien  différentes.  Pre- 
mièrement ,  il  les  fait  d'une  matière  molle ,  quand 
il  dit  par  la  bouche  d'Ezéchiel  :  Dabo  vobls  cor  car- 
neutn  (Ezech.  xxxvi.  26.  )  :  «  Je  vous  donnerai  un 
«cœur  de  chair  »;  et  il  les  fait  aussi  de  fer  et  d'ai- 
rain ,  quand  il  dit  à  Jérémie  :  «  Je  t'ai  mis  comme 
»  une  colonne  de  fer  et  comme  une  muraille  d'ai- 
»  rain  »  :  Dedi  te  in  columnani  ferream ,  et  in  mu- 
runi  œreum  (Jerem.  i.  18.).  Qui  ne  voit  qu'il  les 
fait  d'airain  ,  pour  résister  à  tous  les  périls  ;  et  qu'eu 
même  temps  il  les  fait  de  chair  pour  être  attendris 
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par  la  charité?  El  de  même  que  ce  feu  terrestre  par- 
tage tellement  sa  vertu  qu'il  y  a  des  choses  qu'il 
fait  plus  feruies  et  qu'il  y  en  a  d'autres  qu'il  rend 
plus  molles,  il  en  est  à  peu  près  de  même  de  ce  feu 
spirituel  qui  tombe  aujourd'hui.  Ilafl'ermitetil  amol- 
lit ,  mais  d'une  façon  extraordinaire  ,  puisque  ce 
sont  les  mêmes  cœurs  des  disciples  ,  qui  semblent 
être  des  cœurs  de  diamant  par  leur  fermeté  invin- 
cible ,  qui  deviennent  des  cœurs  humains  et  des 
cœurs  de  chair  par  la  charité  fraternelle.  C'est  l'effet 
de  ce  feu  céleste  ,  qui  se  repose  aujourd'hui  sur  eux. 
11  amollit  les  cœurs  des  fidèles;  il  les  a,  pour  ainsi 
dire  ,  fondus;  il  les  a  saintement  mêlés;  et  les  faisant 
couler  les  uns  dans  les  autres  par  la  communication 
de  la  charité  ,  il  a  composé  de  ce  beau  mélange  cette 
merveilleuse  unité  de  cœur,  qui  nous  est  représen- 
tée dans  les  Actes  en  ces  mots  ;  M uUitudinis  autem 
credentiiun  crat  cor  ununi  et  anima  una  (Act.  iv. 
02.)  :  «  Dans  toute  la  société  des  fidèles  ,  il  n'y  avoit 
vqu'un  cœur  et  une  amc»:  c'est  ce  (ju'il  nous  faut 
cxj)li(jiier. 

Je  pourrois  développer  on  ce  lieu  les  principes 
Irès-relevés  de  celte  belle  théologie,  qui  nous  en- 
seigne que  le  Saint-Esprit  étant  le  lien  éternel  du 
Père  et  du  Fil»,  c'est  à  lui  qu'il  apparlenoit  d'être  le 
lien  de  tous  les  fidèles;  et  qu'ayant  une  force  d'unir 
infinie,  il  les  a  unis  en  effet  d'une  manière  encore 
plus  étroite  que  n'est  celle  qui  assemble  les  parties 
du  corps.  IMais  supposant  ces  vérités  saintes,  et  ne 
voulant  pas  entrer  aujourd'h:ii  dans  cette  haute 
théologie  ,  je  me  réduis  à  vous  proposer  une  maxime 
très-fructueuse  de  In  charité  chrélieiTiie  ,  qui  résulte 
de  cette  doctrine  :  c'est  qu'étant  persuadés  par  les 
Ecritures  que  nous  ne  sommes  qu'un  même  corps 
par  lf«  charité,  nous  devons  nous  regarder,  non  pas 
en  uou>-iuênics,  xxa'is  dans  l'uijité  do  ce  corps,  et 
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diriger  par  cette  pensée  toute  notre  condulle  l\  l'égard 
des  autres.  Expli([uons  ceci  plus  distinctement  par 
l'exemple  de  cette  Eglise  naissante  qui  lait  lu  sujet 
de  tout  mon  discours. 

Je  remarque  donc  dans  les  Actes  ^  où  son  histoire 
nous  est  rapportée  ,  deux  espèces  de  mullihide. 
Quand  le  Saint-Esprit  descendit ,  il  se  fit  premièro- 
ment  une  multitude  assemblée  par  le  bruit  et  par  le 
tumulte.  On  enlend  du  bruit,  ou  s'assemble;  mais 
quelle  est  cette  multitude?  Voici  comme  l'appelle  le 
lexle  sacré  :  «  Une  nmllitude  confuse  »  :  Convenh 
'muUitudo  ,  et  mente  confasa  est  (  Act.  ii.  G.  12.1 5.). 
Toutes  les  pensées  y  sont  différentt  s;  les  uns  disent  : 
«  Qu'est-ce  que  ceci  ?  «les  autres  en  font  ime  raille- 
rie :  a  Ils  sont  ivres  ;  ils  ne  le  sont  pas  »  ;  voilà  une 
multitude  confuse.  ^Mais  je  vois  quelque  temps  après 
une  multitude  bien  autre  ,  une  multitude  Irauquille  , 
une  multitude  ordonnée  ,  où  tout  conspire  au  même 
dessein,  «  où  il  n'y  a  qu'un  cœur  et  qu'une  amc  »: 
MuUitudinis  credentiiini  erat  cor  nnum  et  anima, 
una.  D'où  vient,  mes  Sœurs  ,  cette  différence?  C'est 
que  ,  dans  celte  première  assemblée  ,  chacun  se  re- 
garde en  lui-même ,  et  prend  ses  pensées  ainsi  qu'il 
lui  plaît,  suivant  les  mouvemens  dont  il  est  poussé: 
de  là  vient  qu'elles  sont  diverses ,  et  il  se  lait  une 
nmltitude  confuse  ,  multitude  tumidtueuse.  IMais 
dans  cette  midlitude  des  nouveaux  croyaus  ,  nul  ne 
se  regarde  comme  détaché;  on  se  considère  comme 
dans  le  corps  où  l'on  se  trouve  avec  les  aulres;  on 
prend  un  esprit  de  société  ,  esprit  de  concorde  et  de 
paix;  et  c'est  l'esprit  du  christianisme  qui  fait  une 
multitude  ordonnée  ,  où  il  n'y  a  qu'un  cœur  et  une 
ame. 

Qui  ponrroit  vous  dire  ,  mes  Sœurs  ,  le  nombre 
infini  d'effets  admirables  queproduit  cette  belle  con- 
sidération ,  par  laquelle  nous  nous  regardons ,  non 
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pas  en  nous-mêmes ,  mais  en  l'unilé  de  l'Eglise  ? 
Mais  parmi  tant  de  grands  effets,  je  vous  prie  rete- 
noz-en  deux  ,  qui  l'eronl  le  fruit  de  cet  entretien  : 
c'est  qu'elle  extermine  deux  vices  ,  qui  sont  les  deux 
pestes  du  christianisme;  l'envie  et  la  dureté.  L'envie, 
qui  se  fàchc  du  bien  des  autres;  la  dureté,  qui  est 
insensible  à  leurs  maux:  l'envie,  qui  nous  pousse  à 
ruiner  nos  frères;  et  l'esprit  d'inlérêt ,  qui  nous 
rend  coupables  de  la  misère  qu'ils  souffrent  par  un 
refus  cruel. 

'  El  premièrement ,  chrétiens,  la  malignité  de  l'en- 
vie n'est  pas  capable  de  troubler  les  âmes  qui  savent 
bien  se  considérer  dons  cette  unilé  de  l'Eglise;  et 
la  raison  en  est  évidente  :  car  l'envie  ne  naît  en  nos 
cœurs  que  du  sentiment  de  notre  indigence,  lorsque 
nous  voyons  dans  les  autres  ce  que  nous  croyons  qui 
nous  manque.  Or  si  nous  voulons  nous  considérer 
dans  celte  unité  de  l'Eglise ,  il  ne  reste  plus  d'indi- 
gence, nous  nous  y  trouvons  infiniment  riches;  par 
conséquent  l'envie  est  éteinte.  Celle-là,  dites  vous, 
a  de  grandes  grâces  ,  elle  a  des  talens  extraordi- 
naires pour  la  conduite  spirituelle:  la  nature  qui 
s'en  inquiète  ,  croit  que  son  éclat  diminue  le  nôtre; 
quels  remèdes  contre  ces  pensées  ,  qui  attaquent 
quelquefois  les  meilleures  âmes  ?  Ne  vous  regardez 
pas  en  vous-mêmes ,  c'est  là  que  vous  vous  trouve- 
rez indigente  :  ne  vous  comparez  pas  avec  les  autres, 
c'est  lii  que  vous  verrez  l'inégalité  ;  mais  regardez  , 
et  vous  et  les  autres  dans  l'unité  du  corps  de  l'E- 
glise :  tout  est  à  vous  dans  cette  unité  ,  et  par  la  fra- 
ternité chrétienne  tous  les  biens  sont  communs  entre 
les  fidèles.  C'est  ce  que  j'apprends  de  saint  Augus- 
tin par  ces  excellentes  paroles.  Mes  Frères  ,  dit-il ,  ne 
vous  plaignez  pas  s'il  y  a  des  dons  qui  vous  man- 
quent :  «  Aimez  seulement  l'unité ,  et  les  autres  ne 
»les  auront  que  pour  vous  »  :  Si  amas  unitatem  , 
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etiam  tibi  liabet  quisquis  hi  ilUî  liabet  aliquid  (In 
Joan.  Tract,  xxxii.  n.  8.  tom.  m.  part.  ii.  col.  528.). 
Si  la  main  avoit  son  sentiment  propre ,  elle  se  ré- 
jouiroit  de  ce  que  l'œil  éclaire  ,  parce  qu'il  éclaire 
pour  tout  le  corps;  etl'œiln'envieroitpasà  lamain, 
ni  sa  force  ,  ni  son  adresse  qui  le  sauve  lui-même  en 
tant  de  rencontres.  Voyez  les  apôtres  du  Fils  de 
Dieu  :  autrefois  ils  étoient  toujours  en  querelle  au 
sujet  de  la  primauté;  mais  depuis  que  le  Saint-Es- 
prit les  a  fait  un  cœur  et  une  ame,  ils  ne  sont  plus 
jaloux  ni  contentieux.  Ils  croient  tous  parler  par 
saint  Pierre,  ils  croient  présider  avec  lui;  et  si  son 
ombre  guérit  les  malades  ,  toute  l'Eglise  prend  part 
h  ce  don  et  s'en  glorifie  en  notre  Seigneur.  Ainsi  , 
mes  Frères  ,  dit  saint  Augustin  ,  ne  nous  regardons 
pas  en  nous-mêmes;  aimons  l'unité  du  corps  de 
l'Eglise,  aimons -nous  nous-mêmes  en  cette  unité, 
les  richesses  de  la  charité  fraternelle  suppléeront  le 
défaut  de  notre  indigence ,  et  ce  que  nous  n'avons 
pas  en  nous  mêmes  nous  le  trouverons  très-abondam- 
ment dans  cette  unité  merveilleuse  :  Si  amas  uni- 
tatem ,  etiam  tibi  liabet  quisquis  in  iUâ  liabet  ali- 
quid. Voilà  le  moyen  d'exclure  l'envie.  Toile  invi- 
diam. ,  et  tuuni  est  quod  habeo  :  tollam  invidiam  , 
et  m,euni  est  quod  liabes  (  Loco  mox  cit.  ) .  «  Otez 
«l'envie,  ce  que  j'ai  est  à  vous  j  ce  que  vous  avez 
«est  à  moi;  tout  est  à  vous  par  la  charité  ».  Dieu 
vous  donne  des  grâces  extraordinaires  ;  ah  !  mon 
Frère  ,  je  m'en  réjouis  ,  j'y  veux  prendre  part  avec 
vous,  j'en  veux  même  jouir  avec  vous  dans  l'unité 
du  corps  de  l'Eglise.  L'envie  seule  nous  peut  rendre 
pauvres  ;  parce  qu'elle  seule  nous  peut  priver  de  cette 
sainte  communication  des  biens  de  l'Eglise. 

Mais  si  nous  avons  la  consolation  de  participer  aux 
biens  de  nos  frères ,  quelle  seroit  notre  dureté  si  nous 
ne  voulions  pas  ressentir  leurs  maux  ?  et  c'est  ici 
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qu'il  faut  déplorer  le  misérable  étal  du  christia- 
nisme. Avons-  nous  jamais  ressenti  que  ncus  sommes 
les  membres  d'un  corps?  Qui  de  nous  a  huigui  a?ec 
les  malades  ?  qui  de  nous  a  pâti  avec  les  (bibles?  qui 
de  nous  a  souffert  avec  les  pauvres?  Qiiand  je  con- 
sidère ,  fidèles  ,  les  calamités  qui  nous  environnent, 
la  pauvreté  ,  la  désolation  ,  le  désespoir  de  tant  de 
familles  ruinées;  il  me  semble  que  de  toutes  parts  il 
s'élève  un  cri  de  misère  à  l'enlour  de  nous,  qui  de- 
rroil  nous  fondre  le  cœur,  et  qui  peut-être  ne  frappe 
pas  nos  oreilles.  Car,  ô  riche  superbe  cl  impiloya- 
Lle  ,  si  tu  entcndois  celte  voix,  pourroil -elle  pas 
obtenir  de  toi  quelque  retranchement  médiocre  des 
superfluités  de  ta  table?  pourroil -elle  pas  obtenir 
qu'il  y  eûl  quelque  peu  u>oins  d'or  dans  ces  riches 
ameublemens  dans  lesquels  lu  te  glorifies  ?  El  tu  ne 
sens  pas  ,  misérable  ,  que  la  cruauté  de  ton  luxe  ar- 
rache l'ame  h  cent  orphelins  ,  auxquels  la  Providence 
divine  a  assigné  la  vie  sur  ce  fonds. 

Mais  peut  être  que  vous  me  direz  qu'il  se  fait  des 
charités  dans  l'Eg-lise.  Chrétiens  ,  cruelles  charités  ! 
quelques  misérables  aumônes,  foiblcs  et  inutdes  se- 
cours d'une  extrême  nécessité,  que  nous  répandons 
d'une  main  avare,  comme  une  goutte  d'eau  sur  un 
grand  brasier,  ou  une  miette  de  pain  dans  la  faim 
extrême.  La  charité  ne  donne  pas  de  la  sorte  :  elle 
donne  libéralement  ,  parce  qu'elle  sent  la  misère  , 
parce  qu'elle  s'aflligo  avec  l'allligé,  et  que  soulageant 
le  nécessiteux  ,  elle  même  se  sent  allégée.  C'est  ainsi 
qu'on  vivoit  dans  ces  premiers  temps  où  j'ai  tâché 
aujourd'hui  de  vous  rappeler.  QuL.nd  on  voyoit  un 
pauvre  en  l'Eglise,  tous  les  fidèles  étoicnt  touchés; 
aussitôt  chacun  s'accusoit  soi-même;  chacun  regar- 
doil  la  misère  de  ce  pauvre  membre  alîligé  comme 
la  honte  de  tout  le  corps ,  cl  comme  un  reproche 
sensible  de  la  durcie  des  particuliers  :  c'est  pour- 
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quoi  ils  meltoient  leurs  biens  en  commun  ,  de  peur 
que  personne  ne  lïit  coupable  de  l'indigence  de  l'un 
de  ses  frères  [Act.  v.  i.  et  seq.  ).  Et  Ananias  ayant 
méprisé  cette  loi  que  la  charité  avoit  imposée  ,  il  fut 
puni  exemplairement  comme  un  infâme  et  comme 
un  voleur  ,  quoiqu'il  n'eût  retenu  que  son  propre 
bien  :  dc-là  vient  qu'il  est  nommé  par  saint  Clirysos- 
tûme  «  le  voleur  de  son  propre  bien  »  :  licniin  sua- 
rum  fur  (In  Act.  Apost.  llom.  xii.  n.  i.  tom.  i\. 
p.  97. )•  Tremblons  donc,  tremblons,  chréliens  :  et 
étant  imitateurs  de  son  crime  ,  appréhendons  aussi 
son  supplice. 

Et  que  Ton  ne  m'objecte  pas  que  nous  ne  sommes 
plus  tenus  à  ces  lois,  puisque  cette  communauté  ne 
subsiste  plus  :  car  quelle  est  la  honte  de  cette  pa- 
role ?  Sommes-nous  encore  chrétiens  ,  s'il  n'y  a  plus 
de  communauté  enlre  nous?  Les  biens  ne  sont  plus 
en  commun;  mais  il  sera  toujours  véritable  que  In 
charité  est  commune,  que  la  charité  est  compatis- 
sante, que  la  charité  regarde  les  autres.  Les  bienâ 
ne  sont  donc  plus  en  commun  par  une  commune 
possession;  mais  ils  sont  encore  en  commun  parla 
communication  de  la  charité  :  et  la  Providence  di- 
vine ,  en  divisant  les  richesses  aux  particuliers,  a 
trouvé  ce  nouveau  secret  de  les  remettre  en  com- 
mun par  une  autre  voie  ,  lorsqu'elle  en  commet  la 
dispcnsalion  à  la  charité  fraleraolle  ,  qui  regarde 
toujours  l'intérêt  des  autres. 

Tel  est  l'esprit  du  christianisme  :  chréliens ,  n'é- 
teignez pas  cet  esprit ,  et  si  tout  le  monde  l'éteint, 
âmes  saintes  et  religieuses  ,  faites  qu'il  vive  du  moins 
parmi  vous.  C'est  dans  vos  saintes  sociétés  que  l'on 
voit  encore  une  ima2;e  de  celle  communauté  chré- 
tienne  que  le  Sainl-Esprit  avoit  opérée  :  c'est  pour- 
quoi vos  maisons  ressemblent  au  ciel  ;  et  comme  la 
pureté  qu.e  vous  professez  vous  égnle  en  quelque 
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sorte  aux  saints  anges  ;  de  même  ce  qui  unit  vos 
esprits ,  c'est  ce  qui  unit  aussi  les  esprits  célestes , 
c'est-h-dire  ,  un  désir  ardent  de  seivir  votre  commun 
Maître  :  vous  n'avez  toutes  qu'un  même  intérêt ,  tout 
est  commun  entre  vous;  et  ce  mot  si  froid  de  mien 
et  de  tien  ,  qui  a  fait  naître  toutes  les  querelles  et 
tous  les  procès ,  est  exclu  de  votre  unité.  Que  reste-l-il 
donc  maintenant  ?  sinon  qu'ayant  chassé  du  milieu 
de  vous  la  semence  des  divisions  ,  vous  y  fassiez  ré- 
gner cet  esprit  de  paix  ,  qui  sera  le  nœud  de  votre 
concorde  ,  l'appui  immuable  de  votre  foi  ,  et  le  gage 
de  votre  immortalité.  Amcfi. 
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TROISIÈME   SERMON 

PODR 

LE  JOUR  DE  LA  PENTECOTE, 

PRÊCHi  DEVANT  LA  REINE. 


Caractères  des  hommes  spirituels  que  le  Saint-Esprit  forme  au- 
jourd'hui. Esprit  de  fermeté  et  de  vigueur,  nécessaire  pour  se 
soutenir  dans  la  vie  chrétienne.  Combien  notre  extrême  déli- 
catesse est  opposée  à  la  fermeté  et  au  courage  des  premiers 
chrétiens.  Persécution  du  monde  :  quelles  sont  ses  maximes 
et  les  armes  qu'il  emploie  pour  abattre  ceux  qui  lui  résistent. 
D'où  vient  notre  insensibilité  pour  les  maux  des  autres.  Envie 
et  esprit  d'intérêt ,  deux  péchés  principaux  que  le  Saint-Es- 
prit reprend  ;  leurs  funestes  suites  :  remèdes  à  ces  deux  dé- 
fauts. 


Ciim  venerit  Paracletus  ,  arguet  munduin  de  peccato. 

Quand  l'Esprit  de  vérité  viendra  ,   il  convaincra  le  monde 
dépêché  (  Joan.  xvi.  8.). 

\_40MME  les  liommcs  ingrats  ont  péché  dès  le  com- 
mencement du  monde  contre  Dieu  qui  les  a  créés  , 
Dieu  aussi  les  a  convaincus  dépêché  dès  le  commen- 
cement du  monde.  Il  a  convaincu  les  pécheurs  ,  lors- 
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qu'il  a  chassé  nos  premiers  parons  du  paradis  de  dé- 
lices ;  lorsqu'écoulant  la  voix  du  sang  d'Abel ,  il  a 
fait  errer  par  tout  l'univers  le  parricide  Caïn  ,  tou- 
jours fugitif  et  toujours  tremblant;  lorsque,  par  un 
déluge  universel ,  il  a  puni  une  corruption  univer- 
selle. Dieu  a  repris  les  pécheurs  d'une  manière  plus 
claire  et  plus  convaincante  ,  lorsqu'il  a  donné  sa  loi 
à  son  peuple  par  l'entremise  de  JMoïse,  et  lorsque, 
dans  l'ancien  Testament ,  il  a  exercé  tant  de  fors  une 
justice  si  rigoureuse  contre  ceux  qui  ont  transgressé 
une  loi  si  sainte  et  si  juste.  Comme  les  hommes 
avoient  rejeté  ce  que  Dieu  avoit  commandé  par  la 
bouche  de  IMoïse  et  des  prophètes  ;  il  a  enfin  envoyé 
son  propre  Fils  ,  qui  est  venu  en  personne ,  pour 
condamner  les  péchés  du  monde,  et  par  sa  doctrine 
céleste  ,  et  par  l'exemple  de  sa  vie  irréprochable,  et 
par  une  autorité  qui  est  autant  au-dessus  de  celle  de 
Moïse  et  des  prophètes  ,  que  la  dignité  du  fils  sur- 
passe la  condilion  des  serviteurs.  Après  que  le  Père 
et  le  Fils  avoient  condamné  les  pécheurs ,  il  falloit 
que  le  Saint-Esprit  vînt  encore  les  convaincre  ;  et 
Jésus-Christ  nous  enseigne  qu'il  est  descendu  en  ce 
jour  pour  accomplir  cet  ouvrage  :  «  Quand  cet  Es- 
»  prit ,  dit-il ,  sera  venu  ,  il  convaincra  le  monde  de 
»  péché  ».  J'ai  dessein  de  vous  expliquer  ce  qu'a  fait 
a>ijourd'hui  le  Saint-Esprit ,  pour  convaincre  les  pé- 
cheurs; quelle  est  cette  façon  part  iculière  de  reprendre 
les  péchés ,  qui  lui  est  attribuée  dans  noire  Evangile, 
et  de  quel  châtiment  sera  suivie  une  conviction  si 
manifeste  :  mais  pour  traiter  avec  fruit  une  matière 
si  importante,  j'ai  besoin  des  lumières  de  ce  même 
Esprit ,  que  je  vous  prie  de  demander  avec  moi  par 
l'intercession  de  la  sainte  Yierge.  Ave. 

L'ouvrage  du  Saint-Esprit,  celui  que  les  saintes 
Ecritures  lui  allribuent  en  particulier  ,  c'est  d'agir 
secrètement  dans  nos  cœurs  ,  de  nous  changer  au- 
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dedans,  de  nous  renouveler  dans  l'intérieur,  et  de 
réformer  par  ce  moyen  nos  actions  extérieures.  J'ai 
dessein  de  vous  faire  voir  que  l'opération  du  Saint- 
Esprit  dans  les  apôtres ,  et  dans  les  premiers  chré- 
tiens ,  convainc  le  monde  de  péché  :  mais  comme 
nous  ne  connoissons  ce  qui  se  passe  dans  les  cœurs  , 
que  par  les  œuvres,  et  qu'il  seroit  malaisé  de  vous 
faire  ici  le  dénombrement  de  tous  les  effets  de  la 
grâce;  je  m^altacherai ,  Messieurs  ,  h  deux  effet  s  prin- 
cipaux que  la  grâce  du  Saint-Esprit  produit  dans  les 
hommes  qu'elle  renouvelle ,  et  qui  ont  éclaté  prin- 
cipalement après  la  descente  du  Saint-Esprit  dans 
les  premiers  chrétiens  et  dans  l'Eglise  naissante. 

Les  hommes  naturellement  se  laissent  amollir  par 
les  plaisirs  ,  ou  affoihlir  par  la  crainte  et  par  la  dou- 
leur :  mais  ces  hommes  spirituels  que  le  Saint-Esprit 
a  formés ,  je  veux  dire  les  apôtres  ,  les  premiers  fidè- 
les; timides  auparavant,  ils  ont  abandonné  lâche- 
ment leur  Maître  par  une  fuite  honteuse ,  et  le  plus 
hardi  de  tous  a  eu  la  foible^se  de  le  renier  ;  aujour- 
d'hui que  le  Saint-Esprit  les  a  revêtus  de  force  ,  ce 
sont  des  hommes  nouveaux ,  que  ni  la  crainte  ni  la 
douleur,  ni  les  plus  dures  épreuves,  ni  la  violence 
des  coups  ,  ni  l'indignité  des  affronts  ne  sont  plus 
capables  d'émouvoir,  et  d'empêcher  de  rendre  à  la 
face  de  tout  l'univers  un  glorieux  témoignage  h  Jé- 
sus-Christ ressuscité.  Tel  est  le  premier  caractère 
des  hommes  spirituels  que  je  dois  aujourd'hui  vous 
représenter:  ils  sont  pleins  d'un  esprit  de  force  ,  qui 
triomphe  du  monde  et  de  sa  puissance. 

I\lais  voici  un  second  effet  qui  n'est  pas  moins 
merveilleux  :  au  lieu  qu'on  voit  ordinairement  les 
hommes  si  attachés  h  leurs  intérêts  ,  que  pourvu 
qu'ils  soient  à  leur  aise  ,  ils  regardent  les  maux  des 
autres  avec  une  souveraine  tranquillité;  les  apôtres 
Gt  les  premiers  chrétiens ,  ces  créatures  nouvelles 
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que  le  Saint-Esprit  a  formées,  attendris  par  la  cha- 
rité qu'il  a  répandue  dans  les  cœurs,  ne  sont  plus 
«  qu'un  cœur  et  qu'une  ame  n  :  Cor  luium  et  anima 
U7ia  (  Act.  IV.  02.)  ,  comme  il  est  écrit  dans  les  Ac- 
tes; et  touchés  des  maux  qu'endurent  les  pauvres, 
ils  ne  craijinent  pas  de  vendre  leurs  hiens ,  pour  éta- 
blir parmi  eux  une  communauté  bienheureuse.  Tel- 
sont  les  deux  caractères  dont  le  Saint-Esprit  a  mars 
que  les  hommes  qu'il  forme  en  ce  jour.  Invincibles, 
inébranlables ,  insensibles  en  quelque  sorte  à  leurs 
propres  maux  par  l'e-prit  de  force  qui  les  a  remplis, 
sensibles  aux  maux  de  leurs  frères  par  les  entrailles 
de  la  charité  fraternelle;  ils  condamnent  notre  foi- 
blesse  qui  ne  veut  rien  souûrir  pour  l'amour  de 
Dieu;  ils  convainquent  notre  dureté  qui  nous  rend 
insensibles  aux  maux  de  nos  frères  :  ainsi,  par  l'opé- 
ration du  Saint-Esprit,  le  monde  est  convaincu  de 
péché.  Considérons  attentivement  cette  double  con- 
viction ;  et  voyons  avant  toutes  choses  notre  foi- 
blesse  condamnée  par  cet  esprit  de  force  et  de  fer- 
meté qui  paroît  dans  les  apôtres  et  dans  l'Eglise  nais- 
sante. 

■    PREMIER   POIXT. 

Que  l'esprit  du  christianisme  soit  un  esprit  de 
courage  et  de  force,  un  esprit  de  fermeté  et  de  vi- 
gueur, nous  le  comprendrons  aisément  ,  si  nous 
considérons  que  la  vie  chrétienne  est  un  combat 
continuel.  Double  combat ,  double  guerre  ,  comme 
dans  un  champ  de  bataille  ,  pour  cou)battre  mille 
ennemis  découverts,  et  mille  ennemis  invisibles.  Si 
la  vie  chrétienne  est  un  combat  continuel  ,  donc 
1  esprit  du  christianisme  est  un  esprit  de  force.  Per- 
sécution au-dehors;  persécution  intérieure  ;  la  na- 
ture contre  la  grâce;  la  chair  contre  l'esprit;  les 
plaisirs  contrôle  devoir;  l'habitude  contre  la  raison; 
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les  sens  contre  la  foi;  les  attraits  présens  contre  l'es- 
pérance; l'usage  corrompu  du  monde  contre  la  pu- 
reté de  la  loi  de  Dieu.  «  Qui  ne  sent  point  ce  com- 
»  bat ,  dit  saint  Augustin  ,  c'est  qu'il  est  déjà  vaincu  , 
«c'est  qu'il  a  donné  les  mains  à  l'ennemi  qui  règne 
»  sans  résistance  »  :  SI  nilill  in  tealtcri  rcsislit ,  vide, 
totum  ubi  sit.  Si  spiritus  tuus  à  carne  contra  con- 
cupiscente non  dissentit,  vicie  ne  forte  carni  mens 
tota  consentiat  :  vide  7W  forte  idco  non  sit  bellum  , 
(fuia  pax  perversn  est  (  Scrm.  xxx.  n.  4-   tom.  v. 
col.  I  o§.).  Qui  suit  le  courant  d'un  fleuve  ,  n'en  sent 
la  rapidité  que  par  la  force  qui  l'emporle  avec  le 
courant.    Pouvons-nous  vaincre   dans  ce  combat, 
sans  être  rcvélus  d'un  esprit  de  force?  C'est  pour 
cela  que  le  Fils  de  Dieu,  sachant  que  la  force  et  la 
fermelé  étoient  comme  le  fondement  de  toute  la  vie 
chrétienne,  a  voulu  faire  paroîlre  cet  esprit  avec  un 
si  grand  éclat  dés  l'origine  du  christianisme.  Vous 
allez  voir,  chrétiens  ,  de  quelle  sorte  cet  esprit  de 
force  qui  a  rempli  les  apôtres  ,  convainc  d'infidélité, 
el  les  Juils  qui  n'ont  pas  cru  à  leur  parole  ,  et  les 
chrétiens  qui  ont  dégénéré  de  leur  fermeté  :  Argtiet 
mundinn  de  peccato ......  quia  non  crediderunt  in 

me  (Joan.  xvi.  8.  9.). 

Simon  ,  fils  de  Jonas  ,  c'est-à-dire,  fds  de  la  co- 
lombe ,  régénéré  au-dedans  par  le  Saint-Esprit, 
Simon  ,  que  ce  même  esprit  rend  digne  aujourd'hui 
du  litre  de  Pierre  ,  par  la  fermelé  qu'il  vous  donne  ; 
c'est  h  vous  à  parler  pour  vos  frères  ,  puisque  vous 
êtes  le  chef  du  collège  apostolique.  Parlez  donc ,  o 
disciple  ,  autrefois  le  plus  hardi  h  promettre,  et  le 
plus  foible  à  exécuter;  qui  vouliez  mourir,  disiez- 
vous  ,  et  qui  reniez  trois  fois  votre  Maître  ;  c'est  à 
vous  h  réparer  votre  faute.  11  ne  connoissoit  pas 
Jésus;  écoutez  maintenant  comme  il  le  prêche,  ce 
Jésus  ,  l'objet  de  la  haine  publique.  Mes  Frères ,  qu'il 
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est  changé  !  il  n'étoit  fort  alors  que  par  une  témé- 
raire confiance  en  lui-même;  aujourd'hui  qu'il  est 
fort  par  le  Saint-Esprit ,  écoutez  quelles  paroles  ce 
divin  Esprit  met  dans  sa  bouche  :   «  Nous  vous  prê- 

»chons  Jésus  de  Nazareth  ; sache  donc  toute  la 

•  maison  d'Israël  ,  que  le  Dieu  de  nos  pères  a  res- 
»  suscité  et  qu'il  a  l'ait  asseoir  à  sa  droite  ce  Jésus 
«que  vous  avez  crucifié  {Act.  ii.  ï>.2.  56,)  :  car  Pi- 
îlate  ,  ajoule-l-il  ,  l'a  voulu  sauver,  l'ayant  jugé  in- 
«noccnt;  mais  c'est  vous  qui  l'avez  mis  en  croix» 
{Act.  III.  i5.  )  :  et  voyez  comme  il  exagère  leur 
crime  :  «  Yous  avez  renié  le  Saint  et  le  Juste ,  et 
»  vous  avez  demandé  la  grâce  d'un  voleur  et  d'un 
»  meurtrier,  et  vous  avez  fait  mourir  l'auteur  de  la 
7)  vie»  {Ibld.  14.  i5.).  Quelle  force  !  quelle  véhé- 
mence !  car  que  peut-on  imaginer  de  plus  fort  pour 
confondre  leur  ingratitude  ,  que  de  leur  remettre 
devant  les  yeux  toute  l'horreur  de  cette  injustice, 
d'avoir  conservé  la  vie  à  BarahLas  qui  l'ôtoit  aux 
autres  par  ses  hon)icides  ,  et  tout  ensemble  de  l'avoir 
ravie  à  Jésus  qui  l'olfroit  à  tous  par  sa  grâce  ?  Non  , 
mes  Frères ,  ce  n'est  pas  un  homme  qui  parle  , 
c'est  le  Saint-Esprit  habitant  en  lui  qui  convainc  le 
monde  de  péché,  parce  qu'il  n'a  pas  cru  en  Jésus  - 
Christ. 

Mais  voyons  passer  les  apôtres  des  discours  aux 
actions ,  du  témoignage  de  la  parole  au  témoignage 
des  œuvres  et  du  sang  :  sans  fierté ,  sans  emporte- 
ment ,  sans  ces  violens  efforts  que  fait  une  ame  éton- 
née, mais  qui  s'excite  par  force;  comme  des  hom- 
mes qui  sentent  la  force  de  la  vérité  ,  qui  se  soutient 
de  son  propre  poids;  «ils  sortent  du  conseil  tout 
»  remplis  de  joie  »  :  Ibant  f^audcnUs  (  Act.  v.  4i«  )• 
Quel  est  ce  nouveau  sujet  de  joie  dans  une  si  cruelle 
persécution?  De  ce  qu'on  les  avoit  jugés  dignes;  de 
quelle  récompense  ,  ou  de  quelle  gloire  ?  dignes  d'être 
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maltraités  et  battus  de  verges  pour  le  saint  nom  de 
Jésus.  On  les  cile  encore  une  fois ,  on  les  cite  devant 
le  conseil  des  pontifes,  on  les  met  en  prison ,  on  les 
bat  de  verges  par  main  de  bourreau  avec  cruauté  et 
ignominie ,  on  leur  défend ,  sur  de  grandes  peines  , 
de  ne  plus  prêcher  en  ce  nom;  car,  Messieurs,  c'est 
ainsi  qu'ils  parlent  :  Ne  prêchez  pas  en  ce  nom ,  en 
ce  nom  odieux  au  monde,  et  qu'ils  craignent  même 
de  prononcer ,  tant  ils  l'ont  en  exécration.  A  cela , 
que  répondront  les  apôlres?  Une  parole  de  force  et 
de  fermeté  :  «  Nous  ne  pouvons  pas  nous  taire ,  et 
»ne  pas  dire  ce  que  nous  avons  vu  et  ce  que  nous 
«avons  ouï  (  Act.  iv.  20.).  Remarquez  ,  dit  ici  saint 
»  Jean-Chrysostôme,  de  quelle  manière  ils  s'expri- 
»ment  :  s'ils  disoient  simplement  :  Nous  ne  voulons 
«pas;  comme  la  volonté  de  l'homme  n'est  que  trop 
«changeante,  on  auroit  pu  espérer  de  vaincre  leur 
«résolution  :  mais  de  peur  qu'on  n'attende  d'eux 
«quelque  foiblesse  indigne  de  leur  ministère  :  Nous 
«ne  pouvons  pas  ,  disent -ils,  et  ne  tentez  pas  rin>- 
»  possible  »  :  Nonpossumus.  Et  pourquoi  ne  pouvea- 
vous  pas?  n'êtes-vous  pas  les  mêmes?  C'est  que  les 
choses  ont  élé  changées  :  un  feu  divin  est  tombé  sur 
nous,  une  loi  a  été  écrite  en  nos  cœurs,  un  Esprit 
tout-puissant  nous  fortifie  et  nous  presse  :  touchés 
par  ses  divines  inspirations,  nous  nous  sommes  im- 
posé nous-mêmes  une  bienheureuse  nécessité  d'ai- 
mer Jésus-Christ  plus  que  notre  vie  :  c'est  pourquoi 
nous  ne  pouvons  plus  obéir  au  monde;  nous  pou- 
vons souffrir,  nous  pouvons  mourir;  mais  nous  ne 
pouvons  plus  trahir  l'Evangile,  ni  dissimuler  ce  que 
nous  savons  par  des  voies  si  indubitables  :  Non  pos- 
sumiis. 

Mais  admirez,  chrétiens,  l'elBcace  du  Saint-Es- 
prit dans  cette  parole  :  les  pontifes  et  les  magistrats 
du  temple,  étourdis  et  frappés  de   cette  réponse 
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comme  d'un  coup  de  lonnerre,  consultcnl  ce  qu'ils 
feront;  cl  malgré  loule  leur  fureur  ,  elle  arrache  cet 
aveu  de  leur  impuissance  :  car  écoulez  comme  ils 
parlent  :  Quicl  faciemus  kominlbiis  islis?  (  Ibid. 
i6.  )  <i  Que  ferons  nous  à  ces  hommes  »?  Quel  nou- 
veau genre  d'hommes  nous  paroit  ici  !  aussitôt  qu'ils 
profosserit  la  foi  de  Jésus ,  ils  commencent  à  jeter 
leurs  biens  ,  etjls  sont  prêts  à  donner  leurs  âmes; 
les  promesses  ne  les  gagnent  pas,  les  injures  ne  les 
troublent  pas ,  les  menaces  les  encouragent ,  les 
supplices  les  réjouissent  ;  Quid  faciemus? «  Que 
»  leur  ferons-nous  »  ?  Eglise  de  Jésu<-Christ ,  je  n'ai 
pas  de  peine  h  comprendre  qu'en  prêchant ,  en  souf- 
frant,  en  mourant,  les  fidèles  couvriront  un  jour 
leurs  tyrans  de  honle,  et  que  leur  patience  forcera 
le  monde  à  changer  les  lois  qui  les  condamnoienl; 
puisque  je  vois  que  dès  ta  naissance  tu  confonds 
tous  les  magislrals  et  toutes  les  puissances  de  Jéru- 
salem par  la  seule  fermeté  de  cette  parole  :  Non 
possumus  :  «  Nous  ne  pouvons  pas  » .  Argaet  niun- 
duni  de  peccato  :  Il  a  donc  convaincu  le  monde  de 
n'avoir  pas  cru  en  Jésus-Christ;  mais  ce  même  esprit 
nous  va  convaincre  d'infidélité. 

Car  ,  mes  Frères  ,  je  vous  en  prie  ,  pensez  un  peu 
à  vous-mêmes;  mais  pensons-y  tous  ensemble  ,  ei 
rougissons  devant  les  autels  de  notre  délicatesse  : 
s'il  est  nécessaire  d'avoir  de  la  force  pour  avoir  l'es- 
prit du  christianisme, quand  mériterons-nous  d'être 
appelés  chrétiens  ,  nous  qui ,  bien  loin  de  rien  en- 
durer pour  le  Fils  de  Dieu  qui  a  tant  enduré  pour 
nous,  nous  piquons  au  contraire  de  n'être  pas  eo- 
durans?  Nous  nous  faisons  un  honneur  d'être  déli- 
cats ,  et  nous  mettons  une  partie  de  cet  esprit  de 
grandeur  mondaine  dans  celte  délicatesse  :  sensibles 
au  moindre  mot,  et  offensés  h  l'extrémité,  si  on  ne 
nous  ménage  avec  précaution  non -seulement  dani 
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nos  inlérêts  ,  mais  encore  dans  nos  faulaisies  et  dans 
nos  humeurs;  et  comme  si  la  nature  même  éloit 
obligée  de  nous  épargner,  nous  nous  regardons,  ce 
semble,  comme  des  personnes  privilégiées  que  les 
maux  n'osent  approcher;  tant  nous  paroissons  éton- 
nés d'en  soulFrir  les  moindres  atteintes,  n'osant 
presque  nous  avouer  à  nous-mêmes  que  nous  sommes 
des  créatures  mortelles;  et  ce  qui  est  plus  indiuno 
encore,  oubliant  que  nous  sommes  chrétiens  ,  c'est- 
à-dire,  des  hommes  qui  ont  professé  dans  le  saint 
baptême  d'embrasser  la  croix  de  Jésus-Christ,  d'é-; 
teindre  en  eux-mêmes  l'amour  des  plaisirs  parla 
mortification  de  leurs  sens  et  l'étude  de  la  péni- 
tence. 

Venez ,  venez  ,  chrétiens ,  qui  avez  oublié  le  chris- 
tianisme :  remontez  h  votre  origine;  contemph'z 
'  dans  l'établissement  de  l'Eglise  ,  quel  est  l'esprit  du 
christianisme  et  de  l'Evangile;  approchez-vous  des 
apôtres,  et  souffrez  que  le  Saint-Esprit  vous  con- 
vainque d'infidélité  par  leur  exemple  :  je  dis  d'infi- 
délité ;  car  qu'eussions-nous  fait ,  je  vous  prie ,  foibles 
et  délicates  créatures,  si  nous  eussions  vécu  dans 
ces  premiers  temps,  «  où  il  falloit ,  dit  Terlullien 
.y>{De  fiig.  in  perscc.  n.  12.  Ad  Scapttl.  n.  3.), 
«acheter  au  prix  de  son  sang  la  liberté  de  professer 
»le  christianisme»?  Que  de  chutes!  que  de  foi- 
blesses  !  que  d'apostasies  ! 

Mais  quoique  ces  sanglantes  persécutions  soient 
cessées  ,  une  autre  persécution  s'est  élevée  dans  l'E- 
glise même  :  persécution  du  monde  [  dans  ]  ses 
maximes,  ses  lois  tyranniques,  l'autorité  qu'il  se 
donne  ;  ses  armes  dans  ses  traits  piquans  ,  dans  ses 
railleries.  [L'une  de  ses  maximes  est]  qu'il  faut 
s'avancer  nécessairement ,  s'il  se  peut,  par  les  bon- 
nes voies  ,  sinon  s'avancer  par  quelque  laçon;  s'il  le 
faut,  par  des  complaisances  honteuses;  s'il  est  be- 
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soin,  même  par  le  crime;  et  que  c  est  manquer  de 
courage  ,  que  de  modérer  son  ambition  :  au  reste  ,  à 
qui  veut  fortement  les  choses,  nul  ol>>tacle  n'est 
invincible;  un  génie  appliqué  perce  tout,  se  fait 
faire  place  ,  arrive  enfin  à  son  but.  Ainsi ,  mon  Sau- 
veur,  on  s'applique  tant  aux  espérances  du  monde  , 
qu'on  oublie  et  son  devoir  et  votre  Evangile. 

C'est  encore  une  maxime  du  monde ,  que  qui  par- 
donne une  injure  en  atlire  une  autre,  qu'il  se  faut 
venger  pour  se  faire  craindre;  dissimuler  quelquefois 
par  nécessité  ,  mais  éclater  quand  on  peut  par  quel- 
que coup  d'importance;  bon  ami,  bon  ennemi; 
servir  les  autres  dans  leurs  passions ,  pour  les  engager 
dans  les  nôtres  :  et  quand  acheverois-je  ce  discours  , 
[si  je  voulois  ici  tout  détailler]  ? 

Il  est  vrai ,  ces  dangereuses  maximes  ont  leur 
principe  caché  dans  nos  inclinations  corrompues; 
mais  c'est  l'usage  du  monde  qui  les  érige  en  lois  sou- 
veraines, qu'on  n'ose  pas  contredire  :  car,  pour 
abattre  ceux  qui  lui  résistent ,  le  monde  est  armé  de 
traits  piquans  ,  je  veux  dire,  de  railleries,  tantôt 
fines,  tantôt  grossières;  les  unes  plus  accablantes 
par  leur  insolence  outrageuse  ,  les  autres  plus  insi- 
nuantes par  leur  apparente  douceur.  Voyez  jusqu'à 
quel  point  le  monde  veut  triompher  de  Jésus-Christ  ; 
il  pousse  sa  victoire  jusqu'à  l'insulte  :  tantôt  il  la 
croit  pleine  et  entière,  et  il  se  moque  hautement 
de  ceux  qui  résistent;  comme  s'il  avoit  tellement 
raison,  qu'on  ne  pût  lui  résister  sans  extravagance. 
Que  la  foi  lui  paroit  simple  et  mal  habile  !  que  la 
sincérité  lui  paroît  grossière!  que  la  piété  chrétienne 
lui  semble  élre  de  l'autre  monde!  que  la  vertu  csl 
foible  à  ses  yeux  avec  son  impuissante  médiocrité, 
nvec  ses  mesures  réglées,  avec  ses  lois  contraignan- 
tes! Qui  l'eut  cru,  qui  l'eût  pensé,  qu'au  miheu 
du  christianisme  on  eût  honte  de  la  piété  P  Le  monde 
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ne  menace  point  de  nous  bannir;  mais  l'abandon 
est  quelque  espèce  d'exil  :  il  ne  fait  pas  mourir  ; 
mais  il  ôte  les  plaisirs  et  les  honneurs  ,  sanslesrpiels 
la  vie  nous  seroit  à  charge  :  ses  traits  piquants 
[percent  jusqu'au  cœur,  et  lui  font  une  blessure 
mortelle];  la  verlu,  accablée  par  les  moqueries, 
[succombe  sous  la  violence  des  coups  qui  lui  sont 
portés].  Ainsi  une  anie  bien  née,  qui  peut-être  en- 
troit  dans  le  monde  avec  de  bonnes  inclinations ,  est 
entraînée  par  nécessité,  ou  dans  la  fausse  galanterie , 
sans  laquelle  on  n'a  point  d'esprit,  ou  dans  des 
pensées  ambitieuses,  sans  lesquelles  on  n'est  pas  du 
monde. 

Dans  cette  dépravation  générale,  on  ne  sait  qui 
corrompt  les  autres;  nous  nous  corrompons  mutuel- 
lement, et  chacun  est  étourdi  en  particulier  par  le 
bruit  que  nous  faisons  tous  ensemble  :  ainsi  nous 
sommes  de  tous  les  crimes,  de  toutes  les  médisances  , 
de  toutes  les  railleries  contre  Dieu,  contre  le  pro- 
chain ,  moins  par  inclination ,  que  par  complaisance. 
Foibles  créatures  que  nous  sommes  ,  quand  dirons- 
nous  av-ec  les  apôtres  ce  généreux  «  Nous  ne  pouvons 
wpas  »?  Mais  celte  vigueur  chrétienne  ne  se  trouve 
plus  parmi  nous  :  il  n'est  rien  que  nous  ne  puissions 
pour  satisfaire  notre  ambition  et  nos  passions  déré- 
glées. Ne  faut- il  que  trahir  notre  conscience,  ne 
faut-il  que  violer  les  plus  saints  devoirs  que  la  reli- 
gion'nous  impose,  ne  ftiut-il  qu'abandonner  nos 
amis;  Possmnus  ,possninus ;  nous  le  pouvons  :  l'hon- 
neur du  monde  y  résiste  un  peu;  mais  enfin  onjious 
trouvera  des  expédiens  :  on  tendra  de  loin  des  pièges 
subtils  h  sa  simplicité  innocente;  il  périra,  et iL aura 
tort.  C'en  est  fait;  Possumus ,  nous  le  pouvons  , 
nous  pouvons  tout  pour  notre  fortune ,  nous  pouvons 
tout  pour  noire  plaisir  :  mais  s'il  faut  expier  nos 
crimes  par  les  saintes  pratiques  de  la  pénitence ,  s'il 
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faut  briser  ces  liens  Irop  doux  j  et  aliandonner  ces 
occasions  dans  lesquelles  notre  intégrité  a  tant  de 
fois  fail  naufraj|;c;  tout  nous  devient  impossible  ,  nous 
ne  pouvons  :  s'il  faut  surmonter  ce  désir  de  plaire, 
qui  nous  rend  esclaves  volontaires  des  erreurs  d'au- 
trui ,  maloiré  les  nobles  senliniens  de  la  liberté  chré- 
tienne,  et  contre  le  précepte  de  l'apôtre  ,  qui  nous 
crie  si  hautement  :  «  Vous  avez  été  achetés  d'un 
«grand  prix,  ne  vous  rendez  pas  esclaves  des  hom- 
»  mes  »  (  1.  Cor.  vi.  20.  vu.  23.  );  tout  nous  devient 
impossible.  Le  Saint-Esprit  nous  convainc  de  pé- 
ché :  les  apôtres  et  les  premiers  chrétiens ,  dont  nous 
nous  glorifions  en  vain  d'être  les  enfans ,  si  nou§  n'en 
sommes  les  imitateurs,  confondent  notre  lâcheté  et 
notre  mollesse.  Il  n'y  a  point  d'excuse  contre  Jésus- 
Christ,  il  n'y  a  point  de  raison  contre  l'Evangile. 
■Ne  dites  plus  désormais  :  Le  monde  le  veut  ainsi  : 
la  foi  ne  reconnoît  point  de  pareilles  nécessités.  \ 
allât-il  de  la  fortune,  y  allât-il  de  la  vie  ,  y  allât-il  de 
l'honneur,  que  vous  vous  vantez  faussement  peut- 
être  de  préférer  h  la  vie;  dût  le  ciel  se  mêler  avec 
ia  terre  ,  et  toute  la  nature  se  confondre  ;  «  il  ne  peut 
«jamais  y  avoir  aucune  nécessité  de  pécher;  puisqu'il 
»n'y  a  parmi  les  fidèles  qu'une  seule  nécessité,  qui 
»  est  celle  de  ne  pécher  pas  »  :  Nnlla  est  nécessitas 
dellnquendl,  qaibus  una  est  nécessitas  non  dclin- 
qucndi  (De  Coron,  n.  11.  ). 

SECOND   POINT. 

Vous  craignez  peut-être ,  Messieurs ,  que  ces  hom- 
mes intrépides  aient  quelque  chose  de  rude  pour 
les  autres  :  et  il  est  assez  ordinaire  que  ces  âmes 
fortes,  que  ni  leurs  périls  n'alarment,  ni  les  maux 
qu'on  leur  fait  sentir  n'abattent ,  aient  quelque  chose 
d'insensible,  et  soient  peu  disposées  à  plaindre  les 
autres.  Au  contraire,  le  chrétien,  cet  homme  spi- 
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rituel  que  je  vous  représente ,  que  le  Saint-Esprit  a 
rempli ,  «  est  uni  aux  forts  comme  aux  foibles  par  le 
»  lien  de  la  charité  »  :  Compap;e  caritalls  summis 
simul  et  infhnisjimctus.  [  Telle  est  ]  la  nature  de  la 
charité  :  unie  à  Dieu  [elle  s'étend  à  tous  ceux  qui 
lui  appartiennent  ]  :  par  son  union  ,  insensible  pour 
elle-même;  par  sa  dilatation,  mêlée  avec  tous  les 
autres.  Saint  Paul  [nous  en  fournit  vm  bel]  exemple 
{Act.  XXI.  10.  )  :  «  Qiic  faites-vous,  dit-il  aux  fidè- 
))les,  pleurant  et  me  brisant  le  cœur?  car,  pour 
»  moi ,  je  suis  préparé  non-seulement  à  être  lié ,  mais 
»  encore  à  souffrir  la  mort  en  Jérusalem  » .  Quelle 
fermeté,  et  quelle  tendresse!  la  mort  ne  l'étonnc 
pas,  et  il  ne  peut  voir  pleurer  ses  frères  :  [il  veut 
voir]  couler  son  sang,  et  non  couler  leurs  larmes. 
Le  môme  Paul  :  «  Je  sais  avoir  faim,  je  sais  avoir 
«soif;  je  sais  vivre  pauvrement,  je  sais  vivre  dans 
«l'abondance;  ayant  éprouvé  de  tout ,  je  suis  fait  à 
«tout  [Philipp.  IV.  19.)  :  qui  est  foiblc  ,  sans  que 
»jc  m'affoiblissc  avec  lui»  ?  Quls  infirniatur  ^ct  e^o 
non  infirmor?  (II.  Cor.  xi.  19.  )  et  il  recommande 
aux  fidèles  de  «  pleurer  avec  ceux  qui  pleurent  »  : 
Flere  curn  flentibtis  (Rom.  xii.  i5.). 

Piaison  profonde  :  ce  qui  nous  rend  insensibles 
aux  maux  des  autres,  c'est  d'être  pleins  de  nous- 
mêmes,  enchanté  de  ses  plaisirs,  enivré  du  bon 
succès  de  ses  espérances  :  tout  va  bien;  c'est  assez , 
je  suis  à  mon  aise.  Or  on  s'aime  toujours  soi-même, 
et  on  n'aime  que  soi-même  ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
aimé  quelque  chose  de  plus  que  soi-même;  et  ce  ne 
peut  être  que  Dieu.  Voulez-vous  donc  être  capables 
d  aimer  sincèrement?....  Mais  ,  31essieurs,  qu'on  ne 
me  mêle  point  dans  ce  discours  des  pensées  pro- 
fanes, ni  des  idées  de  cet  amour  qui  ne  doit  pas 
même  être  nommé  dans  cette  chaire  :  car  appelle- 
rai-je  aimer,  ce  transport  d'une  arac  emportée  qui 
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cherche  h  se  sallsfaire,  et  qui,  de  quelque  [nom] 
qu'il  s'appelle,  et  de  quelque  couleur  qu'il  se  dé- 
guise, a  toujours  lasensualilépour  sonfond?  Je  veux 
vous  apprendre  un  amour  chaste  >  un  amour  sincère , 
un  amour  tendre  par  la  charité.  Mais  il  faut  un  ob- 
jet au-dessus  de  nous ,  qui  nous  attire  hors  de  nous  : 
ce  n'est  pas  assez ,  il  faut  une  force  intérieure  qui 
nous  pousse  hors  de  nous-mêmes,  qui  ébranlant 
jusqu'aux  fondcmens  cet  amour -propre,  nous  ar- 
rache à  nous-mêmes  :  alors  aimant  Dieu  plus  que 
nous-mêmes,  nous  pourrons  devenir  capables  d'ai- 
mer le  prochain  comme  nous-mêmes.  C'est  pourquoi 
ce  divin  Esprit  ayant  rempli  les  apôlres,  les  ayant 
transportés  hors  d'eux-mêmes  en  les  arrachant  h 
Dieu  par  Jésus-Christ,  ou  plutôt  à  Dieu  en  Jésus- 
Christ  :  (  car  qu'est-ce  que  Jésus-Christ ,  sinon  Dieu 
en  nous  ,  Dieu  se  donnant  à  nous)  ?  la  ligne  de  sépa- 
ration étant  ôlée  ,  le  parois  mitoyen  étant  renversé  , 
il  a  fait  cette  bienheureuse  unité  de  cœur,  par  la- 
quelle «  toute  la  multitude  de  ceux  qui  croyoient  , 
»n'étoit  qu'un  cœur  et  qu'une  ame  »:  MaUUudînis 
cor  tinum  et  anima  una.  Et  parce  que  Dieu  est  peu 
aimé,  de  \h.  vient  aussi  que  la  charité  fraternelle  ne 
paroit  point  sur  la  terre  :  Ar^uet  rtiunduin  de  pec- 
cato.  Le  monde  n'aime  rien  :  Ilahitatio  tua  in  inedio 
doU;  vir  fratrem  suiim  deridebit  (  Jcrem.  ix.  56.)  : 
«  Votre  demeure  est  au  milieu  d'un  peuple  tout 
«rempli  de  fourberie;  chacun  d'eux  se  rit  de  son 
«frère».  Esprit  de  moquerie  secrète  répandu  dans 
le  monde,  etc.  Je  ne  parle  ici  ni  des  vengeaiïces 
implacables,  ni  des  inimitiés  déclarées,  ni  des  ai- 
greurs invincibles:  je  représente  seulement  les  choses 
dont  on  ne  fait  pas  même  scrupule  ,  et  qui  font  voir 
toutefois  que  ni  l'amour  de  Dieu  n'est  en  nous ,  ni 
la  charité  fraternelle,  ni  enfin  la  moindre  étincelle 
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du  Saint-Esprit ,  ni  la  première  teinture  du  chris- 
tianisme. 

Mais  il  y  a  deux  péchés  principaux  que  le  Saint- 
Esprit  reprend;  l'envie,  et  l'esprit  d'intérêt  et  d'a- 
varice. C'est  convaincre  l'infidélité  des  Juifs,  que  de 
l'attaquer  ainsi  par  la  racine  ;  car  la  cause  secrète 
et  profonde  qui  a  empêché  les  pharisiens  [  de  croire  ]  , 
c'est  l'envie  et  l'intérêt  :  mais  il  reprend  aussi  les 
chrétiens. 

L'envie,  le  poison  de  tous  les  cœurs,  [dit]  saint 
«Grégoire  de  Nazianze  {Orat.  xxvii.  n.  8.  tom.  i. 
))p.  4G6.  4^7*  )  '  ^û  plus  juste  et  la  plus  injuste  de 
«toutes  les  passions»  :  la  plus  injuste  sans  doute, 
car  elle  attaque  les  innocens;  mais  lapins  juste  tout 
ensemble,  car  elle  punit  le  coupable  ,  et  fait  le  juste 
et  insupportable  supplice  de  celui  qui  la  nourrit 
dans  son  cœur.  Peut-elle  subsister  dans  cette  unité  , 
si  nous  nous  regardons  comme  un  en  Jésus-Christ? 
Si  la  main  avoit  son  sentiment  propre ,  envieroit-elle 
à  l'œil  de  ce  qu'il  éclaire ,  puisqu'il  éclaire  pour  tout 
le  corps?  et  l'œil  envieroit-il  h  la  main  et  sa  force 
et  son  adresse,  qui  l'a  lui-même  tant  de  fois  sauvé? 
Quel  est  le  sujet  de  votre  envie?  Elle  plaît ,  elle  est 
plus  chérie.  0  Dieu,  si  vous  songiez  ce  que  c'est 
que  de  plaire  de  cette  sorte ,  et  quel  est  le  fond  de 
ces  agrémens  !  mais  venons  à  quelque  chose  que  le 
monde  estime  plus  important.  Vous  enviez  à  cet 
homme  son  élévation  :  s'il  ne  s'acquitte  dignement 
d'un  si  grand  emploi ,  n'est-il  pas  plus  digne  de  pitié 
que  d'envie?  et  pouvez-vous  lui  envier  une  élévation 
qui  découvre  à  tout  l'univers  ses  foiblesses  déplo- 
rables,  ou  ses  emportemens  furieux,  ou  ses  igno- 
rances grossières?  Que  s'il  fait  bien  dans  un  grand 
emploi ,  pourquoi  portez  vous  envie  au  soleil  de  ce 
qu'il  vous  éclaire  avec  tous  les  autres  ?  venez  plutôt 
profiler  du  bien  qu'il  fait  à  tout  l'univers;  profitez 
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do  collr  belle  fontaine  qui  arrose  vos  Icrres  ,  aussi 
Lion  qtie  celles  de  vos  voisins ,  au  lieu  de  songer  à 
en  faire  larir  la  source.  Les  apôtres  auparavant  dis- 
puloientde  la  primauté;  aujourd'hui  ils  parlent  tous 
par  la  bouche  de  saint  Pierre,  ils  croient  présider 
avec  lui  :  si  son  ombre  guérit,  toute  l'Eglise  s'en 
glorifie  en  notre  Seigneur. 

Esprit  d'intérêt  et  d'avarice ,  [  combien  contraire 
à  ]  cette  unité  [  de  tous  les  fidèles  quele  Saint-Esprit 
avoit  formée  au  commencement.  ]  «  Alors  nul  ne 
M  considéroit  ce  qu'il  possédoit  comme  étant  h  lui  en 
«particulier;  mais  toutes  choses  étoient  communes 
«entre  eux»  :  Nec  quisquam  eonini  quœ  possidc- 
bat  aliquid  suum esse  dicebat;  sederant  illls  omnia 
communia  (  Act.  iv.  52.  ).  Si  nos  cœurs  étoient 
aussi  étroitement  unis  que  ceux  des  premiers  fidèles, 
pourrions-nous  douter  que  tous  les  biens  dussent  être 
communs  entre  nous  ?  «  Pour  eux  ,  ils  n'hésitoient 
wpas  à  se  les  communiquer;  parce  que  leur  esprit 
»et  leurs  cœurs  étoient  comme  fondus  les  uns  dans 
«les  autres  par  un  saint  mélange»  :  Qui  animo  ani- 
inâque  niisccmnr  ,  7iilii[  de  rei  communicatione 
dubitamus  (  Tert.  Apol.  n.  Sg.  ).  Misérables  au- 
mônes ,  que  les  prédicateurs  nous  arrachent  à  force 
de  crier  contre  la  dureté  de  cœur  ?  foible  et  misé- 
rable secours  d'une  extrême  nécessité  ,  que  nous 
laissons  tomber  d'une  main  avare  comme  unegoutte 
d'eau  dans  un  grand  brasier  !  Quiconque  est  plein 
de  la  charité,  ressent  les  maux  du  prochain,  souffre 
avec  lui,  et  le  soulage  comme  se  soulageant  soi- même. 
On  n'entend  point  celte  unité  ;  et  cependant  c'est 
là  le  fond  du  christianisme.  Membres  du  même  corps 
par  le  Saint-Bîsprit ,  [  c'est  pour  nous  un  devoir  es- 
sentiel de  nous  entre-secourir  avec  tout  le  zèle  de 
la  charité  :  ]  et  quand  est-ce  que  nous  serons  ca- 
pables de  le  pratiquer,  si  nous  ne  sommes  pas  même 
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capables  de  l'entendre  ?  Le  monde  répond  qu'on  ne, 
peut  pas  ;  on  a  tant  de  charges.  La  réponse  de 
saint  Pierre  à  Ananias  ;  «  Vous  mentez  au  Saint- 
»  Esprit  »  (  Act.  V.  5.  ).  Il  vouloit  avoir  l'honneur 
d'une  bonne  action  qu'il  ne  faisoit  pas  ;  vous  en 
savez  le  châtiment.  A^ous  voulez  avoir  l'honneur 
de  la  charilé  sans  l'exercer,  en  vous  excusant  sur 
votre  impuissance  :  et  moi  ,  je  vous  découvrirai  un 
fonds  inépuisable  pour  la  charité;  le  fonds  du  Dieu 
créateur;  argent,  terre,  pierreries.  «  Tout  est  à 
»  vous  »  ,  [  lui  dit  ]  David  :  Tua  sunt  oninîa  ;  et  en- 
suite :  Qaœ  de  manu  tiiâ  accephnus ,  dedlnins  tlbi 
(  LParxxix.  i4-  )•  «  Nous  ne  vous  avons  présenté  que 
»ce  que  noirs  avons  reçu  de  votre  main  » ,  Sed  ad- 
hùc  exceUcntioretn  viarn  vobis  demonstro  (  L  Ccr. 
XII.  3o.  )  :  «  ÎMais  je  vous  montre  encore  une  voie 
»  plus  excellente  »  ;  le  fonds  du  Dieu  Sauveur  ,  du 
Dieu  crucifié  ,  du  Dieu  dépouillé  ,  qui  vous  apprend 
à  vous  dépouiller  devant  lui.  [  II  faut  vous  faire  un  ] 
fonds  pour  la  charité  ,  sur  le  retranchement  de  la 
vanité  ,  [en  réprimant  ces]  pauvres  intérieurs,  [les] 
passions  insatiables ,  [  qui  ne  disent  ]  jamais  :  C'est 
assez  ,  [et  ne  laissent  ]rien pour  les  pauvres.  [Pour 
y  parvenir  ,  soyez  exacts  h  faire  en  vous  une  conti- 
nuelle ]  circoncision.  [  Mais  ]  quelle  règle  [  y  ûuit- 
il  suivre?  ]  Je  ne  puis  la  proposer  en  celte  chaire  ; 
car  elle  elle  n'est  peut-être  j)as  la  même  pour  tous  : 
mais  que  chacun  s'applique  à  considérer  le  néant  du 
monde,  et  sa  figure  qui  passe.  «  Nous  sommes  comme 
«des  étrangers  et  des  voyageurs;  nos  jours  passent 
»  comme  l'ombre  sur  la  terre ,  et  nous  n'y  demeurons 
«qu'un  moment  »  :  Peregrinî  sumiis  coram  1c  et 
advenœ;  diesnostri  quasi  unibra  super  terrain  ,  et 
nullaest  mora  (  I.Par.  xxix.  i5.  ).  Voyez  quelle  est 
celte  pauvreté  qui  fait  qu'on  n'est  riche  que  par  le 
dehors.  Quand  vous  vous  appliquez  quelque  orne- 
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ment ,  songez  qu'il  ne  durera  guère,  el  que  peut-être 
il  restera  après  vous.  Telle  est  la  nature  des  choses 
que  vous  dites  vôtres  :  les  véritables  richesses  ,  vous 
n'avez  aucun  soin  de  les  amasser.  [  Connoissez-en 
le  prix,  désirez-les,  recherchez-les  avec  un  vif  em- 
pressement :  ]  de  là  naîtra  un  dégoût  de  ces  ri- 
chesses empruntées  ,  qui  tiennent  si  peu  à  votre 
personne  :  de  là  cette  circ(»ncision  du  cœur  plus 
grande  de  jour  en  jour.  L'esprit  du  monde  [porte  à] 
toujours  augmenter  et  accroître  ses  folles  dépenses  : 
l'esprit  du  christianisme  [  au  contraire  pousse  à  ] 
toujours  diminuer  ses  besoins.  [  Suivez  ses  im- 
pressions ;  il  vous  en  reviendra  une  ]  double  uti- 
lité ;  vous  vous  enrichirez  au-dedans  ,•  et  vous  serez 
en  état  d'exercer  la  charité  fraternelle.  Tel  est  l'es- 
prit du  christianisme;  Messieurs  ,  «  n'éteignez  pas 
»  cet  esprit  »  :  SpiritumnoUtc  extitiguere  (  I.  Thess. 
v.    19.  ).  ^ 

Madame ,  Votre  Majesté  est  née  avec  un  éclat  qui 
lui  fait  voir  tout  l'univers  au-dessous  d'elle:  vous  êtes 
la  digne  épouse  d'un  roi  ,  qui ,  par  la  sagesse  de  ses 
conseils  ,  par  la  hauteur  de  ses  entreprises  ,  par  la 
grandeur  de  sa  puissance ,  pourroit  être  l'effroi  de 
l'Europe  ,  si  ,  par  sa  générosité  ,  il  n'aimoit  mieux 
en  être  l'appui.  Mais  ,  Madame ,  la  moindre  pensée 
du  christianisme,  le  moindre  sentiment  de  piété,  la 
moindre  étincelle  du  Saint-Esprit  ,  vaut  mieux,  sans 
comparaison  ,  que  ce  grand  royaume  que  le  roi  a 
mis  entre  vos  mains  avec  une  confiance  si  absolue. 
Laissez-vous  donc  posséder  à  cet  esprit  du  christia- 
nisme :  remplissez-vous  de  l'esprit  de  force ,  pour 
combattre  en  vous-même  sans  relâche  tous  ces  restes 
de  foiblesse  humaine  dont  les  fortunes  les  plus  rele- 
vées nesont  pas  exemptes  :  remplissez- vous  de  l'esprit 
de  charité  fraternelle,  et  n'usez  de  votre  pouvoir 
que  pour  soulager   les    pauvres  et  les  misérables. 
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Ainsi  puissions-nous  bientôt  changer  en  actions  do 
grâces  les  vœux  continuels  que  nous  faisons  pour 
votre  heureux  accouchement.  Puisse  ce  jeune  prince  , 
le  digne  objet  de  votre  tendresse  ,  croître  visiblement 
sous  votre  conduite;  puisse- t-il  apprendre  de  vous 
cet  abrégé  des  sciences  ,  la  soumission  envers  Dieu, 
et  la  bonté  envers  les  peuples.  Mais  puissions-nous 
tous  ensemble  pratiquer  les  saintes  maximes  de  l'E- 
vangile, et  vivre  selon  l'esprit  du  christianisme:  afin 
que  nous  puissions  aussi  tous  ensemble,  maîtres  et 
serviteurs,  princes  et  sujets,  jouir  de  la  félicité  éter- 
nelle :  au  nom  du  Père  ,  et  du  Fils  ,  et  du  Saint- 
Esprit,  Amen. 
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ABRÉGÉ  D'UN  SERMON 
POUR  LE  MÊME  JOUR , 

PRÊCHÉ  DANS  Li  CATHÉDRALE  DE  MEAUX. 

Profondeur  de  la  malice  du  cœur  humain  :  combien  nous  avons 
besoin  que  l'Espril  saint  crée  en  nous  un  cœur  pur. 

Cor  mundum  créa  in  me  ,  Deus. 

O  Dieu  f  créez  en  moi  an  cœur  pur  (  Ps.  t.  12.). 

Ce  Sermon  sera  une  prière  ,  au  peuple  de  la  part 
de  Dieu  ,  à  Dieu  de  la  part  du  peuple. 

Le  Saint-Esprit  en  ce  jour  appelé,  Creator  Splrî- 
tus  ,  '(Esprit  créateur  »  ,  par  rapport  à  cette  nou- 
velle création  :  non  qu'il  ne  soit  créateur  [  dans  la 
première  création  conjointement  avec  le  Père  et  le 
Fils;  ]  mais  la  création  nouvelle  [  lui  est  donnée  ] 
par  une  attribution  particulière.  Pour  en  fonder  la 
demande  ,  et  nous  faire  dire  :  0  Dieu  ,  créez  en 
moi  ce  cœur  nouveau;  il  faut  considérer  avant  soutes 
choses  quel  cœur  nous  avons.  Pesez  toutes  les  paroles 
de  notre  Seigneur  ,  au  chapitre  septième  de  saint 
Marc.  D c corde  homlnmn  maUe  cogitationcs procé- 
dant ,  adulteria  ,  fornicationes ,  Iwinicldia ,  farta  , 
avaritlœ,  nequitiœ,  dotas,  impudicttiœ,  ocultis  ma- 
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lus  ,  blaspliemla  ,  superbla  ,  stultitia  (  Marc.  vu. 
yi.  22.).  «  Du  cœur  de  l'homme  sorlcnt  les  mau- 
»  vaises  pensées  ,  les  adultères  ,  les  fornications ,  les 
»  homicides  ,  les  larcins  ,  l'avarice  ,  les  méchan- 
')  celés ,  la  fourberie,  la  dissolution,  l'œil  malin  et 
)j envieux,  les  médisances  ,  l'orgueil  ,  la  folie  et  le 
»  dérèglement  d'esprit  ».  Appuyez  beaucoup  sur 
celui-là  :  Bonus  homo  de  bono  thesauro  cordis  sut 
pi'ofert  bonum ,  et  malus  liorno  de  malo  thesauro 
profert  malurn  ;  ex  abuiidantlâ  eniin  cordis  os 
toqultur  (  Luc.  VI.  45.  )  :  «  L'homme  de  bien  tire 
»  de  bonnes  choses  du  bon  trésor  de  son  cœur ,  et 
))  le  méchant  en  tire  de  mauvaises  du  mauvais  trésor 
»  de  son  cœur  ;  car  la  bouche  parle  de  la  pléni- 
»  tude  du  cœur  ».  Non  potest  arbor  bona  malos 
fruclus  facere  ,  neque  arbor  mala  bonos  fructus 
facere  (  IMatt.  vu.  18.  )  :  «  Un  bon  arbre  ne  peut 
«produire  de  mauvais  fruits  ,  et  un  mauvais  arbre 
«n'en  peut  produire  de  bons  ».  Jugez  du  fond  de 
voire  cœur  par  vos  pensées. 

Pesez  l)eaucoup  sur  chaque  crime  :  Adulterla  ; 
«  les  adullères  » .  On  ne  le  conçoit  pas.  David ,  cou- 
pable de  ce  crime  ,  ne  pense  pas  que  ce  soit  à  lui 
que  s'adresse  le  discours  du  prophète:  il  est  attendri 
sur  le  récit  que  Nathan  lui  fait  dans  sa  parabole  ;  et 
entrant  dans  une  grande  indignation  contre  le  cou- 
pable ,  il  prononce  qu'il  est  «digne  de  mort  »  :  Fi- 
lms niortis  est  virquifecit  hoc  ;  et  il  déclare  «  qu'il 
«rendra  au  quadruple  la  brebis  qu'il  a  enlevée  »  : 
Ovem  reddet  in  quadrupUim  (  IL  Reg.  xii.  5.  6.  ). 
Vous  ne  sauriez  la  rendre  :  son  innocence  ,  sa  foi 
[  que  vous  lui  avez  enlevées  ].  Appuyer  sur  les  au- 
tres :  Ilomicidia;  «  les  homicides»  :  «Qui  hait  son 
«frère,  c'est  un  meurtrier»  (  /.  Joan.  m.  10.  ).  Su- 
perbia  ;  «l'orgueil»  :  Stultitia;  «la  folie»  :  ex- 
pliquer bien  cette  folie  ,  cet  égarement  d'esprit.  iVe- 
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quitur  ;  «  Méchanceté  »  :  le  cœur  humain  sensuel 
et  vokijjtueux,  injuste  ,  violent  et  vindicatif,  malin 
et  trompeur  ,  superbe  jusqu'à  en  devenir  insensé. 
.Si  quis  cxistlinat  se  altquid  esse  ,  clim  nilnl  sit, 
ipse  se  seducit  (Galat.  vi.  §.  ).  «Si  quelqu'un  s'es- 
»time  être  quelque  chose  ,  il  se  trompe  lui-même  , 
«parce  qu'il  n'est  rien  ».  Folie  naturelle  h  l'orgueil. 
[  Il  y  a  une  ]  distance  infinie  entre  être  quelque 
chose  et  n'être  rien  ;  et  néanmoins  [  l'orgueil  est  ] 
si  grossier ,  si  aveugle  ,  qu'il  confond  ce  qui  [  est 
séparé  par  une  ]  distance  infinie;  tant  la  folie  le 
domine. 

Ne  dites  pas  :  Je  n'ai  pas  tant  [  de  vices  :  vous 
avez  en  vous-même  ]  le  principe  de  tous  :  le  plaisir 
nous  mène  h  tout,  à  la  mollesse  ,  h  la  paresse  ,  à  tout  : 
nulle  résistance;  il  ne  manquera  que  l'occasion.  Ah! 
quel  cœur  je  porte  donc  dans  mon  sein  !  tout  ce  qui 
y  entre,  s'y  corrompt  ,  corrompt  le  bien  qui  est  en 
moi  ,  qui  est  dans  les  autres  ;  l)ieu  même ,  sa  pa- 
role ,  sa  miséricorde  ;  il  abuse  de  tout.  Ah  !  je  ne 
veux  plus  de  ce  cœur;  il  empoisonne  tout  ,  les  pa- 
roles les  plus  innocentes  du  prochain.  Quoi  ,  dans 
raon  sein  un  tel  venin  ,  un  tel  poison  ,  un  tel  serpent  I 
Ah  !  je  le  veux  arracher. 

Mais  je  ne  puis,  il  tient  trop  avant.  Venez  ,  Esprit 
créateur  :  Cor  mundum,  spirttiini  rectum  :  «  Créez 
»en  moi  un  cœur  pur,  un  esprit  droit».  Pesez  ces 
deux  choses;  pureté  ,  droiture.  O  mon  Dieu  ,  je  vous 
le  demande  pour  tout  ce  peuple  partagé  entre  ceux 
qui  ont  déjà  fait  leur  jubilé  ,  leur  mission  ,  et  ceux 
qui  demeurent  encore  endurcis.  Silence  d'une  heure 
dans  le  ciel  {yjpoc.  viii.  i.  )  :  ce  silence  délibère  si 
l'on  doit  punir,  s'il  faut  attendre  encore;  et  plus  après. 
Se  taire  durant  quelque  temps  ,  comme  en  attente 
de  ce  qui  sera  décidé.  Un  ange  qui  paroît  ;  le  soleil , 
l'iris  {Apoc.  x.    \.  et  suiv.  ).  Je  reconnois  la  prédi- 
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cation  de  l'Erangilc  à  celle  lumiùre  plus  grande 
que  celle  qui  [  parut  ]  sur  la  face  de  Moïse  :  point  de 
voile  :  l'iris,  signe  de  paix,  de  miséricorde,  d'alliance. 
[L'ange  nnet]  un  pied  sur  la  mer,  un  sur  la  terre;  sur 
ceux  qui  sont  affermis,  [sur]  ceux  qui  [sont]  encore 
agités  :  il  lève  la  main  au  ciel  ;  plus  de  temps.  Quoi 
donc  ,  cette  mission  ,  pourquoi  le  dernier  temps  ? 
Vous  rae  laissez  une  foible  espérance  ,  si  avec  ce 
secours  extraordinaire  ,  le  jubilé  ,  la  Pentecôte  ; 
tout  ensemble  tant  d'exemples,  tant  de  prières,  tant 
de  changemens,  nous  ne  gagnons  rien;  quelle  espé- 
rance de  mieux  réussir  ?  Ah  !  venez ,  Esprit  créa- 
teur, etc. 

Los  larcins,  en  saint  .Marc.  A  cette  occasion,  par- 
ler des  restitutions  :  on  ne  peut  pas  prendre  sur  ses 
plaisirs,  sur  son  nécessaire  [pour  les  faire.]  Quelle 
différence  !  cette  pauvre  veuve  [  de  l'Evangile  ]étoit 
pauvre,  plus  digne  de  recevoir  l'aumône  ,  qu'obligée 
à  la  donner  ;  et  néanmoins  elle  trouve  de  quoi  don- 
ner :  Omnem  victiua  suum  ,  quemhabuit  ,  misit 
(Luc  XXI.  4"  )•  «  Ellea  donné  tout  ce  qui  lui  restoit 
«pour  vivre  » ,  Elle  ,  pour  l'aumône  ;  et  vous  ne 
voulez  pas  trouver  pour  la  restitution. 

Toute  la  force  de  ce  discours  doit  être  h  pénétrer 
jusqu'au  vif  de  chaque  crime  ,  et  à  en  arracher  les 
moindres  fibres  ,  crainte  de  la  renaissance. 

Et  aussi  ,  bien  expliquer  ce  pur  et  ce  droit  ,  qui 
sera  suivi  de  l'Esprit  saint  et  de  l'esprit  principal  ; 
force  ,   courage  ,  etc. 
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^saroir  mûrement  examiné  les  raisons  qu'on 

ortoit  contre  ,  décida  pourtant  qu'ils  n'é- 

nt  pas  tellement  dépourvus  d'intelligence  , 

n  dût  leur  refuser  les  sacrement  de  i'Eglise. 

es  à  Dieu  ,  mes  néophytes  sont  bien  ins- 

s;  mais  je  n'ai  pu  y  réussir  qu'en  leur  re- 

nt  sans  cesse  les  mêmes  vérités  ,  et  qu'en 

isant  entrer  dans  leurs  esprits  par  des  com- 

lîsons  sensibles  qui  sont  à  leur  portée. 

I  suis  avec  respect ,  etc. 


du  père  Ignace  Chômé  au  père  Fan- 
thtennen. 


De  Tarija,  le  5d'octobre  1705. 

N  RÉVÉREND  PÈRE  ,  il  y  avoit  peu  de  temps 
élois  dans  la  mission  des  Indiens  guara- 
lorsque  la  Providence  me  destinn  à  une 
lissionsans  comparaison  plus  pénible,  vi 
In  me  promeltoit  les  plus  grands  travaux 

1  tribulations  de  toutes  les  sortes.  Voici  ce 
nna  lieu  à  ma   nouvelle  destination.  Le 
ndpère  Jérôme  Herran ,  provincial,  fai- 
,1  visite  des  diverses  peuplades  qui  com- 
i<  la  mission  des  Guaraniens  ,   reçut  des 
Irès-forlcs  du  vice-roi    du   Pérou  et  du 
iDt  de  l'audience  de  Chiquiaqua,  par  les- 
ils  lui  demandoient  avec  instance  qnnl- 
lissionnaires  qui  travaillassent  de  nou- 
la  conversion  des  Indiens  chiriguancs. 
* 
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Cette  éditiôïi  en  6o  volumes  in- 1 2, y  com- 
pris la  table  générait  ie  de  l'auteur, 
paroît  par  livraison?  '  irn'^^  et  de 
mois  en  mois. 

Prix  :  6  îv.  chaque  îif maison  ^  et  5  fr.  en 
payant  les  deux  deruJèrçiâi.,d'avance.  On  donne 
le  7*  exemplaire  ^ratts\a-ux  personnes  qui  en 
prennent  6.  • 

ON  SOUSCRIT 

,BEALîCÉ-RUSA>^D,  hôtel 
A.  PARIS    CHEZ  \      Palatin,  près  St.-Siilpice  ; 
LES    éditeursJbELIN-MANDAR,  rue 

\     Hautefeuille,  n"  i5  j 

/Cheïles  Libraires  du  Clergé; 
j  Au  Séminaire  diocésain  '^ 
Et  dans  les  Directions  parti- 
culières de  la  Société  ca- 
tholique des  Bous  Livres. 


DANS     LtS 
til'iPAnXEMO'S. 


LES  LETTRES  .KOX  AFFRANCHIES  KE  SONT 
PAS  REÇUES 
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